\ 

NAZtONÂLE  "1 

1 ■ 

B.  Prov.  : 

< 

dOLLv  5 

¥ 

lî  'î. 

S 

120" 

1 

NAPOLI 

BIBLIOTECA  PROVINCIALE 


> 

5 

B' 

O* 


jft. 


\ s 

O 

*c3 

U4 


Num.”  d'ordine  /<i// 


Digrtized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Goog[e 


* 


0 


I 


•r  • 


COLLECTION 

- ■ DES 

CLASSIQUES  FRANÇOIS. 


. •/ 


» ; 


Digitized  by  Google 


•1 


« 


. •i-  ‘ 


$ 


I 


m 


• 


IMPRIMERIE  DE  113LES  DIDOT  AINE, 
IMPRIMEUR  DU  ROI  , 
rue  do  Pont-d^liodi , n*  6. 


t 


Digitized  by  Google 


\ 


\ . 
i 


. OEUVRES 

COMPLKTES 


.’i 


■ DE  VOLTAIRE  ‘ .«i* 


DES  REMARQUES  ET  DES  NOTES 

BUTOIUQUE8,  scnrsTiriQtm,  KTLmibutRrs, 

BAH  MM.  AQOVIS,  CLOr.EHtOn  , DArKOU, 

^ tOTIS  Oü  DOIS,  ÊTIKBNE,  CI1ARLE4  NOniEÜ^VrC.  ' j 


DICTIONNAIRE  PHILOSOPHIQUE. 

TOM  E V. 


ÿ ' PARIS 

* • - . . 


S 

•f* 


DELANGLE  FRÈRES, 

^ ÉDITEOHS-LIBRAIRES, 
lltlE  on  ^ATTOIR-CAINT-ANDRÉ-DES-ARCS,  M°  I9. 


M.  DCGC.  XXVI. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE 


ÉTERNITK. 

.l’adtnirnis,  dans  ma  jeunesse,  tous  les  raison- 
nements de  Samuel  Clarke;  j’aimais  sa  personne, 
quoiqu’il  fût  un  arien  déterminé  ainsi  que  New- 
ton, et  j’aime  encore  sa  mémoire  pareequ’il  était 
bon  homme;  mais  le  cachet  de  scs  idées,  qu’il  avait 
mis  sur  ma  cciwelle  encore  molle,  s’effaça  quand 
cette  cervelle  se  fut  un  peu  fortifiée.  Je  trouvai, 
par  exemple,  qu’il  avait  aussi  mal  combattu  l’é- 
ternité du  monde  qu’il  avait  mal  établi  la  réalité 
de  l’espace  infini.  « 

J’ai  tant  de  respect  pour  la  Genèse  et  [xiur  l’É- 
glise qui  l’adopte,  que  je  la  regarde  comme  la  seule 
preuve  de  la  création  du  monde  depuis  cinq  mille 
sept  cent  dix-huit  ans , selon  le  comput  des  Latins , 
et  depuis  sept  mille  deux  cent  soixante  et  dix-huit 
ans,  selon  les  Grecs. 

Toute  l’antiquité  crut  au  moins  la  matière  éter- 
nelle; et  les  plus  grands  philosophes  attribuèrent 
aussi  l’éternité  à l’ordre  de  l’univers. 

Ils  SC  sont  tous  trompés,  comme  on  sait;  mais 

nirrio'is.  l'ïiiios.  T.  v.  i 
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on  peut  croire,  san^blasphèine,  que  Ictcrnel  For- 
mateur de  toutes  choses  fit  d’autres  mondes  que  le 
nôtre. 

Voici  ce  que  dit  sur  ces  mondes  et  sur  cette  eter- 
uitc  un  auteur  inconnu,  dans  une  petite  feuille, 
qui  peut  aisément  se  perdre,  et  qu’il,  est  peut-être 
bon  de  conserver: 

• . . . . Foliis  tantum  ne  carmina  manda.  » 

ViRc.,  .tn.,  Tl,  74- 

S’il  y a dans  cet  écrit  quelques  propositions  té- 
méraires, la  petite  société  qui  travaille  à la  rédac- 
tion du  recueil  les  désavoue  de  toiît  son  cœur*. 

EUCHARISTIE. 

Dans  cette  question  délicate,  nous  ne  parlerons 
|K)int  en  tliéologien.  Soumis  de  cœur  et  d’esprit 
à la  religion  dans  laqueIR:  nous  sommes  né,  aux 
lois  sous  lesquelles  nous  vivons,  nous  n’agiterons 
point  la  controverse:  elle  est  trop  ennemie  de 
toutes  les  religions  qu’elle  se  vante  de  soutenir  ; 
de  toutes  les  lois  qu’elle  feint  d’expliquer;  et  sur- 
tout de  la  concorde  qu’elle  a bannie  de  la  terre 
dans  tous  les  temps. 

Une  moitié  de  l’Europe  anathématise  l'autre  au 
sujet  de  l’eucharistie , et  le  sang  a coulé  des  rivages 

* Voyez,  tome  L,  pa^c  le  Dialo(juc  intitula  Adorn^ 

frurf,  etc. 
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(le  la  mer  Baltique  au  pied  des  Pyrénties , pendant 
près  de  deux  cents  ans,  pour  un  mot  qui  signifie 
douce  charité.  . . 

Vingt  nations,  dans  cette  partie  du  monde,  ont 
en  horreur  le  système  de  la  transsubstantiation  ca- 
tholique. ElUes  crient  que  ce  dogme  est  le  dernier 
effort  de  la  folie  humaine.  Elles  attestent  ce  fameux 
passage  de  Cicéron,  qui  dit'  que  les  hommes 
ayant  épuisé  toutes  les  époutantabics  démences 
dont  ils  sont  capables, ne  se  sont  point  encore 
avisés  de  manger  le  dieu  qu’ils  adorent.  Elles  di- 
sent que  presque  toutes  les  opinions  populaires 
étant  fondées  sur  des  équivoques,  sur  l’abus  des 
mots,  les  catholiques  romains  n’ont  fondé  leur 
système  de  l’eucharistie  et  de  la  transsubstantia- 
tion que  sur  une  équivoque;  qu'ils  ont  pris  ali 
propre  ce  qui  n’a  pu  être  dit  qu’au  figuré,  et  (|Uc 
1a  terre,  depuis  seize  cents  ans,  a été  ensanglantée 
pour  des  logomachies,  pour  des  malentendus. 

Leurs  prédicateurs  dans  les  chaires,  leurs  ^ 
vants  dans  leurs  livres,  les  peuples  dans  leurs 
. discours,  répètent  sans  cesse  (jue  Jésus-Christ  ue 
prit  point  son  corps  avec  ses  deux  mains  pour  le 
faire  manger  à ses  apôtres;  qu’un  corps  ne  peut 
être  en  cent  mille  endroits  à-la-fois,  dans  du  pain 
et  dans  un  calice;  ejuedu  pain  qu’on  rend  en  ex- 
créments, et  du  vin  cji^ii  rend  en  urine,  ne  peu- 

* Vnjnta  Pivination  Çiri^rcui.  * 


4 ’ EUCUAHISTIE. 

vent  être  le  Oieu  formateur  de  l'uuivcrs  ; que  ce 
do{;mc  |>eut  exposer  la  l'eli^'ion  chrétienne  à la  dé- 
rision des  plus  simples,  au  mépris  et  à l’exécration 
du  reste  du  {;enre  humain. 

C’est  là  ce  que  disent  les  ïillotson,  les  Smal- 
rid{;e,  les  Turretin,  les  Claude,  les  Daillé,  les 
Amyrault,  les  Mestrezat,  les  Dumoulin,  les  Blon- 
del, et  la  foule  innombrable  des  réformateurs  du 
seizième  siècle;  tandis  que  le  mahométan , paisible  • 
maître  de  l'Afrique,  de  la  plus  belle  partie  de 
l’Europe  et  de  l’Asie,  rit  avec  dédain  de  nos  dis- 
putes, et  que  le  reste  de  la  terre  les  ignore. 

Encore  une  fois,  je  ne  controverse  point;  je 
crois  d’une  foi  vive  tout  ce  que  la  religion  catholi- 
que-apostolique enseigne  sur  l’eucharistie,  sans 
y comprendre  un  seul  mot. 

Voici  mon  seul  objet.  11  s’agit  de  mettre  aux 
crimes  le  plus  grand  frein  possible.  Les  stoïciens 
disaient  qu’ils  portaient  Dieu  dans  leur  cœur;  ce. 
sont  les  expressions  de  Marc-Aurèle  et  d’Épictéte^ 
les  plus  vertueux  de  tous  les  hommes,  et  qui 
étaient,  si  on  ose  le  dire,  des  dieux  sur  la  terre.  . 
Ils  entendaient  par  ces  mots:  «Je  porte  Dieu 
«dans  moi,»  la  partie  de  l’ame  divine,  univer- 
selle, qui  anime  toutes  les  intelligences. 

La  reUgion  catholique  va  plus  loin;  elle  dit  aux 
hommes;  Vous  aurez  physiquement  dans  vous  ce 
que  les  stoïciens  avaient  métaphysiquement.  Ne 
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VOUS  informez  pas  de  ce  que  je  vous  donne  à man- 
ger et  à boire,  ou  à manger  simplement.  Croyez 
seulement  que^’est  Dieu  que  je  vous  donne;  il  est 
dans  votre  estomac.  Votre  cœur  le  souillera-t-il 
]ïar  des  injustices,  par  des  turpitudes?  Voilà  donc 
des  hommes  qui  reçoivent  Dieu  dans  eux,  au 
milieu  d’une  cérémonie  auguste,  à la  lueur  de 
cent  cierges,  après  une  musique  qui  a enchanté 
leurs  sens,  au  pied  d’un  autel  brillant  d’or.  L’ima- 
gination est  subjuguée,  l’ame  est  sjisie  et  atten- 
drie. On  respire  à peine,  on  est  détaché  de  tout 
lien  terrestre,  on  est  uni  avec  Dieu,  il  est  dans 
notre  chair  et  dans  notre  sang.’  Qui -osera,  qui 
pourra  commettre  après  cela  une  seule  faute,  en 
recevoir  seulement  la  pensée?  Il  était  impossible, 
sans  doute,  d’imaginer  un  mystère  qui  retînt 
plus  fortement  les  hommes  dans  la  vertu. 

Cependant  T.iOuis  XI,  en  recevant  Dieu  dans 
lui,  empoisonne  son  frère;  l’archevêque  de  Flo- 
rence en  fesant  Dieu , et  les  Pazzi  en  recevant  Diei^ 
assassinent  les  Médicis  dans  la  cathédrale.  Le  jiape 
Alexandre  VI,  au  sortir  du  lit  de  sa  fille  bâtarde, 
donne  Dieu  à son  bâtard  César  Borgia,  et  tous 
deux  font  périr  par  la  corde,  par  le  poison,. par  le 
fêr,  quicomjuc  possède  deux  arpents  de  terre  à 
leur  bienséance.  >.  • ^ 

.Iules  II  fait  et  mange  Dieu;  mais,'  la’ cuirasse 
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et  de  cainape.  Léon  X tient  Dieu  dans  son  esto- 
mae,  ses  maîtresses  dans  ses  bras,  et  l’argent  e\- 
torqué  par  les  indulgences  dans  ses  coffres  et  dans 
ceux  de  sa  sœur. 

Troll,  archevêque  dlTpsal,  fait  égorger  sous 
scs  yeux  les  sénateurs  de  Suède,  une  bulle  du  pape 
à la  main.  Van  Galen,  évêque  de  Munster,  fait  la 
guerre  à tous  ses  voisins,  et  devient  fameux  jjar 
ses  rapines. 

L’abbé  N.-.^est  plein  de  Dieu , ne  parle  que  de 
Dieu,  donne  à Dieu  toutes  les  femmes,  ou  imbé- 
ciles, ou  folles,  qu’il  peut  diriger,  et  vole  l’argent 
de  ses  pénitents. 

Que  conclure  de  ces  contradit^ons?  que  tous 
ces  gens-là  n’ont  pas  cru  véritablement  en  Dieu  ; 
qu’ils  ont  encore  moins  cru  qu’ils  eussent  mang(i 
le  corps  de  Dieu  et  bu  son  sang;  qu’ils  n’ont  jamais 
imaginé  avoir  Dieu  dans  leur  estomac;  que  s’ils 
* l’avaient  cru  fermement , ils  n’auraient  jamais 
A>mmis  aucun  de  ces  crimes  réfléchis;  qu’en  un 
mot,  le  remède  le  plus  fort  contre  les  atrocités 
des  hommes  a été  le  plus  inefficace.  Plus  l’idée 
en  était  sublime,  plus  elle  a été  rejetée  en  secret 
par  la  malice  humaine. 

Non  seulement  tous  nos  grands  criminels  qui 
ont  gouyeméj  et  ceux  qui  ont  voulu  extorquer 
une  petite  part  au  gouvernement , en  sous-ordre, 
n’ont  pas  cru  qu’ils  recevaient  Dieu  dans  leurs 
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entrailles,  mais  ils  n'ont  pas  cru  réellement  en 
Dieu;  du  moins  ils  en  ont  entièrement  efface 
l'idée  de  leiir  tête.  lA;ur  mépris  pour  le  sacrement 
qu’ils  lésaient  et  qu'ils  conféraient  a été  porté  jus- 
({u’au  mépri»  de  Dieu  même.  Quelle  est  donc  la 
ressource  qui  nous  reste  contre  la  déprédation, 
l'insolence,  la  violence,  la  calomnie,  la  persécu- 
tion? de  bien  persuader  l'e.xistence  de  Dieu  nu  puis- 
sant qui  opprime  le  faible.  Il  ne  rira  pas  du 
moins  de  cette  opinion;  et  s'il  n'a  pas  cru  que 
Dieu  fût  dans  son  estomac,  il  pourra  croire  que 
Dieu  est  dans  toute  la  nature.  Un  mystère  incom-  ' 
préhensible  l'a  rebuté;  pôurra-t-il  dire  quel'e.xis- 
tence  d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur  est  un 
mystère  incompréhensible?  Enfin,  s'il  ne  s'est  pas 
soumis  à la  voix  d'un  évêque  catholique  qui  lui  a 
dit  ; Voilà  Dieu  qu'un  homme  consacré  par  moi  a 
mis  dans  ta  bouche,  résistera-t-il  à la  voix  de  tous 
les  astres  et  de  tous  les  êtres  animés  qui  lui  crient  ; • 
C'est  Dieu  qui  nous  a formés?  ^ 

» “ EDPHÉMIE.  ■ • ' * : 

'On  trouve  ces  mots  nu  grand  Dictionnaire  en- 
cyclopédique, à propos  du  inot Eupliëmie:  «Les  per-, 

« sonnes  peu  instruites  croient  que  les  Latins  n’a- 
« valent  pas  la  délicatesse  d'éviter  les  paroles 
■I  obscènes.  C'est  une  erreur.  » * , 

C'est  une  vérité  assez,  honteuse  pour  ces  respcc-  . 
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tables  Ilouiaiiis.  Il  est  bien  vrai  que  ni  dans  le  sé- 
nat , ni  sur  les  théâtres , on  ne  prononi^ait  les  ter- 
mes consacrés  à la  débauche;  mais  l’auteur  de  cet 
article  avait  oublié  l epifframme  infâme  d’Auguste 
contre  Fulvie,  et  les  lettres  d’Ântoiye,  et  les  tur- 
])itudes  affreuses  d’Horace,  de  Catulle,  de  Mar- 
tial. Ce  qu’il  y a de  plus  étrange,  c’est  que  ces 
grossièretés,  dont  nous  n’avons  jamais  appro- 
ché, se  trouvent  mêlées  dans  Horace  à des  le- 
çons de  morale.  C’est  dans  la  même  page  l’école 
de  Platon  avec  les  figures  de  l’Arétin.  Cette  En- 
phémie,  cct  adoucissement,  était  bien  cynique. 

ÉVANGILE.  ‘ • 

C’est  une  grande  question  de  savoir  quels  sont 
les  premiers  Évangiles.  C’est  uhe  vérité  constante, 
quoi  qu’en  dise  Abbadic,  qu’aucun  des  premiers 
.pères  de  l’Église,  inclusivement  jusqu’à  Irénée, 
ne  cite  aucun  passage  des  quatre  Évangiles  que 
nous  connaissons.  Au  contraire,  les  alloges,  les 
théodosiens  rejetèrent  constamment  l’Évangile  dé 
saint  Jean,  et  ils  en  parlaient  toujours  avec  mé- 
pris, comme  l’avance  saint  Épiphane  dans  sa 
trente-quatrième  homélie.  Nos  ennemis  remar- 
quent encore  que,  non  seulement  les  plus  anciens 
Pères  ne  citent  jamais  rien  de  nos  Évangiles,  mais 
qu’ils  rapportent  plusieurs  passages  qui  ne  se 
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trouvent  que  dans  les  Évangiles  apocryphes  re- 
jctiis  du  canon. 

Saint  Clément,  par  exemple,  rapporte  que 
notre  Seigneur  ayant  été  interrogé  sur  le  temps 
où  son  royaume  aviendrait  répondit  : « Ce  sera 
« quand  deux  ne  feront  qu’un , quand  le  dehors 
«ressemblera  au  dedans,  et  quand  il  n’y  aura  ni 
« mâle  ni  femelle.  » Or  il  faut  avouer  que  ce  pas- 
sage ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  Évangiles. 
Il  y a cei\t  exemples  qui  prouvent  cette  vérité; 
on  les  peut  recueillir  dans  l’iF.rameri  critique  de 
M.  Fréret,  secrétaire  perpétuel  de  l’académie  des 
belles-lettres  de  Paris.  • 

Le  savant  Fabricius  s’est  donné  la  peine  de  ras- 
sembler les  anciens  Évangiles  que  le  temps  a con- 
servés; celui  de  Jacques  paraît  le  premier.  11  est 
certain  qu’il  a encore  beaucoup  d’autorité  dans 
quelques  Églises  d’Orient.  Il  est  appelé  premier 
Evangile.  11  nous  reste  la  passion  et  la  résurrection , 
qu’on  prétend  écrites  par  Nicodème.  Cet  Évangile 
de  Nicodème  est  cité  par  saint  Justin  et  par  Ter- 
tullien;  c’est  là  qu’on  trouve  les  noms  des  accusa- 
teurs de  notre  Sauveur,  Annas , Caïphas , Summas, 
Datam,  Gamaliel,  Judas,  I./évi,  Nephthalim:  l’at- 
tention de  rapporter  ces  noms  donne  une  appa- 
rence de  candeur  à l’ouvrage.  Nos  adversaires  ont 
conclu  que,  puisqu’on  supposa  tant  de  faux  Évan- 
giles reconnus  d’abord  pour  vrais,  on  peut  aussi 
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avoir  suppose  ceux  qui  font  aujourd’hui  l’objet  de 
notre  croyance.  Ils  insistent  beaucoup  sur  la  foi 
des  premiers  bérétiques  qui  moururent  pour  ces 
Évaiiffiles  apocryphes.  11  y eut  donc,  disent-ils,  des 
faussaires,  des  séducteurs,  et  des  gens  sétluits,  qui 
moururent  pour  l’erreur:  ce  n’est  donc  pas  une 
preuve  de  la  vérité  de  notre  religion  que  des  mar- 
tyrs soient  morts  pour  elle? 

Ils  ajoutent  de  plus  qu’on  ne  demanda  jamais 
aux  martyrs:  Croyez-vous  à l’Evangile  de  Jean, 
ou  à riîvangile  de  Jacques?  Ivcs  païens  ne  pou- 
vaient fonder  des  interrogatoires  sur  des  livres 
(|u'ils  ne  connaissaient  pas:  les  magistrats  puni- 
rent quelques  chrétiens  tràs  injustement,  comme 
jjerturbateurs  du  repos  public  ; mais  ils  ne  les  in- 
terrogèrent jamais  sur  nos  quatre  Évangiles.  Ces 
livres  ne  furent  un  peu  connus  des  Romains  que 
sous  Dioclétien;  et  ils  eurent  à j>eine  quelque  pu- 
blicité dans  les  deriiières  années  de  Dioclétien. 
C’était  un  crime  abominable,  irrémissible  à un 
chrétien,  de  faire  voir  un  Évangile  à un  Gentil. 
Cela  est  si  vrai  que  vous  ne  rencontrez  le  mot 
à'Evanijile  dans  aucun  auteur  prolanc.  > 

I.1CS  sociniens  rigides  ne  regardent  donc  nos 
quatre  divins  Évangilcs'que  comme  des  ouvrages 
clandestins,  fabriqués  environ  un  siècle  après 
Jésus-Christ,  et  cacHfinoigncuscmcnt  aux  Gentils 
|x:ndaiit  un  autre  siècle;  ouvrages, disent-ils,  gros- 


Digitized  by  Googlt 


évangile.  I I 

sièremcnt  écrits  par  des  hommes  grossiers,  qui 
ne  s’adressèrent  long-temps  qu’à  la  populace  de 
leur  parti.  Nous  ne  voulons  pas  répéter  ici  leurs 
autres  blasphèmes.  Cette  sec^e,  quoique  assez  ré- 
pandue, est  aujourd’hui  aussi  cachée  que  l’étaient 
les  premiers  Évangiles.  Il  estd’autant  plus  difficile 
de  les  convertir  qu’ils  ne  croient  que  leur  raison. 
Les  autres  chrétiens  ne  combattent  contre  eux  que 
par  la  voix  sainte  de  l'Écriture:  ainsi  il  est  inipo.s- 
sibleque  les  uns  et  les  autres,- étant  toujours  en- 
nemis, finissent  jamais  se  rencontrer. 

Pour  nous , restons  toujours  inviolablement  at- 
tachés à nos  quatre  Évangiles  avec  l’Église  iniàil- 
libfe;  réprouvons  les  cinquante  Évangiles  qu’elle  a 
réprouvés  ; n’examinons  point  pourquoi  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  permit  qu’on  fît  cinquante 
Évangiles  faux,  cinquante  histoires  fausses  de  sa 
vie,  et  soumettons-nous  à nos  pasteurs,  qui  sont 
les  seuls  sur  la  terre  éclairés  du  Saint-Esprit. 

Qu’Abbadie  soit  tombé  dans  une  erreur  gros- 
sière, en  regardant  comme  authentiques  les  lettres, 
si  ridiculement  supposées,  de  Pilate  à Tibère,  et 
la  prétendue  proposition  de  Tibère  au  sénat , de 
mettre  Jésus-Christ  au  rang  des  dieux;  si  Abbadie 
est  un  mauvais  critique  et  un  très  mauvais  rai- 
sonneur, l’Église  est-elle  moins  éclairée?  devons- 
nous  moins  la  croire?  devqns-nous  lui  être  moins 
soumis? 
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ÉVÉQUK.  ' 


ÉVÊQUE. 

Siimuel  Ornik,  n^tifdeBâle,  était,  comme  on 
sait,  un  jeune  homme  très  aimable,  qui  d’ailleurs 
savait  par  cœur  son  Nouveau  Testament  en  f[rec  et 
en  allemand.  Scs  parents  le  firent  voyager  à l'âge 
de  vingt  ans.  On  le  chargea  de  porter  des  livres  au 
coadjuteur  de  Paris,  du  temps  delà  Fronde.  Il  ar- 
rive à la  porte  de  l’archevêché;  le  suisse  lui  dit  que 
monseigneur  ne  voit  personne.  Camarade,  lui  dit 
Ornik,  vous  êtes  rude  à vos  compatriotes;  les 
‘ apôtres  laissèrent  approcher  tout  le  monde,  et 
.Tésus-Christ  voulait  qu’on  laissât  venir  à lui  fous 
les  petits  enfants.  Je  n’ai  rien  à demander  à votre 
maître;  au  contraire,  je  viens  lui  apporter.  Entrez 
donc , dit  le  snisse. 

11  attend  une  heure  dans  une  première  anti- 
chambre. Comme  il  était  fort  naïf,  il  attaque  de 
conversation  un  domestique,  qui  aimait  fort  à 
dire  tout  ce  qu’il  savait  de  son  maître.  Il  faut  qu’il 
soit  puissamment  riche,  dit  Ornik,  pour  avoir 
cette  foule  de  pages  etd’estufiers  que  je  vois  courir 
dans  la  maison.  Je  ne  sais  pas  ce  qu’il  a de  re- 
venu, répond  l’autre;  mais  j’entends  dire  à Joli 
et  à l’abbé  Charier  qu’il  a déjà  deux  millions  de 
dettes.  11  faudra,  dit  Ornik,  qu’il  envoie  fouiller 
dans  la  gueule  d’un  poisson  pour  payer  son  cor- 
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bail  Mais  quelle  est  cette  dame  qui  sort  d’un  ca- 
binet, et  qui  passe? — C’est  madame  de  Fomcreii , 
l’une  de  ses  maîtresses. — Elle  est  vraiment  fort 
jolie;  mais  je  n’ai  point  lu  que  les  apôtres  eussent 
une  telle  compagnie  dans  leur  chambre  à coiicber 
les  matins.  Ah!  voi^  je  cr^is,  monsieur  qui  va 
donner  audience.*^! tes,  su  grandeur,  monsei- 
gneur.— Ilclas!  très  volontiers.  Ornik,  salue  sa 
grandeur,  lui  présente  ses  livres,  et  en  estre<;u 
avec  un  sourire  très  gracieux.  On  lui  dit  quatre 
■mots,  et  on  monte  en  carrosse,  escorte  de  cin- 
quante cavaliers.  En  montant  monseigneur  laisse 
' tomber  une  gaine.  Ornik  est  tout  étonné  que 
monseigneur  porte  une  si  grande  écritoire  ilans 
sa  poebe.  — Ne  voyez-vous  pas  que  c’est  son  poi- 
gnard? lui  dit  le  causeur.  Tout  le  monde  porte 
ré^'ulièrement  son  poignard  quand  on  va  au  par- 
lement.— Voilà  une  plaisante  manière  d’officier, 
dit  Ornik  ; et  il  s’en  va  fort  étonné. 

Il  parcourt  la  France,  et  s’édilie  de  ville  en  ville; 
de  la  il  passe  en  Italie.  Quand  il  est  sur  les  terres 
du  pape,  il  rencontre  un  de  ces  évêques  à mille 
écus  de  rente,  (pîi  allaita  pied.  Ornik  était  très 
honnête;  il  lui  offre  une  place  dans  sa  cambiature. 

* * Mot  de  U basse  laiioité , si|];iu&anf  d'abord  boite  ou  trône  où 
l'on  déposait  de  Vargent,  ensuite  par  extension  le  U'^sor,  trésorier,  etc. 
•^Vofex  Du  Ca!vgii,  Gionarîum  mêdiœ  et  in/tnue  latinitotisf  t.  II, 
nn  mut  CoibOMA.  (L.  I).  D.)  » 


I /(  ÉVÊQI  K.  , 

Vous  allez,  sans  doute,  monseigneur,  consoler 
.quelque  malade? — Monsieur,  j'allais  chez  mon 
maître.  — Votre  maître!  c’est  Jésus-Christ,  sans 
doute? — Monsieur,  c'est  le  cardinal  Azolin;je  suis 
son  aumônier.  11  me  donne  des  gages  hien  médio- 
cres ; mais  il  m’a  promis  de^c  placer  auprès  de 
dona  Olimpia,  la  helle-su'iir  fllvoritc  di  noslro  si- 
ijnore.  — Quoi  ! vous  êtes  aux  gages  d’un  cardinal? 
Mais  ne  savez-vous  pas  qu’il  n’y  avait  point  de  car- 
dinaux du  temps  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Jean  ? 
— Est-il  possible?  s’écria  le  prélat  italien.  — Rien' 
n’est  plus  vrai;  vous  l’avez  lu  dans  l’Évangile. — 
Je  ne  l’ai  jamais  lu,  répliqua  l’évéque;  je  ne  sais 
(juc  l’office  de  Notre-Dame.  — 11  n’y  avait , vous  dis- 
. je,  ni  cardinaux  ni  évêques;  et  quand  il  y eut  des 
évêques,  les  prêtres  furent  presque  leurs  égaux,  à 
ce  que  Jérôme  assure  en  plusieurs  endroits. — 
Sainte -Vierge!  dit  l’Italien;  je  n’en  savais  rien:  et 
des  papes? — Il  n’y  en  avait  pas  plus  que  de  cardi- 
naux  IjC  hon  évêque  sc«signa;  il  crut  être  avec 

l'esprit  malin , et  sauta  en  has  de  la  camhiaturc. 

EXAGÉRATION. 

» 

C’est  le  propre  de  l’esprit  humain  d’exagérer. 
Les  premiers  écrivains  agrandirent  la  taille  des 
premiers  hommes,* leur  donnèrent  une  vie  dix 
, fois  plus  longue  que  la  nôtre,  supjmsèrent  que 
les  corneilles  vivaient  ti’ois  cents  ans,  les  cerfs 
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neuf’  cents,  et  les  nymphes  trois  mille  années. 
Si  Xerxcs  passe  en  Grèce,  il  traîne  quatre  mil- 
lions d’hommes  à. sa  suite.  Si  une  nation  ga(jne 
une  bataille,  elle  a presque  toujours  perdu  peu 
de  guerriers,  et  tué  une  quantité  prodigieuse 
d'ennemis.  C’est  peut-être  en  ce  sens  qu’il  est  dit 
dans  les  Psaumes  : Omnis  Homo  mendax. 

Quiconque  fait  un  récit  a besoin  d'être  le  plus 
scrupuleux  de  tous  les  hommes,  s’il  n’exagère 
pas  un  peu  pour  se  faire  écouter.  C’est  là  ce  qui 
a tant  décrédité  les  voyageurs;  on  se  défie  tou- 
jours d’eux.  Si  l’un  a vu  un  chou  grand  comme 
une  maison,  l’autre  a vu  la  marmite  faite  pour 
ce  chou.' Ce  n’est  qu’une  longue  unanimité  de 
témoignages  valides  qui  met  à la  fin  le  sceau  de 
la  probabilité  aux  récits  extraordinaires. 

..  I^a  poésie  est  sur-tout  le  champ  de  l’exagéra- 
tion. Tous  les  poètes  ont  voulu  attirer  l’atten- 
tion des  hommes  par  des  images  frappantes.  Si 
un  dieu  marche  dans  ïlliade,  il  est  au  bout  du 
monde  à la  troisième  enjambée.  Ce  n’était  pas  , 
la  peine  de  parler  des  montagnes  pour  les  lais- 
ser à leur  place;  il  fallait  les  faire  sauter  comme 
des  chèvres , ou  les  fondre  comme  de  la  cire. 

L’ode,  dans  tous  les  temps,  a été  consacrée  à 
l’ekagération.  Aussi  plus  une  nation  devient  jihi- 
losophe,  plus  les  odes  à enthousiasme,  et  qui  il’ap- 
prennent  rien  aux  hommes,  perdent  de  leur  prix. 


I C)  EXAGÉnATlOX. 

De  tous  les  genres  de  poésie , celui  qui  charme 
le  plus  les  esprits  instruits’  et  cultivés  c’est  la 
tragédie.  Quand  lu  nation  n’a  pas  encore  le  goût 
formé,  quand  elle  est  dans  ce  passage  de  la  bar- 
barie à la  culture  de  l’esprit,  alors  presque  tout 
dans  la  tragédie  est  gigantesque  et  hors  de  la  na- 
ture. « 

Rotrou,  qui  avec  du  génie,  travailla  précisé- 
ment dans  le  tq^iips  de  ce  passage,  et  qui  donna 
dans  l’année  i636  son  Hercule  mourant,  com- 
mence par  faire  jjarler  ainsi  son  héros  : 

P^re  do  U clarté,  {ÿrand  astre,  amc  da  monde, 

Quels  termes  n a iVancbis  ma  course  vaf’aboiidc? 

Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  étalés 
Où  ces  bras  triomphants  ne  sc  soient  si^alcs? 

J’ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière, 

Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  porté  ta  lumière; 

J'ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas , 

Et  j'ai  vu  la  nature  au-delà  de  mes  pas. 

Neptune  et  ses  Tritons  ont  vu  d’un  œil  timide 
Promener  mes  vaisseaux  sur  leur  campa^jne  humide. 

L*air  tremble  comme  fonde  au  seul  bruit  de  mon  nom, 

Et  n'osc  plus  servir  la  haine  de  Junon. 

Mais  qu’en  vain  j’ai  pur(jé  le  séjour  où  nous  sommo-s!  • 

Je  donne  aux  immortels  la  peur  que  j'ôte  aux  hommes. 

.\r!e  I,  tcène  l. 

On  voit  par  ces  vers  combien  l’exagéré,  l’am- 
poûlé,  le  forcé,  étaient  encore  à la  niotle;  et  c’est 
ce  qui  doit  faire  pardonner  à Pierre  Corneille. 

Il  n’y  avait  que  trois  ans  que  Mairet  avait  eom- 
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mencé  à se  rapprodicr  de  la  vraiseinblanec  et  ilii 
naturel  dans  sa  Soplioiiis(>€' . ll^îtit  le  premier  eu 
France  qui  non  seiilcnieqt  (jt  mie  pièce  rëf;ulière, 
dans  laquelle  les  trois  unités  sont  exactement  ob- 
servées, mais  qui  connut  le  lan{;a{>e  des  passions, 
et  qui  mit  de  la  vérité  dans  le  dialof,ue.  Il  n’y  a rien 
d’exagéré,  rien  d’ampoulé,  dans  cette  pièce.  I/aii- 
teur  tond>a  dans  un  vice  tout  contraire;  c’est  la 
naïveté  et  la  familiarité,  (|iii  ne  sont  convenables 
qu’à  la  comédie.  Cette  naïveté  plut  alors  beau- 
coup. 

lia  première  entrevue  de  Sf)phoiiisl)c  et  de  Mas- 
sinisse  charma  toute  l.i  cour.  La  coquetterie  de 
cette  reine  captive,  qui  yeut  plaire  à son  vain- 
queur, eut  un  prodigieux  succès.  On  trouva  même 
très  bon  quede  deux  suivautesqui  accompagnaient 
Sophonisbc  dans  cette  scène,  ruuodità  l’autre,  en 
voyant  Massiiiisse  attendri: 

Ma  compaijne , il  sc  prend. 

♦ 

Ce  trait  comique  était  dans  la  nature,  et  les  dis- 

' * Jooée  en  1G29.  VoltHÎi*e  n dit  ailleurs  qno  m il  est  très  retnar- 
■ quabic  qu’en  Franre,  niii^i  qu'en  Italie,  l'art  tra{<rqQe  ait  corn- 
« mencé  par  une  Suphoujs^c.  » < elle  de  Trini^iiio  fut  rrpréHcnlée  à 
Vicence  ei>  i5i4:  clic  fut  plusieurs  fois  traduite  et  même  juuéc  en 
France.  On  sait  que  (.'ort^llc  a f.iit  aus.si  une  Sophuiiisbe,  m.*n« 
clic  est  inférieure  à celle  de  Malrel,  sur  laqurllc  Vollaire  s'exerça 
vers  la  fin  de  sa  rarrièrr,  qu’il  refit,  et  d«)ima  au  lbé.'iirp  eu  1774* 

(L.  D.  B.) 
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cours  ampoulés  n’y  sont  pas  ; aussi  cette  pièce  resta 
plus  de  quarante  années  au  théâtre. 

L’exagération  espagnole  reprit  bientôt  sa  place 
dans  l’imitation  du  Cid  que  donna  Pierre  Corneille, 
d’après  Guillem  de  Castro  et  Baptista  Diamante, 
deux  auteurs  qui  avaient  traité  ce  sujet  avec  suc- 
cès à Madrid.  Corneille  ne  craignit  point  de  tra- 
duire ces  vers  de  Diamante  ; 

« Su  sangrc  seiior  que  en  humo 

• Su  sentimiento  esplicava, 

« Por  ta  bora  que  la  vicrie 

■ l)c  verse  alli  derramada 

■ Por  otit)  que  por  su  rcy.  » 

Son  sang  sur  la  poussière  écrivait  mon  devoir. 


Ce  sang  qui,  tout  sorti,  fume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

Act.  II , SC.  VIII. 

ÏjC  comte  de  Gormaz  ne  prodigue  pas  des  exa- 
gérations moins  fortes  quand  il  dit; 

Grenade  et  l'Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille; 

Mon  nom  sert  de  rempart  à toute  lat^astillc, 

Act.  I,  SC.  VI. 


Le  prince , pour  essai  de  générosité , 

Gagnerait  des  combats  marchant  à mon  côté  *. 

' * Dans  les  dernières  éditions  ces  deux  vers  ont  été  changés  ainsi 
qu'il  süil  : 

I.C  prince  à mes  côté»  ferait  dan»  les  coinbau 
L’essai  dr  son  courage  a l'ombre  de  ojuti  bras. 

AcI.  I.  •«•.  TI. 

(L.D.  It.) 
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Non  seulement  ces  rodomontades  étaient  into-  . 
lcrnblcs,  mais  elles  étaient  exprimées  dans  un  style 
qui  lésait  un  énorme  contraste  avec  les  sentiments 
si  naturels  et  si  vrais  de  Cliimène  et  de  Rodrij'ue. 

Toutes  ces  images  boursoulHées  ne'  commen- 
cèrent'à  déplaire  aux  esprits  bien  faits  que  lorsque 
enfin  la  politesse  de  lu  cour  de  Louis  XIV  apprit 
aux  Français  que  la  modestie  doit  être  la  compa- 
gne de  la  valeur;  qu’il  faut  laisser  aux  autres  le 
soin  de  uous  louer;  que  ni  les  guerriers,  ni  les 
ministres,  ni  les  rois,  ne  parlent  avec  emphase, 
et  que  le  style  boursoufïlé  est  le  contraire  du  su- 
blime. • ‘ ’■ 

On  n’ainie  point  aujourd’hui  qu’Auguste  parle 
de  l'empire  absolu  qu’il  a sur  tout  le  monde,  et’ tic  sou 
pouvoir  soitveraui  sur  la  terre  et  sur  tonde'-,  on  n’én- 
tend  plus  qu’cti  souriant  I^niilic  dire  à Cinna  : 

Pour  être  plus  qu'un  roi,  tu  te  crois  qDi'i([ite  cho»c.. 

• Aci.  ni.  ic.lT.  • " • ‘ 


Jamais  il  n’y  eut  en  effet  d’exagération  plus  ou- 
trée. Il  n’y  avait  pas  long-temps  que  des  chevaliers 
romains  des  plus  anciennes  familles,  un  Septimé, 
un  Aebillasj  avaient  été  aux  gages  de  Ptoléinée,  roi'  ; ’ 

**  Voici  le*  ver»  de  Corneille  : * 

* Cet  empire  absolu  tur  la  terre  et  »ur  l’onde,  , ^ ’ 

Ce  pouvoir  souverain  que  j’ai  lur  tout' hî  monde.  * a^,  • 

* , , CiniMi  .-tel.  Il,  se.  • 

••  ni)  A 
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exagkka'hon. 
d’Égj  pte.  Le  sénat  de  Rome  pouvait  se  croire  au- 
dessus  des  rois;  mais  chaque  bour{>eois  de  Rome 
ne  pouvait  avoir  cette  prétention  ridicule.  On 
haïssait  le  nom  de  roi  à Rome,  comme  celui  de 
maître,  doniinus;  mais  on  ne  le  méprisait  pas.  On 
le  méprisait  si_|>en  que  César  l’ambitionna,  et  ne 
fut  tué  que  pour  l’avoir  recbcrclié.  Octave  lui- 
même,  dans  cette  tra{jédie,  dit  à Cinna  • 

Aujomxl'ilui  même  encor  je  te  donne 

• Ce  di(^ne  objet  des  vœux  de  toute  l’ilalie , 

Ët  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins, 

Qu’en  te  couronnant  roi  je  Saurais  donné  moins. 

Ar4.  V,  w.  I. 

Ijc  discours  d’Émilie  est  donc  non  seulement 
e.xagéré,  mais  enticrcùieiit  faux. 

Le  jeune  l’tolcmée  e.vagère  bien  davantage, 
lorsqu’on  parlant  d’une  bataille  (pi’il  n’a  point 
vue,  et  qui  s’est  donnée  à soixante  lieues  d’A- 
lexandrie, il  décrit  «des  fleuves  teints  de  sang, 
« rendus  plus  rapides  par  le  débordement  des  par- 
uricides;  des  montagnes  de  morts  privés  d’Iion- 
II  neurs  suprêmes , que  la  nature  force  à sc  venger 
«eux-mêmes,  et  dont  les  troncs  pourris  exhalent 
« de  quoi  faire  la  guerre  au  reste  ries  vivants;  et  la 
«déroute  orjjucillciise  de  Pompée,  qui  croit  que 
«l’Égypte  en  dépit  de  la  guerre,  ayant  sauvé  le 
«ciel  pourra  sauver  la  terre,  et  pourra  prêter  !’(> 
« pnule  au  monde  chancelant.  » 
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Ce  n’est  point  ninsi^qnc  Rncine  fiait  parler  Mi- 
tbridate  d’nne  bataille  dont  il  sort;  . . 

3«  suis  vaincu  ; Pompée  a saisi  l'avantago  • - 

D'ntfC  nuit  qui  iaisAait  peu  de  plai'e  au  courage. . * ' * 

* Mes  soldats  presque  bns,  dans  l'ombre  intiroidér,  . 

Les  rai)(js  de  tqutcs  paru  mal  pris  et  mal  gardés,  ^ 

* Le  désordre  par*toui redoublant  les  alarmes,  * ' . 

Nous*mémes  contre  nous  tournant  nos  probes  aimes, 
lies  cris  que  les  rochers  renvoyaient  pins 
, £nBii  toute  rhnrmir  cTun  cornet  ténéhreujL;  « ^ 

..Que  pou>*ait  la  valeur  dans  ce  trouble  funeste?^*  • 

Les  uns  sont  morts,  la  fuite  a sauvé  tout  le  reste;  . . 

Et  je  ne  dois  la  vie,  en  ce  commun  effroi,  ' 

Qu'au  bruit  dq 'mon  trépas  que  je  laisic  après  moi: 

.J  . . acij  11,  BiMli.  v-' . 

C’est  là  parler  en  homme.  roi  Ptolémée  n’a 
parlé  qn’en  poêle  ampoulé  et  ridicule.  . ' 
L’exapération  s’est  réfujjiée  dans  les  oraisotis  fu- 
nèbres; on  s’attend  toujours  à l'y  trouver,  on  ne 
reffarde  jamais  ces  pièces  d’éloquence  que  comme 
des  déclamations  ; c’est  donc  un  {jrand  méritc'dans 
Bossuet  d'avoir  su  attendrir  et  émouvoir  dans  un 
{»qnrë  qui  semble  fait  pour  ennuyer.  -,  ; ; . 

....  • V ■ '• 

‘ EXBl.ATION.  ■ - ‘ V 

« .*  Dieu  fil.du  repciilîr  ta  véHu  dç»  mortels ^ 

C’est  peut.:ètre  la  plus  belle  institution  de  l’aa- 
tii|uitéque  cette  céremouié  solennelle  qui  répri- 

♦ • T • • • ■ * ’ 

*•  Vohairc.  Olympie,  tt-ag-i'acte  If , se.  II.  (L.  D.  B.)  • 
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mait  le»  crimes  en  avertissant  qu’ils  doivent  être 
punis,  et  qui  calmait  le  désespoir  des  coupables 
en  leur  fesant  racheter  leurs  transgressions  par 
des  espèces  de  pénitences.  Il  faut  nécessairement 
que  les  remords  aient  prévemi  les  expiations;  car 
les  maladies  sont  plus  anciennes  que  la  médecine , 
et  tous  les  besoins  ont  existe  avant  les  secours. 

Il  fut  donc,  avant  tous  les  cultes,  une  religion 
naturelle,  qui  troubla  le  cœur  de  l’homme  quand 
il  eut  dans  son  ignorance,  ou  dans  son  emporte- 
ment, commis  une  action  inhumaine.  Un  ami 
dans  une  querelle  a tué  son  ami , un  frère  a tué 
son  frère,  un  amant  jaloux  et  frénétique  a meme 
donné  la  mort  à celle  sans  lacpiellc  il  ne  pou- 
vait vivre  ; un  chef  d’une  nation  a condamné  un 
homme  vertueux,  un  citoyen  utile  : voil.à  des 
hommes  désespérés,  s’ils  sont  sensibles.  ÏÆur  con- 
science les  poursuit  ; rien  n’est  plus  vrai  ; et  c’est  le 
comble  du  malheur.  Il  ne  reste  plus  que  deux 
partis,  ou  la  réparation,  ou  l’affermissement  dans 
le  crime.  Toutes  les  âmes  .sensibles  cherchent  le 
premier  parti,  les  monstres  prennent  le  second. 

Dès  qu’il  y eut  des  religions  établies,  il  y eut  des 
expiations;  les  cérémonies  en  furent  ridicules:  car 
quel  rapport  entre  l’eau  du  Gange  et  un  meurtre? 
comment  un  homme  réparait-il  un  homicide  en 
se  baignant?  Nous  avons  déjà  rcinarf|ué  cet  excès 
de  démence  et  d’absurdité,  d’avoir  imaginé  rpie  ce 
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qui  lave  le  corps  lave  lame,  et  enlève  les  taches 
des  mauvaises  actions.  . • 

L'eau  du  Nil  eut  ensuite  la  même  vertu  que  l’eau 
du  Gange  : on  ajoutmt  à ces  purifications  d'autres 
cérémonies;  j’avoue  qu’elles  furent  encore  plus.im- 
pertinenteS.  Les  Égyptiens  prenaient  deux  houes , 
et  tiraient  au  sort  lequel  des,  deux  on  jetterait  en 
bas,  charge  des  péchés  des  coupables.  On  don- 
nait à ce  bouc  le  nom  d’^ozuxe/,  l’cxpiatieur.  Quel 
rapport , je  vous  prie , entre  un  bouc  et,  le  crime 
d’un  homme?  • . >• 

Il  est  vrai  que  depuis  Dieu' permit  que  cëttc  c^ 
rémonie'  fût  safletibée  chez  les  Juifs  nos  pères , qui 
prirent  tant  de  rites  egyptiaques;  niais  sans  doute 
c’était  le  repentir,  et  non  le  bouc,  qui  purifiait  les 
âmes  juives.  • ^ • - 

Jason,  ayant  tué  Absyrthe,  son  beau-frère, 
vient,  dit-on , avec  Médée,  plus  coupable  que  lui , 
se  foire  absoudre  par  Circé, 'reine  et. prêtresse 
d’Æa , laquelle  passa  depuis  pour  une  grande  ma-' 
gicicnne.  Ci^  les  .absont  avec  un. cochon  de  lait 
et  des  gâteaux  au  sel.  Gela  peut  faire  i^l^ssez^on 
plat,  mai»  cela  ne' peut. guère  ni  "payer  le  sang 
d’Absyrthe  ni  rêqdre  Jason  et  Médéo  plus  .hon- 
nêtes gens,  à mô^s  qu’ils  ne  témoignent- un  rC- 
jientir  sincère  en  mangeant  leur  cochon  de  Imt. 

L’éxpiation  d’Or^te^ 'qui  avait  vengé  son  père 
jiar  le  meurtre  de  sa  mêrc',  fut  d'tdlcr  voici-  une. 


2*j  EXPIATION. 

Statue  chez  les  Tartares  de  Crimée.  La  statue  de- 
vait être  bien  mal  faite , et  il  n*y  avait  rien  à {;agner 
sur  un  pareil  effet.  On  fit  mieux  depuis,  on  in- 
venta les  mystères  : les  coupables  pouvaient  y re- 
cevoir leur  absolution  en  subissant  des  épreuves 
pénibles , et  en  jurant  ([u'ils  mèneraient  une  noti- 
velle  vie.  C’est  de  ce  serment  que  les  récipien-r 
daires  furent  appelée 'ebe/,  toutes  les  nations  d’un 
nom  qui  répond  à initiés,  qui  ineunt  iiitam  iioiiam, 
qui  eominencent  une  nouvelle  carrière,  qui  en- 
trent dans  le  chemin  de  la  vertu.  ^ 

Nous  avons  vu , à l’article  Bapi  éme  , que  les  ca- 
téchumènes chrétiens  n’étaient 'appelés  initiés 
que  lors<[u’ils  étaient  baptisés. 

, 11  est  indubitable  qu’on  n’était  lavé  de  ses  fautes 

' , dans  t'es  mystères  que  par  le  serment  d’être  ver- 

■ tucu.x  ; cela  est  si  vrai,  que  l’iiièrophante,  dans 
tous  les  mystères  de  la  Grèce,  en  coiifjédiant  l’as- 
sembU'c,  prononçait  ces  deux  mots  é{;yptiens  : . - 
Kotit , oinjiheth  ',  « vcjllez,  soyez,  purs  » ; ce  qui  est 
à-la-fois  line  preuveque  le_s  mystères  .viennent  ori- 
f;iiViirement  d’Kjjyple,  et  qu’ils  n’étaient  inventés 
que  pour  rendre  les  hommes  meilleurs. 

Les  sapes,  dans  tous  les  tenjpsi  firent  donc  ce 
(jii’ils  purent  pour  ins|)ircr  la, vertu,  et  pour  ne 

' • Ofi  lieux  iniits,  trajirè*  le  Le)iir|ue  irUésychiué,  doivent  s’^ 

* erirc  ain.si,  Kohx  , omfmx;  Sfinv-t  Voyut  Meursius,  Eleusin., 

' r.  II.  (iVouc.  l'Jit.)  . - . , . ^ 
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]ioint  réduire  la  Çiiblessc  humaine-au  désespoir; 
mais  aussi  il  y a des  crimes  si  horribles,  qu’aucun 
mystère  n’en  accorda  l’expiation;  Néron , tout  em- 
pereur qu’il  était,  ne  put  se  faire  initier  aux  mys- 
tères de  Cérès.  Cotistantin , ati  rapport  de  Zosime, 
ne  put  obtenir  le  pardon  de  ses  crimes  : il  était 
souillé  du  sanfT  de  sa  femme , de  son  fils  « et  de  tous 
ses  proches.  C’était  l’intérêt  du  genre  humain  que  ' 
de  si  grands  forfaits  demeurassent  sans  expiation , 
afin  que  Fabsolution  n’invitât  pas  à les  commettre, 
et  que  l’horreur  universelle  pût  arrêter  quelqui^(^ 
fois  les  scélérats,  * * ' . . ' 

I.«s  catholiques  romains  ont  des  expiations 
qu’on  appelle  pénitences.  Nous  avons' vu  à l’article  • 
AüSTi^mTÉs  quel  fut  l’abus  d’une  institution  si  sa- 
lutaire. , '•  * 

Par  les  lois  des  barbares  qui  détruisirent  l’em- 
pire romain,  on  expiaitJes  crimes  avec  de  l’argent;' 
cela  s’ap])cluit  composer  : » componat  cum  dccem , • 
viglnti , triginta  solidis.  » il  en  coûtait  deux  cents  . 
sous  de  ce  teni|)s-là  pour  tuer  un  prêtre , et  quatre, 
cents  pour  tuer  un  cvé<jue;  de  sorte  qu’un  évêque 
valait  précisément  deux  prêtres.  . * 

Après  avoir  ainsi  composé  avec  les  hommes',  on  ' 
composa  ensuite  avec  Dieu,  lorsque  la  confession 
fut  généralement  établie.  Enfin  le  papc.Iean  XII, 
qui  fesaft  argent  de  tout  , rédigea  le  tarifdes  péchés.  ^ ; 
> li’ab.solution  d’un  inceste,  quatre  tournois  pour 
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un  laïque  ; « ab  incestu  pro  laïco  iu  foro  conscien- 
utiæ  turonenses  quatuor.  » Pour  l’homme  et  la 
femme  qui  ont  commis  l’inceste,  dix-huit  tournois 
quatre  ducats  et  neuf  carlins.  Cela  n’est  pas  juste  ; 
si  un  seul  ne  paie  qne  quatre  tournois , les  deux 
ne  devaient  que  huit  tournois., 

La  sodomie  et  la  bestialité  sont  mises  au  même  . 
taux,  avec  la  clause  inhibitoire  au  titre  XLiii*  cela 
monte  à go  tournois  12  ducats  et  G carlins;  « cum 
U inhibitione  turonenses  90,  ducatos  12,  carh- 
nos  6,  etc.  » 

■ Il  est  bien  difficile  de  croire  que  Léon  X ait  eu 
l’imprudence  de  faire  imprimer  cette  taxe  en  i 5 1 4 , 
comme  on  t’assure;  mais  il  faut  considérer  que 
nulle  étincelle  ne  paraissait  alors  de  l’embrase- 
•inent  qu’exeitèrent  depuis  les  réformateurs , que 
la  cour  de  Rome  s’endormait  sur  la  crédulité  des 
peuples,  et  négligeait  de  couvrir  ses  exactions  du 
moindre  voile.  La  vente  publique  des  indulgences, 
qui  suivit  bientôt  après,  fait  voir  que  cette  cour 
ne  prenait  aucune  précaution  pour  cacher  des 
turpitudes  auxquelles  tant  de  nations  étaient  ac- 
coutumées. Dès  que  les  plaintes  contre  les  abus 
de  l’Église  romaine  éclatèrent,  elle  fit  ce  qu’elle 
put  pour  supprimer  le  livre  ; mais  elle  ne  put  y> 
parvenir.  ■, 

Si  j’ose  dire  mon  avis  sur  cette  taxe,  je  eroisque 
les  éditions  ne  sont  pas  fidèles  ; les  prix  ne  sont  du 
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tout  point  proportionnés  : ces  prix  ne  s’accordent 
pas  aveç  ceux  qui  sont  allégués  par  d’Aubigné, 
grand-père  de  madame  de  Maintenon,  dans  la 
Confession  de  Souci;  il  évalue  un  pucelage  à six 
gros,  et  l’inceste  avec  sa  mère  et  sa  sœur  à cinq  • 
gros;  ce  compte  est  ridicule.  Je  pense  qu’il  y avait 
en  effet  une  taxe  établie  dans  la  chambre  de  la  da-  • 
terie,  pour  ceux  qui  venaient  se  faire  absoudre  à 
Rome,  ou  marchander  des  disptmses,  mais  que 
les  ennemis  de  Rome  y ajoiUèj’ent  beaucoup  pour 
la  rendre  plus  odieuse.  Consultez  Bayle  aux  arti^^ 
desBANCK,  DrjPiNKT,  DnELiNCounT. 

y 

Ceqiiiest  trèseertain,  c’est  que  jamais  ces  taxes 
ne  furent  autorisées  par  aucun  concile';  que  ç’était 
un  abus  énorme  inventé  par  l’avarice,  et  respecté  • •' 
par  ceux  qui  avalent  intérêt  à ne  le  pas  abolir.  Les  • 
vendeurs  et  les  acheteurs  y trouvaient  également 
leur  compte  ; ainsi  presque  personne  ne  récla- 
ma, jusqu’aux  troubles  de  la  réformation.  Il  faut  ' ' 
avouer  qu’une  connaissance  bien  exacte  de  toutes 
ces  taxes  servirait  beaucoup  à l’bistoire  de  l’esprit  ,*v 
humain.  ’ , 
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Nous  es'saicrons  "ici  de  tirer  de  ce  mot  extrême  • 

t 

une  notion  qui  pourra  être  utile.  . 

On  dispute  tous  les  jours  si,  à la  guerre,  la  for- 
tune ou  la  conduite  fait  les  succès;  ..  . 
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' Si , dans  les  maladies , la  nature  agit  plus  que  la 
médecine  pour  guérir  ou  pour  tuer; 

Si , dans  la  jurisprudence , il  n’cst  pas  très  avan- 
tageux de  saccommoder  quand  on  a raison,  et  de 
plaider  quand  on  a tort  ; 

Si  les  belles-lettres  contribuent  à la  gloire  d’une 
nation  ou  à sa  décadence  ; 

S’il  faut  ou  s’il  ne  faut  pas  rendre  le  peuple  su- 
perstitieux ; 

S’il  y a quelque  chose  de  vrai  en  métaphysique, 
en  histoire , en  morale;  ’ 

Si  le  goût  est  arbitraire et  s’il  est  en  effet  un 
bon  et  un  mauvais  goût,  etc.,  etc. 

Pour  décider  tout  d’un  coup  toutes  ces  ques- 
tions, prenez  un  exemple  de  ce  qu’il  y a de  plus 
cxtrenie  dans  chacune;  comparez  les  deux  extré- 
mités opposées,  et  vous  trouverez  d’abord  le  vrai. 

Vous  voulez  .savoir  si  la  conduite  peut  décider 
infailliblement  du  succès  à la  guerre;  voyez  le  cas 
le  plus  extrême,  les  situations  les  plus  opposrés, 
où  la  conduite  seule  triomphera  infailliblement. 
L’année  ennemie  est  obligée  de  pa.sser  dans  une 
• go'S‘5  profonde  de  montagnes;  votre  général  le 
sait,  il  fait  une  marche  forcée,  il  s’empare  des 
hauteurs,  il  tient  les  ennemis  enfermés  dans  un 
défilé;  il  faut  qu’ils  périssent  ou  qu’ils  se  rendent. 
Dans  ce  cas  e.x'trème,  la  fortune  ne  peut  avoir 
nulle  part  à la  victoire.  Il  est  donc  démontré  que 
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l'habileté  |>eut  décider  du  succès  d'uac  campagne  ; 
de  cela  seul  il  est  prouvé  que  la  guerre  est  un  art. 

Ensuite,  imaginez  liue  position  avantageuse, 
mais  moins  décisive;  le. succès  n’est  pas  si  certain , 
mais  il  est  toujours  très  probable. -Vous  arrivez 
ainsi,  de  proche  en  proche,  jus<|u’à  une  |iariàite 
égalité  entre  les  deux  armées.  Qui  décidera  alors? 
la  fortune,  c’est-à-dire  un  événement  imprévu, 
un  officier  général  tué  lors<p’il  va  exécuter  ün 
ordre  important,  un  corps  qui  s’ébranle  sur  un. 
faux  bruit,  une  terreur  jKiniquc, 'et  mille  autres 
cas  au.xqucis  lu  prudence  ne  peut  remédier  mais 
il  reste  toujours  certain  qu’il  y a un  art,  une  tac- 
tique. . * . . - . ■ 

11  en  Élut  dire  autant  de  la  médecine,  de  cet 
art  d’opérer  de  la  tète  et  de  la  main,  pour  rendre 
à la  vie  un  homme  qui  va  la  perdre’.  . - • ^ 

, Le  premier  qui  saigna  et  purgea  à propos  un 
hoinmc  tombé  en  ajioplcxie-,  le  premier  qui  ima- 
gina de  plonger  un  bistouri  dans  la  vessie  pour  en 
tirer  un  caillou,  et  de  refermer  la  plaie;  le  premier 
qui  sut  prévenir  l;i  gangrène  dans  uiie  partie  du 
corps,  étaient  sans  doute  des  hommes  pix^s^iuc 
divins  et'nc'resscmbliiient  pas  aux  médecins  de 
Molière.  . 

Descendez  de  cet  exemple  palpable  à des  expé-, 
ricnces  moins  frappantes  et  plus  équivoques;  vous 
voyez  des  fièvres,  des  maux  de  toutes  espèces  qui' 
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se  guérissent  sans  qu’il  soit  bien  prouvé  si  c’est  la 
nature  ou  le  médecin  qui  lès  a guéris;  vous  voyez 
des  maladies  dont  l’issue  ne  peut  se  deviner;  vingt 
tnédecins  s’y  trompejit  ; celui  qui  a le  plus  d’esprit, 
le  coup  d’œil  le  plus  juste,  deviné  le  caractère  de 
la  maladie.  Il,y  a donc  un  aTt;  et  l'hoinnie  supé- 
rieur en  connaît  les  finesses.  Ainsi  La  Peyronie 
devina  qu’un  homme  de  la  cour  devait  avoir  avalé 
un  os  pointu  qui  lui  avait  causé  un  ulcère,  èt  le 
mettait  en  danger  de  mort;  ainsi  Boerhaave  devina 
la  cause  de  la  maladie  aussi  inconnue  que  cruelle 
d’un  comte  de  Vassenaar.  Il  y a donc  réellement 
un  art  de  la  médecine;  mais  dans  tout  art  il  y a 
des  Virgiles  et  des  Mævius. 

• Dans  la  jurisprudence,  prenez  une  cause  nette, 
dans'  laquelle  la  loi  parle  clairement;  une  lettre- 
de-change  bien  faite,  bien  acceptée;  il  faudra  par 
tout  pays  que  l’accepteur  soit  condamué  à la  payer. 
Il  y a donc  une  jurisprudence  utile,  quoique  dans 
mille  cas  les  jugements  soient  arbitraires,  pour  le 
malheur  du  genre  humain , pareeque  les  lois  sont 
mal  faites. 

Voule^vous  savoir  si  les  belles-lettres  font  du 
bien  à une  nation;  comparez  les  deux  extrêmes, 
Cicéron  et  un  ignorant  grossier.  Voyez  si  c’est 
Pline  ou  Attila  qui'fit  la  décaderice'de  Rome.’ 

• On  demande  si  l’on  doit  encourager  la  super- 
stition dans  le  peuple;  voyez  sur-tout  ce  qu’il  y a 
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de  plus  extrême  dans  cette  funeste  matière,  la 
Saint-Barthélemi,  les  massacres  dlrlande,  les  croi- 
sades ; la  question  est  bientôt  résolue. 

Y a-t-il  du  vrai  en  métaphysique?  Saisissez  d’a- 
bord les  points  les  plus  «tonnants  et  les  plus  vrais; 
quelque  chose  existe,  donc  quelque  chose  existe 
de  toute  éternité.  Un  Être  éternel  existe  par  lui- 
niéme  ; cet  Être  ne  peut  être  ni  méchant  ni  incon- 
séquent. il  fout  se  rendre  à ces  vérités;  presque 
tout  le  reste  est  abandonné  à la  dispute,  et  l’esprit 
le  plus  juste  démêle  la  vérité  lorsque  les  autres 
cherchent  dans  les  ténèbres. 

Y a-t-il  un  bon  et  un  mauvais  goût?  Comparez 

les  extrêmes;  voyez  ces  vers  de  Corneille  dans 
Cinna;  . • , 


Octave,  ose  accuser  le  destin  diojtlstice,  , • • • 

Quand  tu  Vois  qae  les  tiens  s arment  pour  ton  supplice, 

Et  que  par  ton  exemple  à ta  perte  guidés,  ^ ^ 

Ils  violent  des  droits  que  tu  n*as  pas  gardés!  • V * ' 

• Aci.  IV,  IC.  III.  , 

% • • ^ . 

Comparcz-les  à ceux-ci  dans  Othon; 

Dis-moi  donc,  lor$qu'Olhons’cst  offert  à Camille,  * 

A-t-il  été  content,  a-t-clle  £l6  facile? 

'Son  hommage  auprès  d'elle' a4-il  en  plein  effet? 

Comment  l'a-t-elh:  pris,  et  comment  l'a-t-il  fait?  ’•  * ' .' 


• Aci.  Il , IC.  I.  ' ' . ' 

r>  ’ • ' '.  ■ . 

Par  cette  comparaison  des  deux  extrêmes,  il  est 
bientôt  décidé  qu’il  existe  un  bon  et  un  mauvais 
goût.  • » .-  V.  • 
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Il  en  est  en  toute  chose  comme  des  couleurs  : 
les  plus  mauvais  yeux  distinguent  le  blanc  et  le 
noir;  les  yeux  nieillcurs,  plus  exercés,  discernent 
les  nuances  qui  se  rapproclient. 

• CJsque  adc6  quod  tADgit  ide«i  est  t tamen  nitima  distant.  » 

^ Ovjo.  » Me<. , Tl,  6>7. 

fiZÉCniEL. 

De  quelques  passages  singuliers  de  ce  prophète,  et  de 
quelques  usages  anciens. 

On  sait  assez  aujourd’hui  qu’il  ne  faut  pas  juger 
des  usages  anciens  par  les  modernes:  qui  voudrait 
réformer  la  cour  d’Alcinoüs  dans  VOdyssée  sur 
celle  du  Grand-Turc  ou  de  Louis  XIV,  ne  serait 
prfs  bien  reçu  des  savants  ; qui  reprendrait  Virgile 
d’avoir  représenté  le  roi  Ëvandre  couvert  d'une 
peau  d’oursj'et  accompagné  de  deux  chiens,  pour 
recevoir,  des  ambassadeurs,  serait  nn  mauvais 
critique.  - ‘ 

Les  mœursxles  anciens  Ég^  ptiens  et  .Juifs  sont 
encore  plus  différentes  des  nôtres  que  celles  du 
roi,  Alcinoiis,  de  Nnusica  sa  fille,  et  du  bon- 
homme Évandre. 

Ézécbiel,  esclave  chez  les  Cbaldécns,  eut  une 
vision  près  de  la  petite  rivière  de  Cbobar  qui  se 
perd  dans  l’Euphrate.  On  ne  doit  point  être  étonné 
qu’il  ait  vu  des  animaux  à quatre  faces  et  à quatre 
ailés  j avec  des  pieds  de  veau,  ni  de  roues  qui  mar- 
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chaient  toutes  seules , et  qui  avaient  l’esprit  de  vie; 
ces  symboles  plaisent  même  à l’imagination  : mais 
plusienrs  critiques  se  sont  révoltés' contre  l’ordre 
(pie  le  Seigneur  lui  donna  de  manger,  pendant 
trois  centquatrc-vingt-dix  jours,  du  pain  d’orge, 
de  froment  et  de  millet,  couvert  d’excréments 
humains. 

T,e  prophète  s’écria:  «Pouah!  pouah!  pouah! 
“ monamc  n’a  point  été  jusqu’ici  pollue';»  et  le  Sei- 
gneur lui  répondit:  «Eh  bien!  jevouSd(innedela 
« fiente  de  bœuf  au  lieu  d’excrémeiits  d’homme,  et 
« vous  pétrirez  votre  pain  avec  Cette  fiente,  v» 

Conitnc  il  n’est  point  d’usage  de  manger  de 
telles  confitures  sur  son  pain,  la  plupart  des 
hommes  trouvent  ces  comniandemeuts  indignes 
de  la  majesté  divine!  Ce|)endant  il  faut  avouer 
(]ue  de  la  bouse  de  vache  et  tous  les  diamants  du 
grand-mogol  sont  parfaitement  égau.x , non  seule- 
ment au.\  yeux  d’un  Être  divin,  mais  à ceux  d’un 
vrai  philuso])he;et,  à l’éjfard  des  raisons  (pio  Dieu 
pouvait  avoir  d’ordonner  un  tel  déjeuner  au  pro- 
phète, ce  n’est  pas  à nous  de  les  demander. 

Il  suffit  de  faire  voir  que  ces  coDiniandcmcnts, 
(|ui  nous  paraissent  étranges,  ne  le  parurent  pas 
aiix.luifs.  ’ . 

Il  est  vrai  <pie  la  synagogue  ne  permettait  pas, 
du  temps  de  samt  .lérôme,.la  lecture  d’Ézéchiel 
avant  rà(*(^  de  trente  ans;  mais  c’était  pareeque, 
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,tlans  le  chapitre  xvni , il  dit  que  le  lils  ne  portera 
plus  l'iniquité  de  son  père,  et  qu’on  ne  dira  plus: 
Les  pères  ont  man{jé  des  raisins  verts,  et  les  dents 
des  enfants  eu  sont  aj;acées. 

Kn  cela  il  se  trouvait  exjjresséinent  Cn  contra- 
diction avec  Moïse,  (jui,  au  chap.  xxviii  dès  Nom- 
breS}  assure  (jue  les  enfants  portent  finiquitc  des 
pères  jusqu'à  la  troisième  ctqiiatrièinejjénération. 

K^à:chiel,  au  chapitre  xx,  fait  dire  encore  au 
Seigneur  (ju’il  a donné  aux  Juifs  des  préceptes  (pii 
ne  sont  pas  bons.  Voilà  pourquoi  la  synagogue  in- 
tej-disait  aux  jeunes  gens  une  lecture  cjui  pouvait 
faire  douter  de  l’irréfragahilité  des  lois  de  Moïse. 

Les  censeurs  de  nos  jours  sont  encore  plus 
étonnés  du  chapitre  xvi  d’iïzéchiel:  voici  comme 
le  prophète  s'y  prend  pour  faire  connaître  les 
crimes  de  Jérusalem.  11  introduit  le  Seigneur  par- 
lant à une  fille,  et  le  Seigneur  dit  à la  fille; 
K Lorsque  vous  naquîtes,  on  ne  vous  avait  point 
« encore  coupé  le  bovau  du  nombril , ou  ne  vous 
« avait  point  salée,  vous  étiez  toute  nue,  j’eus  pitié 
■■de  vous;  vous  êtes  devenue  grande,  votre  sein 
■<  s’est  formé,  votre  poil  a paru;  j’ai  passé,  je  vous 
‘■ai  vue,  j’ai  connu  que  c’était  le  temps  des 
■■  amants;  j’ai  couvert  votre  ignominie;  je  me  suis 
■■  étendu  sur  vous  avec  mon  manteau;  vous  avez 
■«été  à moi;  je  vous  ai  lavée,  parfumée,  bien  ba- 
il billée,  bien  chaussée;  je  vous  ai  donné  une 
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«ëchiirpe  de  coton,  des  bracelets,  un  collier'^  je 
K vousài  mis  une  pierrerie  aü  nez,‘  des  jiendants 
« d’oreilles,  et  une  couronne  sur  la  tête,  etc. 

«Alors. ayant  confiance  à votre  beauté,  vous 
« avez  forqiqué  pour  votre  compte  avec  tous  les 

« passants Et  vous  avez  bâti  un  mauvais  lieu...., 

« et  vous  vous  êtes  prôstituœ  jusque  dans  les 
« places  publiques , et  vous  avez  ouvert  vos  jambes 
tous  les  passants....,  et  vous  avez  couche  avec 
«des  fiRyptieps....,.et  enfin  vous  avez  payé  des 
«amants;  et  vous  leur  avez  fait  des  pi-éscuts  afin 
« qu’ils  coiicbassent  avec  vous....’;  et  en  payant,  au 
« lieu  d’être  payée,  vous  avez  fait  le  contraire  des 
« autres  filles...,,  I,e  proverbe'  est,  telle  mère  telle 
» fille;  et  c’est  ce  qu’on  dit  de  .vous  j etc.  » 

Ou  s’élève  encore  davanta{>;e  contre  le  cliu- 
pitre  x.\m.  Une  mère  avait  deux  filles  qui  ont 
^^erdu  leur  virginité  de  bonne  heure;  lapiusgr.iude 

s’appelait  Oolla , et  la  petite,  Ooliba üolla  a été 

« folle  des  jeunes  seigneurs,  magistrats,  cavaliers; 

« elle  a couché  avec  des  Égyjiiiens  dès  sa  première 
« jeunesse....  Ooliba , sa  sœur,  a bien  plus  forniqué 
«encore  avec  des  officiers,  des  magistrats,  et  des 
« cavaliers  bien  faits;  elle  a découvert  sa  tut-pitude; 

« elle  a multiplié  ses  fornications;  elle'a  rechèrché, . 
«avec  emportement,  les  embrassements  de  ceux 
« qui  ont  le  membre  comme  un  âne,  et  qui  répan- 

« dent  leur  semence  comme  des  chevaux » ' 

* *•  ■ 
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Ces  descriptions,  qui  effarouchent  tant  d’es- 
prils  faibles,  ne  si(jnifient  pourtant  que  les  ini- 
(piitcs  de  Jénisalcin  et  de  Samarie;  les  expressions 
qui  nous  paraissent  libres  ne  l’étaient  point  alors. 
La  même  naïveté  se  monti'e  sans  crainte  dans  plus 
d’un  endroit  de  l’itcriture.  Il  y est  souvent  parlé 
d’ouvrir  la  vulve.  Les  termes  dont  elle  se  sert  pour 
exprimer  l’accouplement  de  Hooz  avec  Kuth,  de 
.Tuda  avec  sa  belle-fille,  ne  sont  point  déshon- 
nêtes en  hébreu,  et  le  seraient  en  notre  lanjpie. 

Ou  ne  SC  couvre  point  d’un  voile  quand  on  n’a 
pas  bf)nte  de  sa  nudité;  comment  dans  ces  temps- 
là  aurait-on  rougi  de  nommer  les  génitoires , puis- 
qu’on touchait  les  génitoires  de  ceux  à qui  l’on 
fesait  quelque  promesse?  c’était  une  marque  de 
resj>ect,  un  symbole  de  fidélité,  comme  autrefois 
parmi  nous  les  seigneurs  châtelains  mettaient 
leurs  mains  entre  celles  de  leurs  seigneurs  para*; 
monts*. 

Nous  avons  traduit  les  g(‘nitoires  par  cuisses. 
Éliézer  met  la  main  sous  la  cuisse  d’Abraham;  Jo- 
seph  met  la  main  sous  la  cuisse  de  .lacob.  Cette 
coutume  était  fort  ancienne  en  Égypte.  Les  Égyp- 
tiens étaient  si  éloignés  d’attacher  de  la  turpitude  à 
ce  qué  nous  n’osons  ni  découvrir  ni  nommer, 
qu’ils  portaient  en  procession  une  grande  figure 

. * Su/t»rain%.  . • ' 
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du  membre  viril  nommé  pltalliim  ' , pour  remer- 
cier les  dieux  de  faire  servir  ce  meiiibrc  à la  pro- 
pa{jation  du  genre  humain.  , 

Tout  cela  prouve  assez  c[ue  nos  bienséances'  ne 
sont  pas  les  bienséances  des  autres  peuples.  Dans 
quel  temps  y a-t-il  eu  chez  les  Bomains  plus  de 
jwlitesse  que  du  temps  du  siècle  d’Auguste?  cepen- 
dnnt  Horace  ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  dans 
une  pièce 'morale;  ■ 

• Nec  vereor  ne,  dùua  futuo,  vir  rure  rccurrat.  - 

liv.  I,  Ml.  II. 

• .4  ' ‘ 

Auguste' se  sert  de  la  même  expression  dans 
une  cpigralnme  contre  Fui  vie; 

Un  homme  qui  prononcerait  parmi  nous  le 
mot  qui  répond  à fuluo  serait  regardé  comme  un 
crocheteur  ivre;  ce  mot,  et  plusieurs  autres  dont 
%e  servent  Horace  et  d’aütres  auteurs,  nous  paraît 
encore  j^lus  indécent  que  les  expressions  d’Ézé»- 
chiel.  Défèsons-nous  de  tous  nos  préjugés  quand 
iious'lisons  d’anciens  auteurs,  ou  que  nous  voya- 
geons chez  des  nations  éloignées.  La  nature  est  la 
même  par-tout;  et  les  usages  pâr-tout  différents. 

Je  rencontrai  un  jour  dans  Amsterdam  un 

'*4  Nous  devons  à ce  sujet  au  savant  M.  Dnlaure  un  oavraf^ 
ruricax  qa’U  a iiititolë  : des  Divinités  génératrices  ou  du  culte  du 
Phallus  cliez  les  anciens  et  les  modernes i par  J.  A.  D.  Paris,  Dentu, 

i8o5,  in-8“.  (L.  D.  B.)  - . ' 
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rabbin  tout  plein  do  ce  chapitre.  Ab!  mon  ami, 
dit-il,  que  nous  vous  avons  obli['ation!  vous  avez 
fait  connaître  toute  la  sublimité  de  la  loi  mosaï<[uc, 
le  déjeuner  d’Ezécbiel,  ses  belles  attitudes  sur  le 
côté  (piucbe;  Oolla  et  Ooliba  sont  des  choses  ad- 
ntirables;  ce  sont  des  types,  mon  frère,  des  types 
qui  fijjurent  qu’un  jour  le  peuple  juif  sera  maître 
de  toute  la  terre;  mais  pourquoi  en  avez-vous 
omis  tant  d’autres  qui  sont  à-jicu-près  de  cette 
force?  pourquoi  n'avez-vous  pas  représenté  le 
Sci(;neur  disant  an  sage  Osée,  dès  le  second  verset 
du  premier  cbapiti'e  : «Osée,  prends  une  fille 
« de  joie,  et  fais-lui  des  fils  de  fille  de  joie?  » Ce 
sont  scs  propres  paroles.  Osée  prit  la  demoiselle, 
il  en  eut  un  garçon,  et  puis  une  fille,  et  puis  en- 
core un  garçon;  et  c’était  un  type,  et  ce  type  dura 
trois  années.  Ce  n’est  pas  tout,  dit  le  Seigneur  au 
troisième  chapitre:  «Va-t’en  prendre  une  femme 
«qui  soit  non  seulement  débauchée,  mais  adul- 
« tère.  n Osée  obéit;  mais  il  lui  en  coûta  quinze 
écus  et  un  setier  et  demi  d’orge;  car  vous  savez 
que  dans  la  terre  promise  il  y avait  très  peu  de 
froment.  Mais  savez-vous  ce  que  tout  cela  signifie? 
Non,  lui  dis-je.  Ni  moi  non  plus,  dit  le  rabbin. 

Cn  grave  savant  s’approcha,  et  nous  dit  que 
c’étaient  des  fictions  ingénieuses  et  toutes  rem- 
plies d'agrément.  Ab!  monsieur,  lui  répopdit  un 
jeune  bomine  fort  instruit,  si  vous  voulez  des 
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fictions,  croyez-moi,  préferez  celles  d’Homère,  de 
Vii  fjile  et  d’Ovide.  Quiconque  aime  les  prophéties 
d’Ézéchicl  mérite  de  déjeuner  avec  lui. 

É/OUlîVlilDAM. 

Qu’est-ce  donc  que  cet  Hzourvciilani  qui  est  à la 
bibliothèque  du  roi  de  France?  C’est  un  ancien 
commentaire,  qu’un  ancien  brame  composa  au- 
trefois avant  l’époque  d’Ale.xandre  sur  l’ancien 
Fcidam,  (|ui  était  lui-même  bien  moins  ancien 
que  le  livre  du  Shaata. 

Respectons,  vous  dis-je,  tous  ces  anciens  In- 
diens. Ils  inventèrent  le  jeu  des  échecs,  et  les 
Grecs  allaient  apprendre  chez  cu.x  la  jjéométrie. 

Cet  Ezourveidam  fut  en  dernier  lieu  traduit  par 
un  brame,  correspondant  de  la  malheureuse  com- 
pafjnie  française  des  Indes.  Il  me  fut  apporté  au 
mont  Krapac,  'où  j’observe  les  neiges  depuis 
long-temps;  et  je  l’envoyai  h la  grande  biblio- 
thèque royale  de  Paris,  où  il  est  mieux  placé  que 
chez  moi. 

Ceux  qui  voudront  le  consulter  verront  qu’a- 
près  plusieurs  révolutions  produites  par  l’Éternel, 
il  plut  à l’Éternel  de  former  un  homme  qui  s’a{>- 
pelait//dfmo,  et  une  femme  dont  le  nom  répondait 
à celui  de  la  vie. 

(ictte  anecdote  indienne  est-elle  prise  des  livrc's 
juifs?  les  .luifs  l’ont-ils  copiée  des  Indiens?  ou  peut- 
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on  dire  que  les  uns  ef  les  autres  l'ont  écrite  d’ori- 
ginal , et  que  les  beaux  esprits  se  rencontrent? 

Il  n’était  pas  permis  aux  Juifs  de  penser  que 
leurs  écrivains  eussent  rien  puisé  chez  les  brach- 
manes,  dont  ils  n’avaient  pas  entendu  parler.  11 
ne  nous  est  pas  |">erniis  de  penser  sur  Adam  autre- 
ment que  les  Juifs.  Far  consé(juent  je  me  Uiis,  et 
je  ne  pense  point. 

F. 

FABLE. 

11  est  vraisemblable  que  les  fables  dans  le  goût 
Je  celles  qu’oii  attribue  à Esope,  et  qui  sont  plus 
anciennes  que  lui,  furent  inventées  en  Asie  par 
les  premiers  peuples  subjugués;  des  hommes  li- 
bres n’auraient  pas  eu  toujours  besoin  de  dégui- 
ser la  vérité;  on  ne  peut  guère  parler  à un  tyran 
qu^cii  paraboles,  encore  ce  détour  même  est-il 
dangereux. 

Il  se  peut  très  bien  aussi  que  les  hommes  ai- 
mant naturellement  les  images  et  les  contes,  les 
gens  d’csj)rit  se  soient  amusés  à leur  en  faire  sans 
•aucune  autre  vue.  Quoi  qu’il  en  soit,  telle  est  la 
nature  de  l’homme,  que  la  fable  est  plus  ancienne 
que  l’bistoire. 

Chez  les  Juifs,  qui  sont  une  peuplade  toute 
nouvelle  ‘ en  comparaison  de  la  Chaldée  et  de 

' Il  e«l  pruavr  qut.’  la  peuplade  hébrftï<|t;^  n*<iriiv«i  eu  Pale.<ilinc 


Digilized  by  Google 


l’ABLK. 


4' 

Tyr  ses  voisines,  mais  fort  ancienne  par  rapport 
à nous,  on  voit  des  fables  toutes  semblables  à 
celles  d’Ésope  dès  le  temps  des  .lu{»cs;  c’est-à-dire 
mille  deux  cent  trente-trois  ans  avant  notre  ère,' 
si  on  peut  compter  sur  do  telles  supputations. 

Il  est  donc  dit  dans  les  Jwjes  que  (iédéon  avait 
soi.xante  et  dix  fils,  qui  étaient  ><  sortis  de  lui  par- 
« cequ’il  avait  plusieurs  femmes,  b et  qu’il  eut 
d’une  servante  un  autre  fils  nomme  Abimélecb. 

Or  cet  Abimélecb  écrasa  sur  une  même  pierre 
soixante  et  neuf  de  ses  fèères,  selon  la  coutume; 
et  les  Juifs , pleins  de  rtîspect  et  d’admiration  pour 
Abimélecb , allèrent  le  couronner  roi  sous  un 
ebène  auprès  de  la  ville  de  Mcllo,  qui  d’ailleurs 
est  peu  connue  dans  l’Iiistoire. 

Joathain , le  plus  jeune  des  frères , échappé  seul 
au  carnage  (comme  il  arrive  toujours  dans  les  an- 
ciennes histoires),  harangua  les  Juifs;  il  leur  dit 
que  les  arbres  allèrent  un  jour  se  choisir  un  roi. 
On  ne  voit  pas  trop  comment  des  arhres  mar- 
chent; mais  s’ils  parlaient,  ils  pouvaient  bien 
juarchcr.  Ils  s’adressèrent  d’abord  à l’olivier,  .et 
lui  dirent  : Ilégne.  L’olivier  répondit:  Je  ne  quit- 

que  tlaos  un  temps  où  le  Canaan  avait  déjà  d'assez  poissantes  villes 
Tyr,  Sidon,  Derith,  florissaient.  11  est  dit  qOe-Josué  détruisit  Jéri- 
cho et  la  ville  des  lettres,  des  archives,  des  écoles,  appelée  Cariath 
Sej)her;  donc  les  Juifs  n'étaient  alors  que  des  éiran^^ers  qui  por- 
(aieni  It»  ravage  chez  de.s  peuples  policés. 
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terai  j>as  le  soin  de  mon  huile  pour  régner  sur 
vous.  IjC  figuier  dit  qu’il  aimait  mieux  ses  fijjiies 
que  l’embarras  du  pouvoir  suprême.  La  \igne 
donna  la  préférence  à ses  raisins.  Enfin  les  ar- 
bi  ■es  s’adressèrent  au  buisson;  le  buisson  rcjam- 
dit  : «Je  régnerai  sur  vous,  je  vous  offre  mon 
«onjbre;  et  si  vous  n’en  voulez  pas,  le  feu  sor- 
« lira  du  buisson  et  vous  dévorera.  « 

11  est  vrai  que  la  fable  pèche  par  le  fond  y par- 
ceque  le  feu  ne  sort  point  d’un  buisson  ; mais  elle 
montre  l'antiquité  de  l’usage  des  fables. 

Celle  de  l’estomac  et  des  membres,  qui  servit 
à calmer  une  sédition  dans  Rome,  il  y a environ 
deux  mille  trois  cents  ans,  est  ingénieuse  et  sans 
défaut.  Plus  les  fables  sont  anciennes,  plus  elles 
sont  allégoriques. 

L’ancienne  fable  de  Vénus,  telle  qu’elle  est 
rapjwrtée  dans  Hésiode,  n’est-elle  pas  une  allé- 
gorie de  la  nature  entière?  Les  parties  de  la  gé- 
nération sont  tombées  de  l'Ether  sur  le  rivage 
de  la  mer:  Vénus  nait  de  cette  écume  précieuse; 
'son  premier  nom  est  celui  d’amante  de  l’organe 
de  la  génération,  Philonietès : y a-t-il  une  image 
plus  sensible? 

Cette  Vénus  est  la  déesse  de  la  beauté;  la 
beauté  cesse  d’être  aimable,  si  elle  marche  sans 
les  grâces;  la  beauté  fait  naître  l’amour;  l’a- 
mour a des  traits  qui  percent  les  cœurs;  il  porto 
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un  bandeau  qui  cncbc  les  défauts  de  ce  qu’on 
aime;  il  a des  ailes,  il  vient  vite  et 'fuit  de 
niême. 

La  sa(Tcsse  est  conçue  dans  le  cerveau  du  niai- 
tre  des  dieux  sous  le  nom  de  Minerve;  l’amc  de 
l’homme  est  un  feu  divin  que  Minerve  montre 
à l’romctbée,  qui  se  sert  de  ce  feu  iliviii  pour 
animer  riionime. 

Il  est  impossible  <le  ne  pas  reconnaître  dans 
ces  fables  une  peinture  vivante  de  la  nature  en- 
tière. La  plupart  des  autres  fables  sont, 'ou  la 
corruption  des  histoires  anciennes,  ou  le  ca- 
price de  l’iiUagination.  Il  en  est  des  anciennes 
fables  comme  de  nos  contes  modernes  : il  y en 
a de  moraux  qui  sont  cbamiants;  il  en  est  qui 
sont  insipides. 

Les  fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ont 
été  grf)ssièrement  imitées  par  des  peuples  gros- 
siers; témoin  celles  de  Bacchus,  d’Herculc,  de 
Prométbée,  de  Pandore,  et  tant  d autres;  elles 
étaient  l’amusement  de  l’ancien  monde.  Les  bar- 
bares, <|ui  en  entendirent  parler  confusément  , les 
firent  entrer  dans  leur  mythologie  sauvage;  et 
ensuite  ils  osèrent  dire:  C’est  nous  qui  les  avons 
inventées.  Hélas!  pauvres  peuples  ignorés  et  igno- 
rants, qui  n’avez  connu  aucun  art  ni  agréable 
ni  utile,  chez  qui  même  le  nom  de  géométrie 
ne  parvint  jamais,  pouvez- vous  dire  que  vous 
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avez  inventé  (|uelqiic  chose?  Vous  n’avez  su  ni 
trouver  des  vérités  ni  niciitir  habilement. 

La  plus  belle  fable  des  Grecs  est  celle  de  Psy- 
ché'. La  plus  plaisante  fut  celle  dé  la  Matrone 
d'fipbèsê’. 

La  plus  jolie  parmi  les  modernes  fut  celle  de 
la  Folie , qui , ayant  crevé  les  yeux  à l’Amour,  est 
condamnée  à lui  servir  de  (juide^. 

Les  fables  attribuées  à Ésope  sont  toutes  des 
emblèmes,  des  instructions  aux  faibles,  pour  se 
{jarantir  des  forts  autant  qu’ils  peuvent.  Toutes 
les  nations  un  peu  savantes  les  ont  adopuics.  La 
Fontaine  est  celui  qui  les  a traitées ‘avec  le  plus 
d’ajjréinent  : il  y en  a environ  (juatrc-vingts  qui 
sont  des  chefs-d’œuvre  de  naïveté,  deqrace,  de 
finesse,  quelquefois  même  de  poésie;  c’est  encore 
un  des  avantajjes  du  siècle  de  I.,ouis  XIV  d’avoir 
produit  un  La  Fontaine.  Il  a trouvé  si  bien  le  secret 
de' SC  faire  lire,  sans  presque  le  chercher,  qu’il  a 

**  Apulce;  Afétamorpli.  Liv.  IV,  (L.  D,  B.) 

• * On  trouve  cette  histoire  dans  les  nouvelles  fables  attribuées 
à Phèdre  (Perrotti:  i4)»  dans  Pétrone,  dans  nos  anciens  auteurs, 
i‘t  di1ns  les  conteurs  ou  les  fabulisios  italien.s;,  espa{^noIs,  allemands, 
et  hollandaif).  M.  Daeier  en  1773  lut  â l'académie  de:ü  inscriptions 
un  Exanieu  de  VHtstoire  de  la  Matrone  cCEphèse  et  des  différentes 
imitations  qu'elle  a produites:  Mémoires,  in-ia,  t.  LXXXI,  p.  1 

a 40,  (L.  n.  B.) 

* * Cette  inj^énieuse  fahlr  est  due  à Louise  Labé,  Débat  de  Folie 
et  d Amour.  (Test  de  ce  joli  conte  en  prose  que  La  Fontaine  a lire 
Y Amour  et  ta  Folie  : Kv.  Xll,  fab.  tiv.  (L.  1).  B.) 
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eu  eu  France  plus  de  réputation  que  l’inven- 
teur même.  • 

Boileau  ne  l’a  jamais  compté  parmi  ceux  qui 
fesaient  honneur  à ce  grand  siècle  : sa  raison  ou 
son  prétexte  était  qu’il  n’avait  jamais  rien  in- 
venté. Ce  qui  pouvait  encore  excuser  Boileau 
c’était  le  grand  nombre  de  fautes  ‘contre  la  lan- 
gue et  contre  la  correction  du  stjde  : fautes  que 
La  Fontaine  aurait  pu  éviter,  et  que  ce  sévère 
critique  ne  pouvait  pardonner.  C’était  la  cigale, 
qui  . _ ■ 

‘ • * Ayant  chanté  ' V ‘ — 

‘ Tout  l’été , 

* ^ • 

S’en  alla  crier  famine  * 

* Chez  la  fourmi,  sa  voisine; 


qui  lui  dit  qu’elle  lui  paiera 

Avant  Tout',  foi  d’animal, 
Intérêt  et  principal 

* • ^ . 

et  à.^qtii.la  Ipurmi  répond  : 


N Vf 


Vont  ahanliex?  j'en  tais  fort  aise. 
''  BhliieBliians^niamtenaiit».;'  * 


• Z ~ t ^ 

C’était  le'  loup , qui  voyant  la-  marque  dp  col- 
lier du  cliien,  luidit^  ' 

Je  ne  voudrais  pas'mémf  à ce  prix  un  trésor  > : t . . • 


comme  si  les  trésors. étaient  à'  lusage  des  loups. 

. î;  * \ * • *.•  '-K 

' * I,iv.  I,  fab.  I.  — ’ " Lit.  I,  f»b.  T.  (I4.  D.  B. ) ^ .. 
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(J’élait  la  >•  race  escarbote,  qui  est  en  quartier 
■id’liiver  comme  la  marmotte « 

C’était  l’astroloffue  (jiii  se  laissa  choir,  et  à qui 
on  (lit  : • 

....  Pauvre  bclc, 

Penscs-lu  lire  au>(fci»sus  de  ta  tête  * ? 

En  effet,  Copernic,  Galilée,  Cassini,  Hallei,  ont 
très  bien  lu  au-dessus  de  leur  tête;  et  le  meilleur 
des  astronomes  peut  se  laisser  tomber  sans  être 
une  » pauvre  bête.  » 

L’astrologie  judiciaire  est  à la  vérité  une  char- 
latanerie  très  ridicule;  .mais  ce  ridicule  ne  con- 
sistait pas  .à  regarder  le  ciel  ; il  consistait  à croire 
on  à voidoir  fairecroirecjuc  l’on  y lit  ce  quel’on  n'y 
lit  point.  Plusieurs  de  ces  fables,  ou  mal  choi- 
sies, ou  mal  écrites,  pouvaient  mériter  en  effet 
la  censure  de  lloilcau. 

fficn  n’est  plus  insipide  que  la  Femme  Noyée^, 
dont  on  dit  qu’il  faut  cherclicr  le  corps  en  renion, 
tant  le  cours  de  la  rivière,  pareeque  cette  femme 
avait  été  contredisante. 

LcTributdes  animaux  envoyé  an  roi  Alexandre^ 
est  une  fable  qui , pour  être  ancienne,  n’en  est  pas 

. * * Liv.  II,  fab.  VIII.  — * ' F^tv.  11,  fab-  * FJV-  IH»  f'ib.  xvi. 

(L.  D.  P.) 

^ * biv.  IV,  fab.  XII.  Elle  e.^t  du  .<emcine  siècle.  On  la  trouve 
dans  te  recueil  de  Gilbert  Cousin  (Gilbnrtus  Cognatus),  yurratiouum 
Svliu.  Bâle,  156;,  ia-S".  (h.  I>.  R.) 
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incillciire.  IjCS  iiuiiiiiiiix  n’envoient  ])oint  d’arjîcnt 
à un  roi;  et  un  lion  ne  s'avise  pas  de  voler  de  l’ar- 

Un  Satyre  ‘ qui  retjoit  chez  lui  un  passant  ne 
doit  point. le  renvoyer  sur  ce  qu’il  souille  d’abord 
dans  ses  doijjts  pa‘rcequ'’il  a trop  froid,  et  qu’en-, 
suite,  en  prenant  l’ecue/fe  au,r  rfent<,  il  souille  sur 
son  pota{;e  «jui  est  trop  chaud.  L’homme  avait  très 
(jrandc  raison , et  le  satyrC' était  un  sot.  D’ailleurs 
on  ne  prend  jioint  l’écuelle  avec,  les  dents. 

Mère  Écrevisse  <jui  reproche  à sa  fille  de  ne 
pas  aller  droit,  et  la  fille  qui  lui  répond  que  sa 
mère  va- tortii , n'a  point  paru  une  fable  a(jrëable. 

Le  Buisson  et  le  Canard  ^ en  société  avec  une 
chauve-souris  pour  des  marchandises,  « ayunt.des 
«comptoirs,  des  facteurs,  des  agents,  payant  le 
principal  et  les  intérêts,  et  ayant  des  serfyents  à 
«leur  porte»,  n’a  ni  vérité,  ni  naturel,  ni  a{»ré- 
meut.  Lu  buisson  qui  sort  de  son  pays  avec  une 
chauve-souris  pour  aller  trafiquer  est  une  de  ces 
ima[»inations  froides  et  hors  de  la  nature,  que  La 
Fontaine  ne  devait^pas  adopter.  • / 

Tn  lofifis  plein  de  chiens  et  de  chats'*,  « vivant* 
U entre -eux  comme  cousins,  et  se  brouillant  pour 
«un  pot-de  potage ,»  semble  bien,  indigne  d’un 
homme  de  goût  . . ‘ 

' ■ Liv.  V,  fab.  yii.  — ’ ' Liv.  XII , (^b.  x.  — * "Ut-  XII,  fab.  vu.  — 
XII,  f.ibl.  Mil.  (L.  I).  II.") 
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La  Pic  martjot-caqtiel-bon-l>ec  ' est  encon^  pire  ; 
l’aigle  lui  dit  qu’elle  n’a  que  faire  de  sa  compagnie, 
parcequ’elle  parle  trop.  Sur  quoi  La  Fontaine  re- 
marque qu’il  faut  à la  cour  . ' 

* Porter  liabil  de  deux  paroisses. 

Que  signifie  un  Milan  présenté  par  un  oiseleur 
à un  roi’,  auquel  il  prend  le  bout  du  ne^  avec  ses 
griffes? 

L^n  Singe  ’ qui  avait  épousé  une  fille  parisienne 
et  <jui  la  battait  est  un  très  mauvais  conte  qu’on 
avait  fait  à La  Fontaine,  et  qii’il  eut  le  malheur  de 
mettre  en  vers. 

De  telles  fables  et  quelques  autres  pourraient 
sans  doute  justifier  Boileau:  il  se  pouvait  même 
que  La  Fontaine  ne  sût  pas  distinguer  ses  mau- 
vaises fables  des  bonnes. 

Madame  de  La  Sablière  apj>elait  La  Fontaine  un 
fablicr,  qui  portait  naturellement'  des  fables, 
comme  un  prunier  des  prunes.  Il  est  vrai  tju’il 
n’ava'it  qu’un  style,  et  qu’il  écrivait  un  opéra  de  ce 
même  style  dont  il  ]>arlait  de  Janol  Lapin  et  de 
' Rominayrobis.  Il  dit  dans  l’opéra  de  Daphné: 

, J’ai  vu  le  temps  qn’iiné  jeune  Fillette 
Pouvait  sans  peur  aller  au  bois  sculcite  : 

* ' Liv.  Xll,  fab.  XI.  — * ' Liv.  XII,  fah.  xil  (L.  I).  B.) 

* * Le  sujet  de  ce.  conte  ridicule  a été  traité  aussi  par  Benseradr 
et  par  Perrault,  et  n’en  c.-*t  pas  meilleur.  Voyez  sur  plusieurs  de  res 
tables  le  Discours  aux  Welche»,.  dan*  les  Fueéties.  (L.  D.  R.) 
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Maintenant,  maintenant  les  bcrt^r<  sont  des  loups 
Je  \'Oiis  diSf  je  vous  dis,  fillettes,  gardczWmis. 
t Aei.  1,  SC.  II.  4 

Jupiter  vous  vaut  bien  ; 

Je  ris  aussi  quand  l'Amour  veut  qu'il  pleure  : 

Vous  autres  dieux , n’attaquez  rien , 
i^ui,  sans  vous  <5tunner,  l'ose  dclendre  une  hciiic. 

Aci  11 . SC.  IV, 

t^ue  vous  êtes  reprenante , 

Gouvernante!  * ‘ * 

Aci.  Il,  V.  . . « 

Mulf;ré  tout  cela,  Roileau  devait  i-endre  justice 
au  mérite  singulier  du  bon-honimc  (c'est  ainsi 
qu'il  l'appelait),  et  être  enchanté  avec  tout  le  public 
. ilu  style  de  ses  bonnes  fables. 

La  Fontaine  n’était  pas  né  inventeur;  ce  n’était 
|>a$  un  écrivain  sublime,  un  boiunic  d’un  goût 
toujours  sûr,  un  des  premiers  génies  du  grand 
siècle;  et  c'est  encore  un  défaut  très  remarquable 
dans  lui  de  ne  pas  parler  correctement  sa  langue: 
il  est  dans  cette  partie  très  inferieur  à Phisdre; 
tnais  c'est  un  honiinc  unique  dans  les  excellents 
morceaux  qu’il  nous  a laissés:  ils  sont  en  grand 
nombre;  ils  sont  dans  la  bouche  de  tous  ceux  (|ui 
ont  été  élevés  honnêtement;  ils  contribuent  même 
à leur  éducation;  ils  iront  à la  dernière  postérité; 
ils  conviennent  à tous  les  bouuni» , à tous  les  éges  ; 
et  ceux  de  Roileau  ne  conviennent  guère  qu’aux 
gens  de  lettres. 


niCTIOSN.  PMIIOS.  T.  V. 
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nr.  (ji:Er.Qi!ES  fanatiques  qui  ont  voulu  proscriiie  i.es 
* anciennes  fables. 

Il  y eut , parmi  ceux  qu’on  nomme  yons^nisfes, 
une  petite  secte  de  cerveaux  durs  et  d’eux  qui 
voulurent  proscrire  les  belles  fables  de  l’antiquité, 
substituer  saint  Prosper  à Ovide,  et  Sautcul  à 
Uorace.  Si  on  les  avait  crus,  les  peintres  n’auraient 
plus  représenté  Iris  sur  l’arc-cn-cicl,  ni  Minerve 
avec  son  é{{ide  ; mais  Nicole  et  Arnauld  combattant 
contre  des  jésuites  et  contre  des  protestants;  ma- 
demoiselle Perrier  guérie  d’un  mal  aux  yeux  par 
une  épine  de  la  couronne  de  Jésus-Cbrist,  arrivée 
de  Jérusalem  à Port-Royal;  le  conseiller  Carré  de 
Montgeron , présentant  à Louis  XV  le  Recueil  des 
convulsions  de  saint  Médard,  et  saint  Ovide  res- 
suscitant des  petits  garçons. 

Aux  yeux  de  ces  sages  austères,  Fénélon  n’était 
qu’un  idolâtre  <pii  introduisait  l’enfant  Cupidon 
chez  la  nymphe  Euebaris,  à l’exemple  du  poème 
impie  de  l'Enéide.  . 

Pluebe,  à la  fin  de  sa  fable  du  ciel,  intitulée 
Histoire,  fait  une  longue  dissertation  pour  prouver 
qu’il  est  honteux  d’avoir  dans  ses  tapisseries  des 
figures  prises  des  métamorphoses  d’Ovide;  et  que 
Zéphy re  et  Flore,  Vertumne  et  Pomone, devraient 
être  bannis  des  jai-dins  de  Versailles  Il  exhorte 

* Histoire  du  cielj  ^Dme  II,  pa^e  398< 
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l'académie  des  belles-lettres  à s’opjroser.à  ce  mau- 
vais goût;  et  il  dit  qu  elle  seule  est  capable  de  réta-  . 
blir  les  belles^lettrcs.  • 

Voici  une  petite  apologie  de  la  fable  que  nous 
présentons'à  notre  cher  lecteur,  pour  le  prémunir 
contre  la  mauvaise  humeur  de  ces  ennemis  des 
beaux-arts*.  ' , • 

D’autres  rigoristes,  plus  sévères  que  sages,  ont 
voulu  proscrire  depuis  peu  l’ancienne  mythologie, 
comme  un  recueil  de  contes  puérils  indignes  de  la  ' 
gravité  reconnue  de  nos  mœurs.  Il  serait  triste  ■ 
pourtant  de  brûler  Ovide,  Homère,  Hésiode,  et 
toutes  nos  belles  tapis.series,  et  nos  tableaux,  et 
nos  opéra:  beaucoup  de  fables,  après  tout,  sont 
plus  philosophiques  que  ces  messieurs  ne  sont 
philosophes.  S’ils  font  grâce  aux  contes  familiers 
d’Ésope,  jX)urquoi  faire  main-basse  sur  cesfablcs 
sublimes  qui  ont  été  respectées  du  genre  humain , ^ 

dont  elles  ont  fait  l’instruction?  Elles  sont  mêlées  * * 
de  beaucoup  d’insipidité,  car  quelle  chose  est  sans 
mélange?  Mais  tous  les  siècles  adopteront  la  boite 
de  Pandore,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  la  con- 
solation du  genre  humain;  les  deux  tonneaux  de 
Jupiter,  qui  versent  sans  cesse  le  bien  et  le  mal;  la  • 
nue  embrassée  par  Ixion,  emblème  et  châtiment 
d’un  ambitieux;  et  la  mort  de  Narcisse,  qui  est  la 

* VojM,  dans  leu  Poëaies,  la  pièce  ioûtulécy  Apologie  àe  la^ 

Fable.  ^ ^ 

• • 4* 
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punition  de  raiiiour-prppre.  Y a-t41  rien  de  plus 
sublime  que  Minerve,  la  divinité  de  la  sagesse, 
formée  dans  la  tête  du  inaitre  des  dieux?  Y'a-t-il 
rien  de  plus  vrai  et  de  plus  agréable  que  la  déesse 
de  la  beauté,  obligéedenetrejaniais  sans  les  grâces?  . 

IjCS  déesses  des  arts,  toutes  filles  de  la  Mémoire , 
ne  nous  avertissent-elles  jias  aussi  bien  que  Locke 
<jue  nous  ne  pouvons  sans  mémoire  avoir  le 
moindre  jugement,  la  moindre  étincelle  d’esprit? 

IjCS  flèches  de  l’Amour,  son  bandeau , son  enfance, 

Flore  caressée  parZéphyre,  etc.,  ne  sont-ils  pas 
les  emblèmes  sensibles  de  la  nature  entière?  Ces 
fables  ont  survécu  aux  religions  qui  les  consa- 
craient; les  temples  des  dieux  d’Égypte,  de  la 
Grèce,  de  Rome,  ne  sont  plus,  et  Ovide  subsiste. 

On  peut  détruire  les  objets  de  la  crédulité,  mais 
nort  ceux  du  plaisir;  nous  aimerons  à jamais  ces 
images  vraies  et  riantes.  Lucrèce  ne  croyait  pas  à 
ces  dieux  de  la  fable;  mais  il  célébrait  la  nature 
sous  le  nom  de  Vénus. 

«t  Alma  Venus , cœli  subter  labentia  si{pia 
« Quæ  mare  navigerum,  (juæ  terras  Fnipiiferentes 
• Concélébras,  per  te  quoniain  genus  onine  aiiimamtiiii 
•»  (joncipitur  visitquc  exoïlurn  Inmina  solis,  etc.  » . 

IincR.f  ly 

Tendre  Vénus,  amc  de  l'univers, 

Par  qui  tout  naît,  tout  respire,  et  tout  aime; 

Toi  dont  les  feux  brûlent  au  fond  des  mers , 

Toi  qui  régis  la  terre  et  le  ciel  même,  etc. 
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Si  l'antiquité  dans  ses  ténèbres  s’éUiit  bornée  à 
rcconnaitrc  la  Divinité  dans  ccs  images,  aurait-on 
beaucoup  de  reproches  à lui  faire?  L’ame  produc- 
trice du  monde  était  adorée  par  les.  sjqjes;  elle 
gouvernait  les  mers  sous  le  nom  de  Neptune,  les 
girs  sous  l'eniblème  de  .lunon,  les  campagnes  sous 
celui  de  Pan.  Elle  était  la  divinité  des  années  sous 
le  nom  de  Mars;  on  animait  tous  ces  attributs: 
Jupiter  était  le  seul  dieu.  La  cbaiue  d’or  avec  la- 
quelle il  enlevait  les  dieux  inférieurs  et  les  hommes, 
était  une  image  frappaqte  de  l’unité  d'uii  Être 
souverain.  Le  peuple  s’y  trompait;  mais  que  novis 
im[>orte  le  peuple? 

On  demande  tous  les  jours  pouixjuoi  les  magis- 
trats grecs  et  romains  permettaient  qu’on  tournât 
en  ridioule  sur  le  théâtre  ccs  mêmes  divinités 
^qu’on  adorait  dans  les  temples?  On  fait  là  une 
supposition  fausse:  on  ne  se  moquait  point  des 
dieux  .sur  le  théâtre,  mais  des  sottises  attribuées  à 
ces  dieux  par  ceux  qui  avaient  corrompu  l'an- 
cienne mythologie.  Iics  consuls*  et  les  préteurs 
trouvaient  bon  qu'on  traitât  gaiement  sur  la  scène* 
l’aventure  des  deux  Sosies;  mais  ils  n’auraient  pas 
soulfert  qu’on  eût  attaqué  devant  le  peuple  le  culb* 
de  Jupiter  et  de  Mercure.  C’est  ainsi  que  raille 
choses,  (£ui  paraissent  contradictoires,  •ele  sont 
point.  J’ai  vu  sur  le  théâtre  d'uue  nation  savante 
Pt  spirituelle  «les  aventures  tirées  de  la  IJ(jmdr 


FABLE. 


dorée:  dira-t-on  jK>ur  cela  que  celle  nation  permet 
qu'on  insulte  aux  objets  de  la  religion?  Il  n’est  pas 
à crainde  qu’on  devienne  païen  pour  avoir  en- 
tendu àiParis  l’opéra  de  Proserpine\  ou  pour  avoir 
vu  à Rome  les  noces  de  Psyché  peintes  dans  un 
palais  du  pape  par  Raphaël.  La  fable  forme  le  goût, 
et  ne  rend  personne  idolâtre. 

Les  belles  fables  de  l’antiquité  ont  encore  ce 
grand  avantage  sur  l'histoire,  qu’elles  présentent  • 
une  morale  sensible:  ce  sont  des  leçons  de  vertu; 
et  presque  toute  l’histoire  est  le  succès  des  crimes. 
Jupiter,  dans  la  fable,  descend  sur  la  terre  pour 
punir  Tantale  et  Lycaon;  mais,  dans  l’histoire, 

^ nos  Tantales  et  nos  Lycaons  sont  les  dieux  de  la 
terre.  Rancis  et  Philémon  obtiennent  que  leur  ca- 
bane soit  changée  en  un  temple  ; nos  Baucis  et  nos 
Philémons  voient  vendre  par  le  collecteur  des 
tailles  leurs  marmites,  que  les  dieux  changent  en 
vases  d’or  dans  Ovide. 

Je  sais  combien  l’histoire  peut  nous  instruire, 
je’ sais  combien  elle  est  nécessaire;  mais  en  vérité 
il  faut  lui  aider  beaucoup  pour  en  tirer  des  régies 
de  conduite.  Que  ceux  qui  ne  connaissent  la  poli- 
tique que  dans  les  livres  se. souviennent  toujours 
de  ces  vers  de  Corneille  : 

Ces  c.xcmples  réccots  suTHraient  pour  m'instruire. 

Si  par  l'exemple  seul  on  sc  devait  conduire;... 

' ' Oprfra  de  Qninauli,  joue  en  i<^8o.  (I<.  D.  B.) 
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Quelquefois  l un  sc  brise  où  l'autre  sest  sauvé. 

Et  par  où  l’un  périt,  un  autre  est  conservé. 

Cinna  ^ acte  II , >cèoc  i. 

t 

Henri  VIII , tyran  Se  ses  parlements,  de  ses  mi- 
nistres, de  ses  lèrames,  des  consciences,  et  des 
bourses,  vit  et  meurt  paisible;  le  bon,  le  brave 
Charles  périt  sur  un  échafaud.  Notre  admirable 
héroïne  Mar(];uerited’ Anjou  donne  en  vain  douze 
batailles  en  personne  contre  les  Anglais,  sujets  de 
son  mari  ; Guillaume  III  chasse  Jacques  II  d’An- 
gleterre sans  donner  bataille.  Nous  avons  vu  de 
nos  jours  la  femille  impériale  de  Perse  égorgée,  et 
des  étrangers  sur  son  trône.  Pour  qui  ne  regarde 
qu’aux  évènements,  l'histoire  semble  accuser  la 
Providence,  et  les  belles  fables  morales  la  justifient.  * 
Il  est  clair  qu’on  trouve  dans  elles  l’utile  et  l’agré- 
able : ceux  qui  dans  ce  monde  ne  sont  ni  l'un  ni 
l’autre  prient  contre  elle^.  Laissons-les  dire,  et 
Usons  Homère  et  Ovide,  aussi  bien  que  Tite-Iive 
et  Rapin-Thoytas.  Le  goût  donpe  des  préférences, 
le  fanatisme  donne  les  cotclusions.  ' 

Tous  les  arts  sont  aaiit,  «iosi  qu’ils  sont  divins  : 

Qui  veut  les  séparer  est  loin  de  les  connaître. 

L'histoire  nous  apprend  ce  que  sont  les  huinams , 

La  labié  ce  qu'ils  doivent  être. 
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FACIIjIL.  ((.HAMMAinE.) 

Facile  ne  signifie  pas  seulement  une  ch  ose  a- 
sénient  faite , mais  encore  q«i  parait  l’être.  Le  pin- 
ceau du  Corrége  est  facile.  Le  style  de  Quinault  est 
beaucoup  plus  facile  que  celui  de  Despréaux, 
comme  le  style  d’Ovide  remj)orte  en  facilité  sur 
celui  de  Perse. 

Cette  facilité  en  peinture,  en  musique,  en  élo- 
quence, en  poésie,  consiste  dans  un  naturel  heu- 
reux, qui  n’admet  aucun  tour  de  recherche,  et 
qui  jieutse  passer  de  force  et  de  profondeur.  Ainsi  ' 
les  tableaux  de  Paul  Véronèse  ont  un  air  plus 
facile  et  moins  fini  que  ceux  de  Michel-Ange.  lies 
symphonies  de  Rameau  sont  su[«érieures  à celles 
de  Lulli,  et  semblent  moins  faciles.  Bossuet  est 
plus  véritablement  éloquent  et  plus  facile  que  Flé- 
chier.  Rousseau,  dans  ^ épiti'es,  n’a  pas  à beau- 
coup près  la  facilité  et  la  vérité  de  Despréaux. 

iiC  commentateur  de  Despréaux  dit  que  ce  poète 
exact  et  laborieu.x  avait  appris  à l’illustre  Racine  à 
faire  difficilement  des  vers,  et  que  ceux  qui  pa- 
raissent faciles  sont  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le 
plus  de  difficulté. 

Il  est  très  vrai  qu’il  en  coûte  souvent  pour  s’ex- 
primer avec  clarté  : il  est  vrai  qu’on  peut  arriver 
au  naturel  par  des  efforts;  mais  il  est  vrai  aussi 
qu’un  heureux  génie  produit  souvent  des  beautés 
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faciles  sans  aucune  |)cinc,  et  que  l'cnthousiasinc 
va  plus  loin  <jue  l’art.  ‘ r-  . 

La  plupart  des  morceaux  passionnés  de  no.s 
bons  poètes  sont  sortis  achevés  de  leur  plnme,  et 
paraissent  d’autant  plus  faciles  qu’ils  ont  en  effet 
été  composés  sans  travail:  l’iinaginatioil  alors  con- 
çoit et  enfante  aisément.  Il  n’en  est  pas  ainsi  dans 
les  ouvrajjes  didactiques;  c’est  là  qu’on  a besoin 
d’art  pour  paraître  facile.  Il  y a,  par. exemple, 
beauconp  moins  de  facilité  que  de  profondeur 
dans  l’admirable  Essai  sur  l'homme  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très  mauvais  ou- 
vra{»es,  qui  n’auront  rien  de  f[êné,qui  paraîtront 
faciles;  et  c’est  le  partage  de  ceux  qui  ont,  sans 
génie,  la  malheureuse  habitude  de  composer. 
C’est  en  ce  sens  qu’un  personnage  de  l’ancienne 
comédie,  qu’on- nomme  italienne,  dit  à un  autre: 

Tu  fais  de  méchauts  vers  admirablement  bien. 

Ije  terme  de  _^ociYe  est  une  injure  po'ur  Mie 
femme,  et  est  quelquefois  datis  iâ  société  une 
louange  pour  un  homme?  c’est  souvent  nn  défaut 
dans  un  hommedétat.  Les  mœursd'AtticusétHien  t 
faciles;  c’était  le  plus  aimable  des  Romains.  La 
facile  Cléopâtre  se  donna  à Antoine  aussi  aisément 
f|u’à  César.  Le  facile  Claude  se  laissait  gouvemei 
par  Agrippine  Facile. n’est  là  par  rapport  à Claude 
qu'un  adoucissement;  le  mot  propre  est /aiàfe. 
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Un  homme  facile  est  en  général  un  esprit  qui 
se  rend  aisément  à la  raison,  aux  remontrances, 
un  cœur  qui  se  laisse  fléchir  aux  prières;  et faible 
est  celui  qui  laisse  prendre  sur  lui  trop  d'autorité. 

FACTION. 

De  ce  qu’on  entend  par  ce  mou 

te  mot  faction  venant  du  latin/acere,  on  l’em- 
ploie pour  signifier  l'état  d’un  soldat  à son  poste, 
en  faction  ; les  quadrilles  ou  les  troupes  des  com- 
battants dans  le  cirque;  les  factions  vertes,  bleues, 
rouges*  et  blanches. 

La  principale  acception  de  ce  terme  signifie  un 
parti  séditieux  dans  un  état.  Le  terme  de  parti  par 
lui-même  n’a  rien  d’odieux , celui  de  faction  l’est 
toujours. 

Un  grand  homme  et  un  médiocre  peuvent  avoir 
aisément  un  parti  à la  cour,  dans  l'armée,  à la 
ville,  dans  la  littérature. 

*0n  peut  avoir  un  parti  par  son  mérite,  par  la 
chaleur  et  le  nombre  de  ses  amis , sans  être  chef 
de  parti. 

Le  maréchal  de  Catinat,  peu  considéré  à la  cour, 
s’était  fait  un  grand  parti  dans  l’armée  sans  y pré- 
tendre. 

Un  chef  de  parti  est  toujours  un  chef  de  faction  : 
tels  ont  été  le  cardinal  de  Retz,  Henri  duc  de 
Onise,  et  tant  d’autres. 


FACTION.  5c) 

Un  parti  séditieux,  quand  il  est  encore  faible, 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l’état,  n’est  qu’une 
faction. 

La  faction  de  Gésar  devint  bientôt  un  parti  do- 
minant qui  engloutit  la  république. 

Quand  l’empereur  Charles  VI  disputait  l’Es- 
pagne à Philippe  V,  il  avait  un  parti  dans  ce 
royaume,  et  enfin  il  n’y  eut  plus  qu’une  faction; 
cependant  on  peut  dire  toujours  le  jiarti  de 
Charles  VI.  . 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  hommes  privés.  Descartes 
eut  long-temps  un  parti  en  France;  on  ne  peut 
dire  qu’il  eut  une  faction. 

C’est  ainsi  qu’il  y a des  mots  synonymes  en  plu- 
sieurs cas,  qui  cessent  de  l’être  dans  d’autres.  •.  * 

* FACULTÉ.  ' . ■ 

Toutes  les  puissances  du  corps  et  de  l’entende- 
ment ne  sont-elles  pas  des  facultés,  et  qui  pis'ést 
des  facultés  très  ignorées,  de  franches  qualités  oc- 
cultes, à commdncer  par  le  mouvement,  dont 
|>ersonne  n’a  découvert  l’origine? 

Quand  le  président  de  la  faculté  de  médecine, 
dans  le  Malade  imaginaire*,  demande  à Thomas 
Diafoirus  «quare  opiiini  facit  dormire,  » Thomas 
répond  très  pertinemment  « quia  est  in  eo  virtus 
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« dormitiva , cujus  est  natuni  sciisus  assoupire», 
pareequ’il  y a dans  l’opium  une  faculté  soporative 
qui  fait  dormir.  lycs  plus  grands  physiciens  ne  peu- 
vent guère  mieux  dire. 

Le  sincère  chevalier  de  .laucourt  avoue,  à l’ar- 
ticle  Sommeil*,  qu’on  ne  peut  former  sur  la  cause 
du  sommeil  que  de  simples  conjectures.  Un  autre 
Thomas,  plus  révéré  que  Diafoirus,  n’a  pas  ré-  ' 
pondu  autrement  que  ce  bachelier  de  comédie,  à 
toutes  les  questions  qu’il  propose  dans  ses  volumes 
immenses. 

Il  est  dit  à l’article  Farnllc**  du  grand  Diction- 
naire encyclopédique,  « que  la  faculté  vitale  une  fois 
U établie  dans  le  principe  intelligent  qui  nous 
U anime, on  conçoit  aisément  que  cette  làciilté,ex- 
« citée  par  les  impressions  que  le  sensorium  vital 
» transmet  à la  partie  du  sensorium  comfliun,  dé- 
» termine  l’influx  alternatif  du  suc  nerveux  dans 
« les  fibres  motrices  des  organes  vitaux , pour  faire 
« contracter  alternativement  ces  organes.  » 

Cela  revient  précisément  à la  réponse  du  jeune 
médecin  Thomas,  «(juia  est  iir  eo  virtus  alterua- 
« tivaquæfacit  alternare.  » Et  ce  Thomas  Diafoirus 
a du  moins  le  mérite  d’être  plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le  veut, 
celle  de  se  res.souyenir  du  passé,  celle d’useï'  de  scs 

* Dati*  lu  Dirlionunire  cncydopédique. 

**  fiel  article  est  P<»uiliel  le  père. 
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cin<i  toutes  nos  facultés,  en  un  mot,  ne  sont- 
elles  pî^Pla  Diafoirus? 

Mais  la  pensée!  nous  disent  les  gens  qui  savent 
le  secret;  la  pensée,  qui  distingue  l’homme  dn 
reste  des  animaux!  ' • 

^nclfts'his  animal,  mentisque  capaciua  allæ.  t 
Ovio.,  ^6. 

Cet  animal  si  saint,  plein  d'un  esprit  sublime. 

*•  . * 

• 

Si  saint  qu’il  vous  plaira;  c’est  ici  que  Diafoirus 
triomphe  plus  que  jamais.  Tout  le  monde  au  fond 
répond , « quia  est  in  eo  virtus  pensativa  quæ  fàck 
« pensare.  « l‘ersonne  ne  §aura  jamais  par  quel 
mystère  il  pense. 

Cette  question  s’étend  donc  à tout  dans  la  na- 
ture entière.  Je  ne  sais  s il  n’y  aurait  pas  dans  cet 
abîme  même  une  preuve  de  l’existence  de  l’Être 
suprême.  Il  y a un  secret  dans  tous  les  prem’icrs 
ressorts  de  tous  les  êtres,  à commencer  par  un 
galet  des  bords  de  la  mer,  et  à finir  par  l’anneau 
de  Saturne  et  par  la  voie  lactée.  Or,  comméiit  ce 
secret  sans  que  personne  le  sût?  il  faut  bien  qu’il 
y ait  un  être  qui  soit  au  fait. 

Des  savants,  .]>our  éclairer  notre  ignorance, 
nous  disent  qu’il  font  faire  des  systèmes,  qu’à  la 
fin  nous  trouverons  le  secret;  mais  nous  avons 
tant  cherché  sans  rien  trouver,  qu’à  la  fin  on  se 
dégoûte.  C’est  la  philosophie  paresseuse,  nous 
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crient-ils;  non  c'est  le  repos  raisonnable  de  gens 
qui  ont  couru  en  vain:  et  après  tout,  pM^ophie 
paresseuse  vaut  mieux  tjue  théologie  turbulente  et 
chimères  métaphysiques. 


FiMBLE. 

Foible,  quon  prononce/aio/e,  et  que  plusieurs 
écrivent  ainsi,  est  le  contraire  de  fort,  et  non  de 
dur  et  de  solide.  Il  peut  se  dire  de  presque  tous  les 
êtres.  Il  ref;oit  souvent  l’article  de:  \eforl  et  \c faible 
d’une  épée  jyàiWe  de  reins;  armée  faible  de  cava- 
lerie; ouvrage  philosophique  faible  de  raisonne- 
ment, etc. 

Le  faible  du  cœur  n’est  point  le  faible  de  l’esprit; 
le  faible  de  l’ame  n’est  jioint  celui  du  cœur.  Une 
anie  faible  est  sans  ressorts  et  sans  action;  elle  se 
laisse  aller  à ceux  qui  la  gquvernent. 

, Un  cœur  faible  s’amollit  aisément,  change  fa- 
cilement d’inclinations , ne  résiste  point  à la  séduc- 
tion , à l’ascendant  (ju’on  veut  prendre  sur  lui,  et 
peut  subsister  avec  un  esprit  fort;  car  on  peut 
penser  fortement  et  agir  faiblement.  L’esprit  faible 
reçoit  les  impressions  sans  les  combattre,  em- 
brasse les  opinions  sans  examen , s’effraie  sans 
cause,  tombe  naturellement  dans  la  superstition. 

Un  ouvrage  peut  être  faible  pmr  les  pensées  ou 
par  le  style  : par  les  pensées , quand  elles  sont  trop 
communes,  ou,  lorsqu’étant  justes,  elles  ne  ^nt 
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pas  asses  approfondies;  par  le  style,  ((uand  il  est 
dépourvu  d’imapes,  de  tours,' de  fi{jures,qui  ré- 
veillent l’attention.  Les  oraisons  funèbres  de  Mas- 
caron  sont  faibles,  et  son  style  n'a  point  de  vie,  en 
^ comparaison  de  Bossuet.  . ' 

Toute  harangue  est  faible  quand  elle  n’est  pas 
relevée  par  des  tours  ingénieux  et  par  des  expres- 
sions énergiques;  mais  un  plaidoyer  est  faible 
quand , avec  tout  le  secours  de  l’éloquence  et  toute 
la  véhémence  de  l’action,  il  manque  de  raison. 
Nul  ouvrage  philosophique  n’est  faible,  malgré 
la  faiblesse  d’un  style  lâche,  quand  le  raisonne- 
ment est  juste  et  profond.  Une  tragédie  est  faible,* 
quoique  le  style  en  soit  fort,  quand  l’intérêt  n’est 
pas  soutenu.  La  comédie  la  mieux  écrite* est  faible, 
si  elle  manque  de  ce  que  les  Latins  appelaient  vis 
comica,  la  force  comique:  c’est  ce  que  César  repro- 
che à Térence  : 

« LcDÎbas  atqiie  utinaio  scriptis  adjuncta  foret  via 
*•  Comica!  • 

C’est  sur-tout  en  quoi  a péché  souvent  la  co- 
médie nommée  larmoyante.  I.es  vers  faibles  ne 
sont  pas  ceux  qui  pèchent  contre  les  règles,  mais 
contre  le  génie , ([ui , dans  leur  mécanique , sont 
sans  variété,  sans  choix  de  termes,  sans  hen- 
reuses  inversions , et  qui , dans  leur  poésie , con- 
servent trop  la  simplicité  de  la  prose.  On  ne  peut 
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mieux  sentir  wtte  dittërence  iju’eii  comparant 
les  endroits  <jue  Riicine  et  Campistroii  sou  imi- 
tateur ont  traités. 

FANATISME. 

SECTIOM  PREMIÈRE. 

C’est  l'effet  d’une  fausse  conscience,  qui  as- 
servit la  religion  aux  caprices  de  l’imagination 
et  aux  dérèglements  des  passions. 

En  général,  il  vient  tic:  ce  que  les  législateurs 
ont  eu  des  vues  trop  étroites,  ou  de  ce  qu’on  a 
passé  les  bornes  qu’ils  se  prescrivaient.  Ijeurs 
lois  n’étaient  faites  que  pour  une  société  choi- 
sie. Étendues  par  le  zèle  à tout  un  peuple,  et 
transportées  par  l’ambition  d’un  climat  à l’au- 
tre, elles  devaient  changer  et  s’accommoder  aux 
circonstances  des  lieux  et  des  personnes.  Mais 
qu’est-il  arrivé?  c’est  que  certains  esprits  d’un 
caractère  plus  proportionné  à celui  du  petit  trou- 
peau pour  lequel  elles  avaient  été  faites,  les  ont 
re(;ues  avec  la  même  chaleur,  en  sont  devenus 
les  apôtres  et  même  les  martyrs , plutôt  que 
de  démordre  d’un  seul  iola.  Les  autres,  au  con- 
traire, moins  ardents,  ou  plus  attachés  à leurs  pré- 
jugés d’éducation,  ont  lutté  contre  le  nouveau 
joug , et  n’ont  consenti  à l’embrasser  qu’avec  des 
adoucissements  ; et  de  là  le  schisme  entre  les  rigo- 
ristes et  les  mitigés,  qui  les  rend  tous  furieux. 
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les  uns  pour  la  servitude  et  les  autres  pour  la  li- 
berté. 

Imadinous  une  immense  rotonde,  un  pan- 
théon à mille  autels;  et,  placés  au  milieu  du 
dôme,  figurons-nous  un  dévot  de  chaque  secte, 
éteinte  ou  subsistante,  aux  pieds  de  la  divinité 
qu’il  honore  à sa  façon , sous  toutes  les  formes 
bizarres  que  l’imagination  a pu  créer.  A droite, 
c’est  un  contemplatif  étendu  sur  une  natte,  qui 
attend , le  npmbril  en  l’air,  que  la  lumière  céleste 
vienne  investir  son  ame.  A gauche,  c’est  un  éner- 
gumène  prosterne  qui  frappe  du  front  contre  la 
terre  pour  en  faire  sortir  l’abondance.  Là,  c’est 
un  saltimbanque  qui  danse  sur  la  tombe  de  celui 
qu’il  invoque.  Ici,  c’est  un  pénitent  immobile  et 
muet  comme  la  statue  devant  laquelle  il  .s’humi- 
lie. L’un  étale  ce  ([ucla  pudeur  cache,  pareeque 
Dieu  ne  rougit  pas  de  sa  ressemblance;  l’autre 
voile  jusqu’à  son  visage,  comme  si  l’ouvrier  avait 
horreur  de  son  ouvrage.  Un  autre  tourne  le  dos 
au  midi,  pareeque  c’est  là  le  vent  du  démon;  un 
autre  tend  les  bras  vers  l’orient,  où  t)ieu  montre 
sa  face  rayonnante.  De  jeunes  filles  en  pleurs 
meurtrissent  leur  chair  encore  innocente,  pour 
apaiser  le  démon  de  la  concupiscence  par  des 
moyens  capables  de  l’irriter;  d’autres,  dans  une 
posture  tout  opposée,  sollicitent  les  approches 
de  la  Divinité,  l^n  jeune  homme,  j»our  amortir 
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rinstruniciit  de  la  virilité,  y attache  des  amicaux 
de  fer  d’un  poids  proportionné  à ses  forces;  un 
autre  arrête  la  tentation  dès  sa  source,  par  une 
amputation  tout-à-fait  inhumaine,  et  suspend 
à l’autel  les  dépouilles  de  sou  sacrifice. 

. Voyons-les  tous  sortir  du  temple,  et  pleins  du 
dieu  qui  les  agite,  répandre  la  frayeur  et  l’illu- 
sion sur  la  face  de  la  terre.  Ils  se  partagent  le 
monde,  et  bientôt  le  feu  s’allume  au.\  quatre  ex- 
trémités; les  peuples  écoutent,  et  Icj  rois  trem- 
blent. Cet  empire  que  l’enthousiasme  d’un  seul 
exerce  sur  la  multitude  qui  le  voit  ou  l’entend, 
la  chaleur  que  les  esprits  rassemblés  se  commu- 
niquent , tous  ces  mouvements  tumultueux , aug- 
mentés par  le  trouble  de  chaque  particulier,  ren- 
dent en  peu  de  temps  le  vertige  général.  C’est 
assez  d’un  seul  peuple  enchanté  à la  suite  de 
quelques  imposteurs,  la  séduction  multipliera 
les  prodiges,  et  voilà  tout  le  monde  à jamais 
égaré.  L’esprit  humain,  une  fois  sorti  des  routes 
lumineuses  de  la  nature,  n’y  rentre  plus;  il  erre 
autour  de  la  vérité,  sans  en  rencontrer  autre 
chose  que  des  lueui’s , qui , se  mêlant  aux  faus- 
ses clartés  dont  la  superstition  l’environne,  achè- 
vent de  l’enfoncer  dans  les  ténèbres. 

Il  est  affreux  de  voir  comment  l’opinion  d’a- 
paiser le  ciel  par  le  massacre,  une  fois  intro- 
duite, s’est  universellement  répandue  dans  pi-es- 
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que  toutes  les  religions,  et  combien  on  a multiplié 
les  raisons  de  ce  sacrifice,  afin  que  personne  ne 
pût  échapper  au  couteau.  Tantôt  ce  sont  des 
ennemis  qu’il  faut  immdler  à Mars  extermina- 
teur : les  Scythes  égorgent  à ses  autels  le  centième 
de  leurs  prisonniers;  et,  par  cet  usage  de  la  vic- 
toire, on  peut  juger  de  la  justice  de  la  guerre; 
aussi  chez  d’autres  peuples  ne  la  fesaitron  que 
pour  avoir  de  quoi  fournir  aux  sacrifices;  de 
sorte  qu’ayant  d’abord  été  institués,  ce  semble, 
pour  en  expier  les  horreurs,  ils  servirent  enfin 
à les  justifier. 

Tantôt  ce  sont  des  hommes  justes  qu’un  dieu 
barbare  demande  pour  victimes  : les  Gctes  se  dis- 
putent l’honneur  d’aller  porter  à Zaniolxis  les 
Vœux  de  la  patrie.  Celui  qu’un  heureux  sort  des- 
tine au  sacrifice  est  lancé  à force  de  bras  sur  des 
javelots  dressés  ; s’il  re<;oit  un  coup  mortel  en 
tombant  sur  les  piques,  c’est  de  hou  augure 
polir  le  succès  de  la  négociation  et  pour  le  mé- 
rite du  député;  mais  s’il  survit  à sa.  blessure, 
c’est  un  méchant  dont  le  dieu  n’a  point  afilaire. 

Tantôt  ce  sont  des  enfants  à qui  les  dieuK  re- 
demandent une  vie  qu’ils  viennent  de  leur  don- 
ner: justice  affamée  du  sang  de  l’innocence,  dit 
Montaigne.  Tantôt  c’est  le  sang  le  plus  cher  : les 
Carthaginois  immolent  leurs  propres  fils  à Sa- 
turne , comme  si  le  temps  ne  les  dévorait  pas  assez 
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tôt.  Tantôt  c’est  le  sang  le  plus  beau  : cette  même 
Amestris  <jui  avait  fait  enfouir  douze  hommes  vi- 
vants dans  la  terre  pour  obtenir  de  Pluton,  par 
cette  offrande,  une  plus  longue  vie;  cette  Ames- 
tris  sacrifie  encore  à cette  insatiable  divinité  qua- 
torze jeunes  enfants  des  premières  maisons  de  la 
Perse,  pareeque  les  sacrificateurs  ont  toujours 
fait  entendre  aux  hommes  qu’ils  devaient  offrir 
à l’autel  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux.  C’est 
sur  ce  principe  que,  chez  quelques  nations,  on 
immolait  les  premiers-nés , et  que  chez  d’autres  on 
les  rachetait  par  des  offrandes  plus  utiles  aux  mi- 
nistres du  sacrifice.  C’est  ce  qui  autorisa  sans  doute 
en  Europe  la  pratique  de  quelques  siècles,  de  vouer 
les  enfants  au  célibat  dès  l’âge  de  cinq  ans , et  d’em- 
prisonner dans  le  cloître  les  frères  du  prince  hé* 
riticr,  comme  on  les  égorge  en  Asie. 

Tantôt  c’est  le  sang  le  plus  pur  ; n’y  a-t-il  pas  des 
Indiens  qui  exercent  l’hospitalité  envers  tous  les 
hommes,  et  qui  se  font  un  mérite  de  tuer  tout 
étranger  vertueux  et  savant  qui  passera  chez  eux, 
afin  que  ses  vertus  et  ses  talents  leur  demeurent?  . 
Tantôt  c’est  le  sang  le  plus  sacré  : chez  la  plupart 
des  idolâtres , ce  sont  les  prêtres  qui  font  la  fonc- 
tion des  bourreaux  à l’autel;  et  chez  les  Sibériens 
on  tue  les  prêtres,  pour  les  envoyer  prier  dans 
l’autre  monde  à l’intention  du  peuple. 

Mais  voici  d’autres  fureurs  et  d’autres  specta- 
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des;  toute  l’Europe  ]>iisse  eu  Asie  par  uii  che- 
min inonde  du  san{j  des  Juits,  qui  s’cp;orgent  de 
leurs  propres  mains  |K>ur  ne  pas  tomber  sous  le 
fer  de  leurs  ennemis.  Cette  épidémie  dépeuple  la 
moitié  du  monde  habité;  rois,  pontifes,  femmes, 
enfants  et  vieillards,  tout  cède  au  vertige  sacre 
qui  fait  égoi’ger  pendant  deu.\  siècles  des  nations 
innombrables  sur  le  tombeau  d’un  Dieu  de  paix. 
C’est  alors  qu’on  vit  des  oracles  menteurs,  des 
ermites  guerriers;  les  monarques  dans  les  chaires 
et  les  prélats  dans  les  camps  ; tous  les  états  se  per- 
dre dans  une  populace  insensée;  les  montagnes 
et  les  mers  franchies;  de  légitimes  possessions 
abandonnées  pour  voler  à des  conquêtes  <jui  n’é- 
taient plus  la  terre  promise;  les  mœurs  se  cor- 
rompre sous  un  ciel  étranger  ; des  princes , après 
avoir  dépouillé  leurs  royaumes  pour  racheter  un 
pays  qui  ne  leur  avait  jamais  appartenu , achever 
de  les  ruiner  pour  leur  ranf,‘On  personnelle;  des 
millici's  de  soldats  égarés  sous  plusieurs  chefs , n’eii 
reconnaître  aucun , hâter  leur  défaite  par  la  dé- 
fection, et  cette  maladie  ne  finir  que  pour  faire 
place  à une  contagion  encore  plus  horrible. 

I.1C  nième  esprit  de  fanatisme  entretenait  la  fu- 
reur des  conquêtes  éloignées:  à peine  lEurope 
avait  réparé  ses  pertes,  que  la  découverte  d’un 
nouveau  monde  hâta  la  ruine  du  nôtre.  A ce  ter- 
rible mot  : Allez  et  forcez,  l’Amérique  fut  désolée 
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et  scs  habitants  exterminés;  l’Afrique  et  l’Euroj>e 
s’épuisèrent  en  vain  pour  la  repeupler  ; le  poison 
de  l’or  et  du  plaisir  ayant  énervé  l’espèce,  le 
monde  se  trouva  désert’,  et  fut  menacé  de  le  de- 
venir tous  les  jours  davantafjc  par  les  guerres 
continuelles  qu’alluma  sur  notre  continent  l’am- 
bition de  s’étendre  dans  ces  îles  étrangères. 

Comptons  maintenant  les  milliers  d’esclaves 
que  le  fanatisme  a faits,  soit  en  Asie,  où  l’incir- 
concision  était  une  tache  d’infamie;  soit  en  Afri- 
que, où  le  nom  de  chrétien  était  un  crime;  soit 
en  Amérique,  où  le  prétexte  du  baptême  étouffa 
l’humanité.  Comptons  les  milliers  d'hommes  que 
l’on  a vus  périr  ou  sur  les  échafauds  dans  les  siècles 
de  persécution , ou  dans  les  guerres  civiles  par  la 
main  de  leurs  concitoyens,  ou  de  leurs  propres 
mains  par  des  macérations  excessives.  Parcourons 
la  surface  de  la  terre,  et  après  avoir  vu  d’un  coup 
d’teil  tant  d’étendards  déployés  au  nom  He  la  reli- 
gion, en  Espagne  contre  les  Maures,  en  France 
contre  les  Turcs,  en  Hongrie  contre  les  Tartares; 
tant  d’ordres  militaires  fondés  pour  convertir  les 
infidèles  à coups  d’épée,  s’entr’égorger  au  pied 
de  l’autel  c[u’ils  devaient  défendre,  détournons 
nos  regards  de  ce  tribunal  affreux  <;levé  sur  le 
corps  des  innocents  et  des  malheureux  pour  ju- 
ger les  vivants  comme  nicu  jugera  les  morts, 
mais  avec  une  balance  bien  différente. 
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En  un  inul,  toutes  les  horreurs  de  quinze  siè- 
cles renouvelées  plusieurs  fois  dans  un  seul,  des 
peuples  sans  défense  égorgés  au  pied  des  au- 
tels, des  rois  poignardés  ou  cin|>uisonnés,  un 
vaste  état  réduit  à sa  moitié  par  ses  propres  ci- 
toyens, la  nation  la  plus  belliqueuse  et  lu  plus 
pacifique  divisée  d’avec  cUc-niênie,  le  glaive  tiré 
entre  le  fils  et  le  père,  des  usurpateurs,  des  ty 
rans , des  bourreau.v , des  parricides  et  des  sacri- 
lèges, violant  tout^les  conventions  divines  et 
humaines  par  esprit  de  religion  ; voilà  l’histoire 
du  fanatisme  et  ses  e.\ploits*. 

SECTION  II. 

.Si  cette  expression  tient  encore  à son  origine, 
ce  n'est  que  par  un  filet  bien  mince. 

Fanalicus  était  un  titre  honorable;  il  signifiait 
desservant  ou  bienfaiteur  d'un  temple.  Les  antiquai- 
res, comme  le  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux, 
ont  retrouvé  des  inscriptions  dans  lesquelles  des 
Komains  considérables  prenaient  ce  titre  de  fa- 
naticus. 

Uuns  la  harangue  de  Cicéron  pro  domo  sud,  il 
y a un  passage  où  le  mot  fanaticus  me  parait  dit- 
ficile  à expÜquer.  Le  séditieux  et  débauché  Cio-  ' 

^ * Cette  première  section  est  tirée  mol -pour  mot  de  l’article  Fs- 

:«STUMS  de  YEncyclopédie , par  M.  Delcjre;  M.  de  Vohairc  n'a  fait 
icf  que  Tabréger  et  le  mettre  dans  un  autre  ordre.  « 
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dius,  (jui  avait  fait  exiler  Cicéron  pour  avoir 
sauvé  la  république,  non  seulement  avait  pillé 
et  démoli  les  maisons  de  ce  grand  homme , mais , 
afin  que  Cicéron  ne  pût  jamais  rentrer  dans  sa 
maison  de  Rome , il  en  avait  consacré  le  terrain , 
et  les  prêtres  y avaient  bâti  un  temple  à la  li- 
berté, ou  plutôt  à l’esclavage  dans  lequel  César, 
Pompée,  Crassus,  et  Clodius,  tenaient  alors  la 
république  ; tant  ht  religion  dans  tous  les  temps 
a servi  à persécuter  les  gram(|^  hommes  ! 

Lorsqu’enfin,  dans  un  temps  plus  heureux, 
Cicéron  fut  rappelé,  il  plaida  devant  le  peuple 
pour  obtenir  que  le  terrain  de  sa  maison  lui  fût 
rendu , et  qu’on  la  rebâtît  aux  irais  du  peuple 
romain.  Voici  comme  il  s’exprime  dans  son  plai- 
doyer contre  Clodius  {Oratio  pro  domo  sud, 
cap.  xi): 

«Adspicitc,  adspicite,  pontibees,  hominem 
•1  rcligiosum  , et....,  moiiete  eum  modum  quern- 
« dam  esse  religionis;  nimium  esse  superstitio- 
«sum  non  oportere.  Quid  tibi  necesse  fuit  anili 
• superstitione , homo  fanatice,  sacrificium  quod 
Il  alienæ  domi  fieret , inviserc?  « 

ÏÆ  mot  faiiatims  signifie-t-il  en  cette  jilace  in- 
sensé fanatique,  impitoyable  fanatique,  abomi- 
nable fanatique,  comme  on  l’entend  aujour- 
d’hui? ou  bien  signifie-t-il  pieux,  consécrateur, 
homme  religieux,  dévot  zélateur  des  temples? 
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ce  mot  est-il  ici  une  injure  ou  une  louange  iro-’ 
nique?  je  n’en  sais  jias  assez  pour  décider,  mais 
je  vais  traduire. 

«Regardez,  pontifes,  regardez  cet  homme  rc- 
« ligieu}....  ; ave’rtissez-le  que  la  religion  meme  a 
« ses  bornes,  qu’il  ne  faut  pas  être  si  scrupuleux. 

« Quel  besoin , vous  consécrateur,  vous  fanatique, 

« quel  besoin  avez-vous  de  recourir  à des  super- 
« stitions  de  ■N'ieille,  pour  assister  à un  sacrifice  qui  • 
« se  fesait  dans  une  maison  étrangère?  » 

Cicéron  fait  ici  allusion  aux  mystères  de  la 
bonne  déesse,  que  Clodius  avait  profanés  en  se 
glissant  déguisé  en  femme  avec  une  vieille,  pour 
entrer  dans  la  maison  de  César  et  pour  y coucher 
avec  sa  femme:  c’est  donc  ici  évidemment  une 
ironie. 

Cicéron  appelle  Clodius  homme  religieux;  l’i- 
ronie doia  donc  être  soutenue  dans  tout  ce  pas- 
sage. Il  se  sert  de  termes  honorables  pour  mieux 
faire  sentir  la  honte  de  Clodius.  Il  me  parait  donc 
qu’il  emploie  le  mot  fanatique  comme  un  mot  ho- 
norable , comme  un  mot  qui  emporte  avec  lui  l’i- 
dée de  consécrateur,  de  |>ieux,  de  zélé  desservant 
d’un  temple.  . . . • ’ . 

On  put  depuis  donner  ce  nom  à ceux  .qui  sc 
crurent  inspirés  pur  les  dieux.  . . 

Lies  dieux  à leur  inteiprètc  ^ ^ 

• Ont  fait  un  ctriiugc  don; 
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Ne  peut-on  être  prophète 
Sans  qa'oD  perde  la  raison? 

, Le  même  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  les 
anciennes  chroniques  de  France  appellent  Clo- 
vis fanatique  et  païen.  Le  lecteur  desircrÿt  qu’on 
nous  eût  désigné  ces  chroniques.  Je  n’ai  point 
trouvé  cette  épithète  de  Clovis  (dans  le  jjeu  de 
livres  que  j’ai  vers  le  mont  Krapac  où  je  de-  * 
meure. 

On  entend  aujourd’hui  par  fanatisme  une  fo- 
lie religieuse,  sombre  et  cruelle.  C’est  une  mala- 
die de  l’esprit  qui  se  gagne  comme  la  petite-vérole. 

Les  Uvres  la  communiquent  beaucoup  moins  que 
les  assemblées  et  les  discours.  On  s’échauffe  rare- 
ment en  lisant;  car  alors  on  peut  avoir  le  sens 
rassis.  Mais  quand  un  homme  ardent  et  d’une 
imagination  forte  parle  à des  imaginations  fai- 
bles , ses  yeux  sont  en  feu , et  ce  feu  Sfc  commu- 
nique ; ses  tons , ses  gestes , ébranlent  tous  les 
nerfs  des  auditeurs.  Il  crie  : Dieu  vous  regarde , 
sacrifiez  ce  qui  n’est  qu’humain;  combattez  les 
combats  du  Seigneur:  et  on  va  combattre. 

* Le  fanatisme  est  à la  superstition  ce  que  le 
transport  est  à la  fièvre , ce  que  la  rage  est  à la 
colère. 

* L’article  Fanatisme  n’ctait,  dau<t  la  première  édition  du  Di<'~ 

ùonnaire  philosophique  y roinp<*é  que  de  la  fin  de  eette  scrùun  à 
partir  île  cet  nlinra.  » 
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Celui  qui  a des  extases,  des  visions,  qui  prend 
des' songes  pour  des  réalités,  et  ses  imaginations 
pour  des  prophéties,  est  un  fanatique  novice  qui 
donne  de  grandes  espérances;  il  pourra  bientôt 
tuer  pour  l’amour  de  Dieu. 

• Barthélemi  Diaz  fut  un  lunatique  protès.  Il  avaft 
à Nuremberg  un  frère  .lean  Diaz,  qui  n'était  en- 
core qu’enthousiaste  luthérien,  vivement  con- 
vaincu (]ue  le  pape  est  l’antechrist,  ayant  le  si- 
gne de  la  bête.  Barthélemi , encore  plus  vivement 
persuadé  que  le  pape  est  Dieu  en  terre,  part  de 
Rome  pour  aller  convertir  ou  tuer  son  frère  : il 
l'assassine  ; voilà  du  parfait  : et  nous  avons  ail- 
leurs rendu  justice  à ce  Diaz. 

Polyeucte,  qui  va  au  temple,  dans  un  jour  de 
solennité,  renverser  et  casser  les  statues  et  les  or- 
nements, est  un  fanatique  moins  horrible  que 
Diaz,  mais  non  moins  sot.  TjCs  assassins  du  duc 
Fran(;ois  de  Guise,  de  Guillaume  prince  d’Orange, 
du  roi  Henri  III , du  roi  Henri  IV,  et  de  tant  d’au- 
très,  étaient  des  énergumenes  malades  de  la  même 
rage  que  Diaz. 

Le  plus  giand  exemple  de  fanatisme  est  celui 
des  bourgeois  de  Paris  qui  coururent  assassiner, 
égorger,  jeter  par  les  fenêtres,’ mettre  en  pièces, 
la  nuit  de  la  Saint-Barthélemi,  leurs  concitoyens 
qui  n’allaient  point  à la  messe.  Guyon,  Patouillet, 
Chaudon,  Nonnotte,  l’ex-jésuite  Paulian,  ne  sont 
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que  (les  fanatiques  du  coin  de  la  rue,  des  miséra- 
bles à qui  on  ne  prend  pas  garde:  mais  un  jour 
de  Saint-Barthclemi  ils  feraient  de  grandes  choses. 

11  y a des  fanatiques  de  sang-froid  ; ce  sont  les 
juges  qui  condamnent  à la  mort  ceux  qui  n’ont 
d’autre  crime  que  de  ne  pas  penser  comme  eux , et 
ces  juges-là  sont  d’autant  plus  coupables,  d’autant 
plus  dignes  de  l’exécration  du  genre  humain , que 
n’étant  pas  dans  un  accès  de  fureur  comme  les 
Clément,  les  Châtel,  les  Ravaillac,  les  Damiens, 
il  semble  ({u’ils  pourraient  écouter  la  raison. 

Il  n’est  d’autre  remède  à cette  maladie  épidémi- 
que que  l’esprit  philosophique,  qui,  répandu  de 
proche  en  proche,  adoucit  enfin  les  mœurs' des 
hommes , et  qui  prévient  les  accès  du  mal;  car  dès 
que  ce  mal  feit  des  progrès , il  faut  fuir  et  attendre 
que  l’air  soit  purifié.  Les  lois  et  la  religion  ne  suf- 
fisent pas  contre  la  peste  des  âmes  ; la  religion , 
loin  d’être  pour  elliîs  un  aliment  salutaire,  se 
tourne  en  poison  dansées  cerveaux  infectés.  Ces 
misérables  ont  sans  cesscfprésent  à l’esprit  l’exem- 
ple d’Aod  qui  assassine  le  roi  Églon;  de  Judith 
qui  coupe  la  tête  d’Holopherne  en  couchant  avec 
lui  ; de  Samuel  «jui  hache  en  morceaux  le  roi  Agag; 
du  jn’étre  Joad  qui  assassine  sa  reine  à la  porte  aux 
chevaux , etc. , etc. , etc.  Ils  ne  voient  pas  que  ces 
exemples,  qui  sont  respectables  dans  l’antiquité, 
sont  abominables  dans  le  tenijis  présent:  ils  puisent 
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leurs  fureurs  dans  la  relip[ion  même  qui  les  con- 
damne. . . 

ftes  lois  sont  encore  très  impuissantes  contre 
ces  accès  de  rage:  c’est  comme. si  vous  lisiez  un 
arrêt  du  conseil  à un  frénétique.  Ces  gens-là  sont 
persuadés  que  l'esprit  saint  qui  les  pénétre  est  au- 
dessus  des  lois , que  leur  enthousiasme  est  la  seule 
loi  qu’ils  doivent  entendre. 

Que  répondre  à un  homme  qui  vous  dit  qu’il 
aime  mieux  obéir  à Dieu  qu’aux  hommes,  et  qui 
en  conséquence  est  sûr  de  mériter  le  ciel  en  vous 
égorgeant?  * , • 

Lorsqu’une  fois  le  fanatisme  a gangrené  un 
cerveau,  la  maladie  est  presque  incurable.  J'ai  vu 
des  convulsionnaires  qui , eu  parlant  des  miracles 
de  saintPâris,  s’échauffaient  par  degrés  parmi  eux; 
leurs  yeux  s’enflammaient,  tout  leur  corps  trem- 
blait, la  fureur  défigurait  leur  visage,  et  ils  au- 
raient tué  quiconque  les  eût  contredits. 

Oui,  je  les  ai  vus  ces  convulsionnaires,  je  les  ai 
vus  tordre  leurs  membre^et  écumer.  Ils  criaient  : 
Il  faut  du  sang.  Ils  sont  parvenus  à faire  assassiner 
leur  roi  par  un  laquais et  ils  ont  fini  par  ne  crier 
que  contre  les  philosophes. 

Ce  sont  presque  toujours  les  fripons  qui  con- 
duisent les  fanatiques,  et  qui  mettent  le  poignard 
entre  leurs  mains;  ils  ressemblent  à ce  'Vieux  de  la 

’ Voyez  le  fh.tp.  xtxtii  du  Précis  tïu  siècle  tfe  Louis  XP. 
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montagne  qui  ièsait,  dit-on,  goûter  les  joies  du 
paradis  à des  imbéciles , ctqui  leur  promettait  une 
éternité  de  ces  plaisirs  dont  il  leur  avait  donné%n 
avant-goût,  à condition  qu'ils  iraient  assassiner 
tous  ceux  qu’il  leur  nommerait.  Il  n’y  a eu  qu’une 
seule  religion  dans  le  monde  qui  n’ait  pas  été 
souillée  par  le  fanatisme , c’est  celle  des  lettrés  de 
la  Chine.  Les  sectes  des  philosophes  étaient  non 
seulement  exemptes  de  cette  peste,  mais  elles  en 
étaient  le  remède  ; car  l’effet  de  la  philosophie  est 
de  rendie  l’ame  tranquille , et  le  fanatisme  est  in- 
compatible avec  la  tranquillité.  Si' notre  sainte  re- 
ligion a été  si  souvent  corrompue  par  cette  fureur 
infernale,  c’est  à la  folie  des  hommes  qu'il  iaut 
s’en  prendre. 

Ainsi  du  pluma{]c  qu'il  ont 
Icare  pervertit  Tusa^jc  : 

Il  le  reçut  pour  son  salut, 

Il  s’en  servit  pour  son  dommage. 
npRTArD,  ôvéquo  de 

SECTION  llï. 

î^es  fanatiques  ne  combattent  pas  toujours  les 
combats  du  Seigneur;  ils  n’assassinent  pas  toujours 
des  rois  et  des  princes.  11  y a parmi  eux  des  tigres, 
mais  on  y voit  encore  plus  de  renards. 

Quel  tissu  de  fourberies,  de  calomnies,  de  lar- 
cins, tramé  par  les  fànati(}ues  de  la  cour  de  Rome 
contre  les  fanatiques  de  la  cour  de  Ctdvin;  des  jé- 
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suites  cuiiti'e  les  jansénistes,  et  visissimlet  si  vous  re- 
montez plus  haut,  l'histoire  ecclésiastiqite,  qui  est 
lecolc  des  vertus,  est  aussi  celle  des  scélératesses 
employées  par  toutes  les  sectes  les  unes  contre  les 
autres.  Elles  ont  toutes  le  même  bandeau  sur  les 
yeux,  soit  quand  il  laut  inceiidjer  les  villes  et  les 
bourgs  de  leurs  adversaires , é{^or{{er  les  habitants, 
les  condamner  aux  supplices,  soit  quand  il  faut  sim- 
plement tromper,  s’enrichir,  dl  dominer.  Le  même 
fanatisme  les  aveugle;  elles  croient  bien  faire;  tout 
fa nadquc  est  fripon  en  conscience,  comme  il  est 
meurtrier  de  bonne  foi  pour  la  bonne  cause. 

Lisez,  si  vous  pouvez,  les  cinq  ou  six  mille  vo- 
lumes de  reproches  que  Ics^jansënistes  et  les  moli- 
nistes  se  sont  faits  pendant  cent  ans  sur  leurs 
friponneries:  et  voyez  si  Scapin  et  Trivelin  en 
approchent.  * 

Une  des  bonnes  friponneries  théologiques 
qu’on  ait  faites  est,  â mon  gré,  celle  d’un  petit 
évêque  ( on  nous  assure  dans  la  relation  que  c’était 
un  eveque  biscaïen  ; nous  trouverons  bien  un 
jour  son  nom  et  son  évêché);  son  diocèse  était 
partie  en  Biscaïe,  et  (partie  en  France. 

Il  y avait  dans  la  partie  de  France  une  paroisse 

' . 

Ce  (|ui  suit  a rapport  à U querelle  <lc  Biord,  créque  d'Anoec»^ 
avec  l'auieur,  de  laquelle  il  est  p^;*l<‘  dan»  le  Commentaire  histo- 
riqur,  dan»  la  Corresponfianeef  annt^e  176B,  el  ailleurs.  (Vorex  ci* 
•près,  article  QrAKi.ns.)**  » 
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qui  fut  habitée  autrefois  par  (quelques  Maures  de 
Maroc.  Le  seigneur  de  la  paroisse  n’est  point  ma- 
hométan;  il  est  très  bon  cathoIi<{ue  comme  tout 
l’univers  doit  l’être,  attendu  que  le  mot  caUioliquc 
veut  dire  universel. 

M.  l’évêque  soupçonna  ce  pauvre  seigneur,  qui 
n’était  occupé  qu’à  faire  du  bien,  d’avoir  eu  de 
mauvaises  pensées,  de  mauvais  sentiments  dans  le 
fond  de  son  cœur,  je  ne  sais  quoi  qui  sentait  l’hé- 
résie. Il  l’accusa  même  d’avoir  dit  en  plaisantant 
qu’il  y avait  d’honnêtes  gens  à Maroc  comme  en 
Biscaïe,  et  qu’un  honnête  Marocain  pouvait  à 
toute  force  n’être  pas  le  mortel  ennemi  de  l’Être 
suprême,  qui  est  le  pyre  de  tous  les  hommes. 

Notre  fanatique  écrivit  une  grande  lettre  au  roi 
de  France,  seigneur  suzerain  de  ce  pauvre  petit 
seigneur  cle  paroisse.  11  pria  dans  sa’lettre  le?sei- 
gneur  suzerain  de  transférer  le  manoir  de  cette 
ouaille  infidèle  en  Basse-Bretagne  ou  en  Basse- 
Normandie,  selon  le  bon  plaisir  de  sa^  majesté, 
afin  qu’il  n’infectât  plus  les^  Basques  de  ses  mau- 
vaises plaisanteries. 

Le  roi  de  France  et  son  conseil  se  moquèrent, 
comme  de  raison,  de  cet  extrîtvagant. 

Notre  pasteur*biscaïen  , ayant  appris  quelque 
temps  après  que  sa  brebis  fran<;aise  était  malade, 
défendit  au  porte-Dieii  du  canton  de  la  commu- 
nier, à moins  qu’elle  ne  donnât  un  billet  de  confes- 
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sion  par  lequel  U devait  apparaître  que  le  mou- 
rant n’était  point  circoncis;  qu'il  condamnait  de- 
tout  son  cœur  rhércsie  de  Mahomet,  et  toute 
autre  hérésie  dans  ce  goût,  comme  le  calvinisme 
et  le  jansénisme,  et  qu'il  pensait  en  tout  comme 
lui  évêque  biscaïen. 

lies  billets  de  conièssion  étaient  alors  fort  à la 
mode.  Le  mourant  fit  venir  chez  lui  son  curé  qui 
était  un  ivrogne  imbécile,  et  le  menaça  de  le  faire 
pendre  par  le  parlement  de  Bordeaux,  s'il  ne  lui 
donnait  pas  tout-à-l'heure  le  viatique,  dont  lui 
mourant  SC  sentait  un  extrême  besoin.  Le  curé  eut 
|>cur;  il  administra  mon  homme,  lequel,  après 
la  cérémonie,  déclara  hautement  devant  témoins 
que  le  pasteur  bîscaicn  l’avait  faussement  accusr’; 
auprès  du  roi  d’avoir  du  goût  pour  la  religion  mu- 
sulmane; qu’il  était  bon  chrétien,  et  que  le  bis- 
caïen était  un  calomniateur,  11  signa  cet  écrit  par- 
devant  notaire;  tout  fut  en  règle;  il  s’en  porta 
mieux,  et  le  repos  de  la  bonne  conscience  le^ 
guérit  bientôt  entièrement. 

Le  )>etit  biscaïen ,'  outré  qu’un  vieux  moribond 
se  fût  moqué  de  lui,  résolut  de  s’Cn  venger ;«et 
voici  comme  il  s’y  prit. 

11  fit  fabriquer  en  son  patois,  au  bout  de  quinze 
jours',  une  prétendue  profession  de  foi  que  le 
curé  prétendit  avoir  entendue.  On  la  fit  signer 
par  le  curé,  et  par  trois  ou  quatre  pavsaiis  qui  n’a- 
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vuiciil  |K)int  iissisto  ù lii  cércinonic.  Ensuite  on  fît 
contrôler  cet  acte  de  Faussaires  comme  si  ce  con- 
trôle l’avait  rendu  authentique. 

. Un  acte  non  sif>né  par  la  partie  seule  intéres- 
sée, un  acte  sipné  |>ar  des  inconnus,  quinze  jours 
après  l’évènenient,  un  acte  désavoué  par  des  té- 
moins véritables,  était  visiblement  un  crime  de 
fous;  et  comme  il  s’ajpssait  de  matière  de  toi,  ce 
crime  menait  visiblement  le  curé  avec  ses  faux  té-  ^ 
moins  aux  {galères  dans  ce  monde , et  en  enfer 
dans  l’autre. 

lie  petit  seigneur  châtelain,  qui  était  goguenard 
et  point  méchant,  eut  pitié  de  l’ame  et  du  corps 
de  ces  misérables;  il  ne  voulut  point  les  traduire 
devant  la  justice  humaine,  et  se  contenta  de  les 
traduire  en  ridicule.  Mais  il  a déclaré  que  dès  qu’il 
serait  mort,  il  se  donnerait  le  plaisir  de  faire  im- 
primer toute  cette  manœuvre  de  son  biscaïen  avec 
les  preuves,  pour  amuser  le  petit  nombi’e  de  lec- 
teurs qui  aiment  ces  anecdotes,  et  point  du  tout 
j)our  instruire  l’univers;  car  il  ÿ a tant  d’auteurs 
qui  parlent  à l'univers,  qui  s’imaginent  rendre 
l’ftnivers  attentif,  qui  croient  l’univers  occupé 
d’eux,  que  celui-ci  ne  croit  pas  être  In  d’une  dou- 
zaine de  personnes  dans  l'uni  versentier.  Revenons  • 
au  fanatisme. 

•C’est  cette  rage  de  prosélytisme,  cette  fureur 
d’amener  les  autres  à boire  de  son  vin,  qui  amena 
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le  jëstiite  Castel  et  le  jésuite  Routh  auprès  du  cé- 
lèbre Montesquieu  lorsqu’il  se  mourait.  Ces  deux 
énerRumènes  voulaient  se  vanter  de  lui  avoir  per- 
suadé les  méri'tes  de  l’attrition  et  de  la  {jrace  suf- 
fisante. Nous  l’avons  couverti,  disaient-ils;  c’était 
dans  le  fond  une  bonne  ame;  il  aimait  fort  la 
Compagnie  de  Jésus.  Nous  avons  eu  un  peu  de 
peine  à le  faire  convenir  de  certaines  vérités  fon- 
• damcntales;  mais,  comme  dans  ces  morâents-là 
on  a toujours  1 esprit  plus  net,  nous  l’avons  bien- 
tôt convaincu. 

• Ce  fanatisme  de  cohvertis.seur  est  si  fort,  que  le 
moine  le  plus  débauché  quiftèrait  sa  maîtresse 
pour  aller  convertir  une  ame  à l’autre  bout  de  la 
ville. 

Nous  avons  vu  le  père  Poisson,  cordelier'à 
Paris,  qui  ruina  son  couvent  pour  payer  scs  filles 
de  joie,  et  qui  fut  enfermé  pmir  ses  mœurs  dé- 
pravées; c était  un  des  prédicateurs  de  Paris^les 
plus  courus,  et  un  des  convertisseurs  les  plus 
acharnés. 

Tel  était  le  célèbre  curé  dé  Versailles  Pantin. 
Cette  liste  pourrait  être  longue,  mais  il  ne  fauf 
pas  révéler  les  fredaines  de  certaines  personnes 
constituées  en  certaines  places.  Vous  savez  ce  qui 
arriva  à Chani  pour  avoir  révélé  la  turpitude  de 
son  père;  il  devint  noir  comme  do  charbon.  , ‘ 

Prions  Dieu  seulementen  nous  levant  et  en  nous 
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couchant  qu’il  nous  délivre  des  fanatiques,  comme 
les  pèlerins  de  la  Mecque  prient  Dieu  de  ne  point 
rencontrer  de  visages  tristes  sur  leur  chemin. 

SECTION  IV. 

Ludlow,  enthousiaste  de  la  liberté  plutôt  que 
fanatique  de  religion,  ce  brave  homme  qui  avait 
plus  de  haine  pour  Cromwell  que  pour  Charlesl*'^, 
rapporte  que  les  milices  du  parlement  étaient  tou-  • 
jours  battues  par  les  troupes  du  roi,  dans  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile,  comme  le  régi- 
ment des  portes-cochères  ne  tenait  pas  du  temps 
de  la  Fronde  contre  le  grand  Condé.  Cromwell 
dit  au  général  Fairfa.x  : Comment  voulez-vous  que 
des  portefaix  de  Ijondres,  et  des  garçons  de  bou- 
tique indisciplinés,  résistent  à une  noblesse  ani- 
mée par  le  fantôme  de  l’honneur?  présentons-leur 
un  plus  grand  fantôme,  le  fanatisme.  Nos  ennemis 
ne  combattent  que  pour  le  roi  ; persuadons  à nos 
gens  qu’ils  font  la  guerre  pour  Dieu. 

Donnez-moi  une  patente,  je  vais  lever  un  régi- 
ment de  frères  meurtriers,  et  je  vous  réponds  que 
j’en  ferai  des  fanatiques  invincibles. 

Il  n’y  manqua  pas,  il  composa  son  régiment  des 
frères  rouges.  De  fous  mélancoliques  il  en  fit  des 
tigres  obéissants.  Mahomet  n’avait  pas  été  mieux 
servi  j>ar  scs  soldats. 

Mais  pour  inspirer  ce  fanatisme, .il  faut  que 
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l’esprit  du  temps  vous  seconde.  Un  parlement  de 
France  essaierait  en  vain  aujourd’hui  de  lever  un 
répiment  de  portes-cochères;  il  n’nmeuterait  pas 
seulement  dix  femmes  de  la  halle.  ^ 

’ 11  n'appartient  qu'aux  habiles  de  faire  des  fana- 
tiques et  de  les  conduire;  mais  ce  n’est  pas  assez 
d’être  fourbe  et  hardi,  nous  avons  déjà  vu  que 
tout  dépend  de.venir  au  inonde  à propos  *. 

SECTION  V. 

La  géométrie  ne  rend  donc  pas  toujours  l’esprit 
juste.  Dans  quel  précipice  ne  tombe-t-on  pas  en- 
core avec  ces  lisières  de  la  raison?  Un  fameux 
protestant  que  ^on  comptait  cutre  les  premiers 
mathématiciens  de  nos  jours,  et  qui  marchait  sur 
les  traces  des  Newton , des  Leibnitz,  des  Bernoulli , 
s’avisa,  au  commencement  de  ce  siècle,  de  tirer 
des  corollaires  assez  siii('uliers.  Il  est  dit  qu’avec 
un  grain  de  foi  on  transportera  des  montagnes; 
et  lui,  par  une  analyse  toute  géométrique,  se  dit 
à lui-même:  J’ai  beaucoup  de  grains  de  foi,  donc 
je  ferai  plus  que  transporter  des  montagnes.  Ce 
fut  lui  qu’on  vit  à Londres,  en  l’année  1707,  ac- 
compagné de  quelques  savants,  et  même  de  sa- 

* Vojei  U fin  de  la  septième  Lettr*  sur  le$  An^laii,  dans  les 
lances  Httéraires,  et  aussi  Varticlc  K propoS)  dans  le  Dtrtîonnairr 
philosophique. 

' Fatio  de  Duiiler. 
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vaiitsqui  avaient  de  l’esprit,  annoncer  publique- 
ment qu’ils  ressusciteraient  un  mort  dans  tel  > 
cimetière  que  l’on  voudrait.  I.ieurs  raisonnements 
étaient  toujours  conduits  par  la  synthèse.  Ils  di- 
saient: Les  vrais  disciples  doivent  fiiircdes  mira- 
cles ; nous  sommes  les  vrais  disciples , nous  ferons 
donc  tout  ce  qu’il  nous  plaira.  De  simples  saints 
de  l’Église  romaine,  qui  n’étaient  point  géomètres, 
ont  ressuscité  beaucoup  d’honnêtes  gens;  donc,  à 
plus  forte  rai.son,  nous  qui  avons  réformé  les  ré- 
formés, nous  ressusciterons  qui  nous  voudrons. 

,11  n’y  a rien  à répliquera  ces  arguments;  ils 
sont  dans  la  meilleure  forme  du  monde.  Voilà  ce 
({ui  a inondé  l’antiquité  de  prodiges;  voilà  pour- 
quoi les  temples  d'Esculape  à Épidaiire,  et  dans'' 
d’autres 'villes,  étaient  pleins  d’ex  voto;  les  voûtes 
étaient  orm’æs  de  cuisses  redressées,  de  bras  remis, , 
de  petits  enfants  d’argent:  tout  était  miracle. 

Entiii  le  fameux  protestant  géomètre  dont  je 
parle  étaitde  si  bonne  foi,  il  assura  si  positivement 
qu’il  ressusciterait  les  morts,  et  cette  proposition 
plausible  fit  tant  d’impression  sur  le  peuple,  que 
la  reine  Anne  fut  obligée  de  lui  donner  un  jour, 
une  hc'ure  et  un  cimetière  à son  choix,  pour  taire 
son  miracle  loyalement  et  en  présence  de  la  jus- 
tice. Le  saint  géomètre  choisit  l’église  cathédrale 
de  Saint-Paul  pour  faire  sa  démonstration  • le  peu- 
ple se  rangea '011  haie,  des  soldats  furent  placés 

» 
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^Kiur  contenir  les  vivants  et  les  morts  dans  le 
respect;  les  nia{;istrats  prirent  leurs  places;  le 
{’rettier  écrivit  tout  sur  les  reffistres  publics;  on  no 
peut  trop  consulter  les  nouveaux  miracles.  On 
déterra  un  coq)S  au  choix  du  saint;  il  pria,  il  se 
jeta  à f,enoux,  il  ht  de  très  pieuses  contorsions, 
scs  compaf'nons  l’iniitèreut:  le  mort  ne  donna 
aucun  sif^ne  de  vie;  ou  le  reporta  dans  sou  trou, 
et  un  punit  lé(;èremcnt  le  ressuscitcur  et  ses  adhé- 
rents. .l’ai  vu  depuis  un  de  ces  pauvres  [>cns;  il 
m'a  avoué  qu’un  d’eux  était  eu  péché  véniel,  et 
que  le  mort  en  pâtit,  sans  quoi  la  résurrection  était 
infaillible. 

S’il  était  permis  de  révéler  la  turpitude  de  {jens 
à qui  l’on  doit  le  plus  sincère  respect,  je  dirais  ici 
que  Newton,  le  {jrand  Newton,  a trouvé  dans 
[Apocalypse  que  le  pajje  est  l’antechrist,  et  bien 
d’autres  choses  de  cette  nature  ; je  dirais  qu’il  était 
arien  très  sérieusement.  Je  sais  que  cet  écart  de 
Diewton  est  à celui  démon  autre  géomètre  comme 
l’unité  est  à l’inBni:  il  n’y  a point  de  comjiaraison 
à faire.  Mais  quelle  pauvre  espèce  que  le  genre 
humain,  si  le  grand  Newton  a cru  trouver  dans 
[Apocalypse  l’histoire  présente  de  l’Europe! 

Il  semble  que  la  Superstition  soit  une  maladie 
épidémique  dont  les  anies  les  plus  fortes  ne  sont 
pas  toujours  exemptes.  Il  y a en  Turquie  des  gens 
de  très  bon  sens,  qui  se  feraient  empaler,  pour 
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certains  sentiments  il’Abubeker.  Ces  principes 
une  fois  admis,  ils  raisonnent  très  conséquem- 
ment; les  navariciens,  les  radaristes,  les  jabaristes, 
se  damnent  chez  eux  réciproquement  avec  des  ar- 
{{uments  très  subtils;  ils  tirent  tous  des  consé- 
quences plausibles,  mais  ils  n’osent  jamais  exa- 
miner les  principes. 

Quelqu’un  répand  dans  le  monde  qu’il  y a un 
{^éant  haut  de  soixante  et  dix  pieds;  bientôt  après 
tous  les  docteurs  examinent  de  quelle  couleur 
doivent  être  ses  cheveux,  de  quelle  grandeur  est 
son  pouce,  quelles  dimensions  ont  ses  onfjles  : on 
crie,  on  cabale,  on  se  bat;  ceux  qui  soutiennent 
que  le  petit  doifp  du  f;éant  n’a  que  quinze  bornes 
de  diamètre  font  brûler  ceux  qui  affirment  que  le 
petit  doigt  a un  pied  d’épaisseur.  Mais,  messieurs , 
votre  géantcxiste-t-il?dit  modestement  un  passant. 
Quel  doute  horrible!  s’écrient  tous  ces  disputants; 
c|uel  blasphème!  quelle  absurdité!  Alors  ils  font 
tous  une  jietite  trêve  pour  lapider  le  passant;  et 
après  l’avoir  assas.siné  en  cérémonie,  de  la  manière 
la  plus  édifiante,  ils  se  battent  entre  eux  comme 
de  coutume  au  sujet  du  petit  doigt  et  des  ongles. 

FANTAISIE.  , 

Fantaisie  signifiait  autrefois  C imagination,  et  on 
ne  se  servait  guère  de  ce  mot  que  pour  exprimer 
cette  faculté  de  l’ame  q ui  reçoit  les  objets  sensibles. 
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Descartes,  Gassendi,  et  tous  les  philosophes  de 
leur  temps,  disent  que  les  espèces,  les  images  des 
choses  se  jteigneht  en  la  fantaisie,  et  c’est  de  là  que 
vient  le  mot  fantôme.  Mais  la  plupart  des  termes 
abstraits  sont  reçus  à la  lonfpie  dans  un  sens  dif- 
férent de  leur  origine,  comme  des  instruments 
que  Imdustric  emploie  à des  usages  nouveaux. 

Fantaisie  veut  dire  aujourd’hui  un  désir  singu- 
lier, un  goût  passager:  il  a eu  la  fantaisie  d’aller  à 
la  Chine;  la  fantaisie  du  jeu,  du  bal , lui  a passé. 

Un  peintre  fait  un  portrait  de  fantaisie,  qui 
n’est  d’après  aucun  modèle.  Avoir  des  fantaisies, 
c’est  avoir  des  {^oûts  extraordinaires  qui  ne  sont 
pas  de  durée.  Fantaisie  en  ce  sens  est  moins  que 
bizarrerie  et  que  caprice. 

Le  caprice  peut  si|»nifier  un  dégoût  subit  et  dé- 
raisonnable : il  a eu  la  fantaisie  de  la  musique , et 
il  s’en  est  dégoûté  par  caprice. 

La  bizarrerie  donne  une  idée  d'inconséquence 
et  de  mauvais  goût  que  la  fantaisie  n’exprime 
pas:  il  a eu  la  fantaisie  de  bâtir,  mais  il  a. cons- 
truit sa  maison  dans  un  goût  bizarre. 

11  y a encore  des  nuances  entre  avoir  des  fen- 
taisies  et  être  fàntas(|uc;  le  fantasque  approche 
beaucoup  plus  du  bizarre. 

Ce  mot  désigne  un  caractère  inégal  et  brusque. 
1/idée  d’agrément  est  exclue  du  mot  fantasque, 
au  lieu  fju’il  y a des  fantaisies  agréables. 
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Ou  dit  quelquefois  eu  couversatioii  familière, 
des  fantaisies  musquées;  mais  jamais  on  n’a  en- 
tendu par  ce  mot,  des  bizarreries' d’hommes  dun 
raruj  supérieur  qu'on  n’ose  condamner,  comme  le 
dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux:' au  contraire,  c’est 
en  les  condamnant  qu’on  s’exprime  ainsi;  et  mus- 
quée, en  cette  occasion,  est  une  explétive  qui 
ajoute  à la  force  du  mot,  comme  on  dit  sottise 
pommée,  folie  fieffée,  pour  dire,  sottise  et  folie 
complète. 

FASTE. 

Des  différentes  sij^nifications  de  ce  mot. 

Faste  vient  originairement  du  latin  jours 
de  fête;  c’est  en  ce  sens  qu’Ovide  l’entend  dans 
son  poème  intitulé  les  Fastes. 

Godeau  a fait  sur  ce  modèle  les  Fastes  de  l’E- 
glise, mais  avec  moins  de  succès;  la  religion  des 
Romains  païens  était  plus  propre  à la  poésie  que 
celle  des  chrétiens;  à quoi  on  peut  ajouter  qu’O- 
vide était  un  meilleur  poète  que  Godeau. 

Les  fastes  consulaires  n’étaient  que  la  liste  des 
consuls.  • 

IjCs  fastes  des  magistrats  étaient  les  jours'où 
il  était  permis  de  plaider;  et  ccu.v  auxquels  on 
ne  plaidait  pas  s’appelaient  néfastes,  nefasti,  jiar- 
cequ’alors  on  ne  pouvait , parler, /un,  en  justice. 

O mot  nefastus’  en  ce  sens,  ne  signifiait  pas 
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malheureux;  au  contraire,  nèfaslus  et  nefandus  fu- 
rent 1 attribut  des  jours  infortunés  en  un  autre 
sens,  qui  signifiait,  jours  dont  on  ne  doit  pas  par- 
Icr,  jours  dignes  de  l’oubli  : 

" Illc  et  nefasto  te  po8uit  die.  • 

'•  . . UOR..U».  ll,od.  i3.  . \\  * ^ 

Il  y aviit  chez  les  Romains  d’autres  fastes'  en- 
core,/as/,  urbisjasti  rustici;  c’était  un  calendrier 
de  l’usage  de  la  ville  et  de  la  campagne.  • 

On  a toujours  cherché  dans  ces  jours  de  solen- 
nité à étaler  quelque  appareil  dans  ses  vêtements,- 
dans  sa  suite,  dans  ses  festins.  Cet  appareil,  éulé 
dans  d’autres  jours,  s’est  appelé/aste.  Il  n’exprime 
que  la  magnificence  dans  ceux  qui, par  leur  état, 
doivent  représenter;  il  exprimé  la  vanité  dans  les 
autres. 

/ Quoique  le  mot  de  faste  ne  soif  pas  toujours  in- 
jurieux,/astuenr  l’est  toujours,  ün  religieux  qui 
f^t  parade  de  sa  vertu  met  du  faste  jusque  dans 
1 humilité  même. , ' . ■ 

, FAUS.SETÉ. 

* , -i'  * *'  ■ 

Fausseté  est  le  contraire  de  la  vérité.  Ce  n’est  ' 
pas  propi-emcnt  le  mensonge,  dans  le<juol  il  entre 
toujours  du  dessein.  ’ . • 

On  dit  qu’il  y a eu  cent  mille  hommes  écrasés 
dans  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne;  ce 
nest  pas  un  mensonge,  c’est  une  fausseté. 


y 

, 


■'( 
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La  fausseté  est  presque  toujours  encore  plus 
qu’erreur;  la  fausseté  tombe  plus  sur  les  faits, 
l’erreur  sur  les  opinions. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  le  soleil  tourne 
autour  de  la  terre;  c’est  une  fausseté  d’avancer 
que  Louis  XIV  dicta  le  testament  de  Charles  II. 

Ija  fausseté  d’un  acte  est  un  crime  plus  grand 
que  le  simple  mensonge  ; elle  désigne  une  impos- 
ture juridique,  un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a de  la  fausseté  dans  l’esprit , quand 
il  prend  presque  toujours  à gauche;  quand,  ne 
considérant  pas  l’objet  entier,  il  attribue  à un 
côté  de  l’objet  ce  qui  appartient  à l’autre,  et 
que  ce  vice  çle  jugement  est  tourné  chez  lui  en 
habitude. 

Il  y a de  la  fausseté  dans  le  cœur  quand  on 
s’est  accoutumé  à flatter  et  à se  parer  des  sen- 
timents qu’on  n’a  pas  ; cette  fausseté  est  pire  que 
, la  dissimulation,  et  c’est  ce  que  les  Latins  ap- 
pelaient simulatio. 

Il  y a beaucoup  de  faussetés  dans  les  histo- 
riens, des  erreurs  chez  les  philosophes,  des  men- 
songes dans  presque  tous  les  écrits  polémiques,  • 
et  encore  plus  dans  les  satiriques. 

Les  esprits  faux  sont  insupportables,  et  les 
cœurs  faux  sont  en  horreur. 
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KAUâSETÉ  DES  VERTUS  HUMAINES. 

Quand  le  duc  de  La  Rochefoucauld  eut  écrit 
ses  pensées  sur  l’amour-propre,  et  qu’il  eut  mis 
à découvert  ce  ressort  de  l’homme , un  monsieur 
Esprit,  de  l’Oratoire,  écrivit  un  livre  captieux, 
intitulé:  De  la  fausseté  des  vertus  humaines'.  Cet 
Esprit  dit  qu’il  n’y  a poiÿt  de  vertu;  mais  par 
{jrace  il  termine  chaque  chapitre  en  renvoyant 
à la  charité  chrétienne.  Aussi,  selon  le  sieur  Es- 
prit, ni  Caton,  ni  Aristide,  ni  Marc-Auréle,  ni 
Épictéte,  n’étaient  des  gens  de  bieç;  mais  on 
n’en  peut  trouver  que  chez  les  chrétiens.  Parmi 
les  chrétiens  il* n’y  â de  vertu  que  chez  les  catho- 
liques; parmi  les  catholiques  il  fallait  encore  en 
excepter  les  jésuites , ennemis  des  oratoriens  ; par- 
tant, la  vertu  ne  se  trouvait  guère  que  chez  les 
ennemis  des  Jésuites. 

Ce  M.  Espr.it  commence  par  dire  que  la  pru- 
dence n’est  pas  une  vertu  ; et  sa  raison  est  quelle 
est  souvent  trompée.  C’est  eômme  si  on  disait  que 
César  n’était  pas  un  grand  capi^ine,  parcequ’il 
fut  battu  à Dirrachium.  - - - . 

Si  M.  Esprit  avait  été  philosophe,  il  n’aurait 
pas  examiné  la  prudence  comme  une  vertu , mais 
comme  un  talent,  comme  une  qualité  utile,  heu- 

' * Le  livre  de  l’abbe  E«prit  a pour  titre  : Fmusetés  dct  vertus 
maines.  Paris,  1678,  a vol.  tn-ia.  (L.  D.  B.) 
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reuse;  car  ua  scélérat  peut  être  très  prudent,  et 
j’en  ai  connu  de  cette  espèce.  O la  rage  de  pré- 
tendre que 

Nul  naiira  de  veriu  que  nous  et  nos  amis  *! 

Qu'est-ce  que  la  vertu',  mon  ami?  c est  de  faire 
du  bien  ; fais-nOus-en , et  cela  suffit.  Alors  nous 
te  ferons  grâce  du  motif.  Quoi!  selon  toi  il  n’y 
aura  nulle  différence  entre  le  président  de  Thon 
et  Ravaillac?  entre  Cicéron  et  ce  Popilius  auquel 
il  avait  sauvé  la  vie,  et  qui  lui  coupa  la  tète  pour 
de  l’argent?  et  tu  déclareras  Epictète  et  Porphyre 
des  coquins,  pour  n’avoir  pas  suivi  nos  dogmes? 
Une  telle  insolence  révolte.  Je  n’eai  dirai  pas  da- 
vantage, car  je  me  mettrais  en  colère. 

FAVEUR. 

De  re  qu’on  entend  par  re  mol. 

Faveur,  du  mot  latin yinior,  suppose  plutôt  un 
bienfait  qu’une  récompense. 

On  brigue  sourdement  la  faveur;  on  mérite  et 
on  demande  hautement  des  récompenses. 

Le  dieu  Faveur,  chez  les  my  thologistes  romains, 
était  fils  de  la  Beauté  et  de  la  Fortune. 

Toute  faveur  porte  l’idée  de  quelque  chose  de 

• Nul  n aura  de  l'eAprit,  hora  nous  et  nos  amis. 

.Moi.fÈnr,  Femmr.s  savanic%. 
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f^ratuit;  il  m'a  fait  la  faveur  de- m’introjuire,  de 
me  présenter,  de  recommander  mon  ami , de  cor- 
ri{;er  mon  ouvrage. 

F<a  faveur  des  princes  est  l’effet  de  leur  goût  et 
de  la  complaisance  assidue;  la  faveur  du  peuple 
suppose  quelquefois  du  mérite,  et  plus  souvent 
un  hasard  heureux. 

Faveur  diffère  beaucoup  dp  grâce.  Cet  homme 
est  en  faveur  auprès  du  roi,  et  cependant  il  nen 
a point  encore  obtenu  de  grâces. 

. On  dit  : Il  a été  reçu  en  grâce;  on  ne  dit  point  : 
Il  a été  reçu  en  faveur,  quoiqu’on  dise  être  en  fa- 
veur: c’est  que  la  faveur  suppose  un  goût  habi-' 
tucl  ; et  que  faire  'grâce,  recevoir  en  grâce,  c’est 
pardonner,  c’est  moins  que  donner  sa  faveur. 

Obtenir  grâce  est  l’effet  d’un  moment  j.obtenir 
la  faveur  est  l’effet  du  temps.  Cependant  on  dit 
également, /aites-iïjoi  la  grâce,  faites-moi  la  faveur 
de  recommander  mon  ami.  ' 

Des  lettres  de  recommandation  s’appelaient  au- 
trefois des  lettres  défaveur.  Sévère  dit  dans  la  tra- 
gédie de  Polyeucte  (acte  II,  scène  i): 

Car  je  voudrais  mourir  plutôt  que  d'abuser 

l)cs  lettres  de  faveur  que  j ai  pour  l’épouser. 

On  a la  faveur,  la  bienveillance,  non  la  grâce 
du  prince  et  du  public.  On  obtient  la  faveur  de 
son  auditoire  par  la  modestie;  mais  il  ne  vous  fait 
pas  grare , si  vous  êtes  trop  long. 
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Les  mois  des  gradués,  avril  et  octobre , daas  les- 
quels un  collateur  peut  donner  un  bénéfice  sim- 
ple an  gradué  le  moins  ancien , sont  des  mois  de 
faveur  et  de  grâce. 

Cette  expression /aveur  signifiant  une  bienveil- 
lance gratuite  qu’on  cherche  à obtenir  du  prinee 
ou  du  public , la  galanterie  l’a  étendue  à la  com- 
plaisance des  femmes  ; et  quoiqu’on  ne  dise  point  : 
Il  a eu  des  faveurs  du  roi,  on  dit  : Il  a eu  les  faveurs 
(f  une  dame. 

L’écjuivalent  de  cette  expression  n’est  point 
connu  en  Asie,  où  les  femmes  sont  moins  reines. 

On  appelait  autrefois  faveurs,  des  rubans,  des 
gants , des  boucles , des  nœuds  d'épée , donnés  par 
une  dame. 

Le  comte  d'Essex  portait  à son  chapeau  un 
gant  de  la  reine  Elisabeth , qu’il  appelait faveur  de 
la  reine. 

Enfin  l’ironie  se  servit  de  ce  mot  pour  signifier 
les  suites  lâcheuses  d'un  commerce  hasardé  : 
Faveurs  de  Fénus,  faveurs  cuisantes. 

FAVORI  ET  FAVORITE. 

De  ce  qüVm  entend  par  ces  mots. 

Ces  mots  ont  un  sens  tantôt  plus  resserré, 
tantôt  plus  étendu.  Quelquefois /aiion  emporte 
l’idée  de  puissance,  quelquetbis  seulement  il  si- 
gnifie un  homme  qui  plaît  à son  maître. 
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Henri  111  eut  des  favoris  qui  u’étaient  que  des 
mi^'nons;  il  en  eut  qui  gouvernèrent  l’état,  comme 
les  ducs  de  Joyeuse  et  d’Épernon.  On  peut  com- 
parer un  favori  à une  pièce  d’or,  qui  vaut  ce  que 
veut  le  prince. 

Un  ancien  a dit:  «Qui  doit  être  le  favori  d’un 
«roi?  c’est  le  peuple.  » On  appelle  les  bons  poètes 
les  favoris  des  muses,  comme  les  gens  heureux  les 
favoris  de  la  fortune,  parcequ’on  suppose  que  les 
uns  et  les  autres  ont  reçu  ces  dons  sans  travail.’ 
C’est  ainsi  qu’on  appelle  un  terrain  fertile  et  bien 
situé , le  favori  de  la  nature. 

liU  femme  qui  plaît  le  plus  au  sultan  s’ap|jelle 
parmi  nous  la  sultane  favorite:  un  a fait  l’histoire 
des  favorites,  c’est-à-dire  des  maîtresses  des  plus 
grands  princes. 

Plusieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  maisons 
de  campagne  qu’on  appelle  la  favorite. 

Favori  d’une  dame  ne  se  trouve  plus  que  dans- 
,les  romans  et  les  historiettes  du  siècle  passé. 

FÉCOND. 

Fécond  est  le  synonyme  de  fertile,  quand  il 
s’agit  de  la  culture  des  terres.  On  jjeut  dire  égale- 
ment un  terrain  fécond  et fertile,fertiliser  et féconder 
un  cliamjt. 

La  maxime,  qu’il  n’y  a point  de  synonymes,  veut 
dire  .seulement  qu’on  ne  |ieut  se  servir  dans  toutes 
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les  occasions  des  mêmes  mots:  ainsi,  une  femelle, 
"de quelque  espece  quelle  soit,  n’est  point  fertile, 
elle  est  féconde. 

On  féconde  des  œufs,  on  ne  les  fertilise  pas;  la 
nature  n’est  pas  fertile,  elle  est  féconde.  Ces  deux 
expressions  sont  quelquefois  également  employées 
au  figuré  et  au  propre:  un  esprit  est  fertile  ou  fé- 
cond en  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  sont  si  délicates,  qu’on 
dit  un  orateur  fécond,  et  non  pas  un  orateur  fer- 
tile; fécondité  et  non  fertilité  de  paroles;  cette 
méthode,  ce  principe,  ce  sujet  est  d’une  grande 
fécondité,  et  non  pas  d’une  grande  fertilité;  la 
raison  en  est  qu’un  principe,  un  sujet,  une  mé- 
thode, produisent  des  idées  qui  naissent  les  unes 
des  autres , comme  des  êtres  successivement  en» 
fantés  ; ce  qui  a rapport  à la  génération. 

fiieoheureux  Scadéri  dont  la  fertile  plome... 

Boilbau,  <«l.  II. 

f 

Le  mot  fertile  est  là  bien  placé,  pareeque  cette 
plume  s’exerçait,  se  répandait  sur  toutes  sortes  de 
sujets. 

Le  mot  fécond  convient  plus  au  génie  qu'à  la 
plume. 

Il  y a des  temps  féconds  en  ci'inies,  et  non  pas 
fertiles  en  crimes. 

L’usage  enseigne  toutes  ces  petites  différences. 
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FÉLICITÉ. 

■ t-  -.r. 

Des  difTerents  usa('es  de  ce  terme*. 


Félicité  est  l'état  permanent,  du  moins  pour 
quelque  temps,  d'uneame  contente;  et  cet  état  est 
bien  rare, 

Le  bonheur  vient  du  dehors  ; c’est  originaire- 
ment une  bonne  heure:  un  bonheur  vient,  on  a 
un  bonheur;  mais  on  ne  peut  dire,  il  m'esl  venu 
une  félicité,  J ai  eu  une  félicité;  et  quand  on  dit,  cet 
homme  jouit  d'une  félicité  parfaite,  une  alors  n’est 
pas  pris  numériquement,  et  signifie  seulement 
qu’on  croit  que  sa  félicité  est  parfaite. 

On  peut  avoir  un  bonheur  sans  être  heureux: 
un  homme  a eu  le  bonheur  d’échapper  à un  piège, 
et  n’en  est  quelquefois  que  plus  malheureux;  on 
ne  peut  pas  dire  de  lui  qu’il  a éprouvé  la  félicité. 

Il  y a encore  de  la  différence  entre  un  bonheur 
et  le  bonheur,  différence  que  le  mot  félicité  n’ad- 
met point. 

Un  bonheur  est  un  événement  heureux:  le 
bonheur,  pris  indécisivement,  signifie  une  suite 
de  ces  événements.  ‘ 

Le  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et  passager: 
le  bonheur,  considéré  comme  sentiment,  est  une 
suite  de  plaisirs;  la  prospérité,  une  suite  d’heu- 
reux événements;  la  félicité,  une  jouissance  in- 
time de  .sa  prospérité. 


I OO  FÉLICITÉ.* 

ïj’aiitciir  des  Synonymes  dit  que  « le  bonlienr 
«est  ]K)iir  les  riches,  la  ftdiciu^  pour  les  sapes,  la 
« béatitude  pour  les  pauvres  d’esprit;  » mais  le 
bonheur  parait  plutôt  le  partapedes  riches  qu’il  ne 
l’est  en  effet,  et  la  félicité  est  un  état  dont  on  parle 
plus  (ju’on  ne  l’éprouve. 

Ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  au  pluriel , par 
^ la  raison  (jue  c’est  un  état  de  l’ame,  comme  tran-^ 
<|uillité,  sagesse,  repos;  ce|)ondant  la  poésie,  qui  ' 
- s’élève  au-dessus  de  la  prose,  permet  qu’on  dise 
dans  Polyeucte: 

Oii  leur»  félicités  doivcnl  être  infinies. 

Acte  IV’,  tcène  t. 

Que  vos  félicités,  s’il  se  peut,  soient  parfaites! 

Zaïrf,  I,  I. 

lies  mots,  en  passant  du  substantif  au  verbe, 
ont  rarement  la  même  signification.  Fé/icilcr,  qu’on 
emploie  au  lieu  de  congratuler,  ne  veut  jtas  dire 
rendre  heureux;  il  ne  dit  pas  même  se  réjouir  avec 
quelqu’un  de  félicité;  il  veut  dire  simplement 
faire  compliment  sur  un  succès,  sur  un  évènement 
agréable;  il  a pris  la  place  tic  cougratuler,  parce- 
qu’il  est  d’une  prononciation  plus  douce  et  ])lus 
sonoi-c. 
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• ’ . Physique  et  morale. 

Eu  {»cnëral  elle  est  bien  moins  forte  (j  ueriiomine, 
moins  grande,  moins  capable  de  longs  travaux; 
son  sang  est  plus  aqueux,  sa  chair  moins  com- 
pacte, ses  cheveux  plus  longs,  ses  membres  plus 
arrondis,  les  bras  moins  musculeux,  la  bouehe 
plus  petite,  les  fesses  plus  relevées,  les  hancbes  ' 
plus  écartées,  le  ventre  plus  large.  Ges  caractères 
distinguent  les  femmes  dans  toute  la  terre,  chez 
toutes  les  esjiéces,  depuis  la  Laponie  jusqu  a la 
côte  de  Guinée,  en  Amérique  comme  à la  Chine. 

Plutarque,  dans  son  troisième  livre  des  Propos 
(le  labié,  prétend  que  le  vin  ne  les  euivi'c  pas  aussi 
aisément  ipie  les  hommes;  et  voici  la  raison  tpi 'il 
apporte  de  ce  qui  n’est  pas  vrai.  Je  me  sors  de  la 
U'ad  notion  d’Amyot. 

U La  naturelle  température  des  femmes  est  fort 
«humide;  ce  «jui  leur  rend  la  charnure  ainsi 
« molle,  li.ssée  et  luisante,  avec  leurs  purgations 
« menstruelles.  Quand  donc  le  vin  vient  à tomber 
«en  une  si  grande  humidité,  alors,  se  trouvant 
« vaincu,  il  perd  sa  couleur  et  sa  force,  et  devient 
«décoloré  et  éveux;  et  en  peut-on  tirer  quelque 
«chose  des  paroles  mêmes  d’Aristote':  car  il  dit 
«t|iic  ceux  qui  boivent  à grands  traits  sans  rc- 
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« prendre  haleine,  ce  que  les  anciens  appelaient 
Il  à(xu(jTli;itv,  ne  s’enivrent  pas  si  facilement,  par- 
«ceque  le  vin  ne  leur  demeure  fjuère  dedans  le  ' 
«corps;  ains,  étant  pressé  et  poussé  à force,  il 
« passe  tout  outre  à travers.  Or  le  plus  communé- 
« ment  nous  voyons  que  les  femmes  boivent  ainsi, 

« et  si  est  vraisemblable  que  leur  corps,  à cause 
* de  la  continuelle  attraction  qui  se  fait  des  hu- 
« meurs  par  contre-bas  pour  leurs  pur[;ations 
«menstruelles,  est  plein  de  plusieurs  conduits, 
«et  percé  de  plusieurs  tuyaux  et  échenaux,  cs- 
« quels  le  vin  venant  à tomber  en  sort  vitement  et 
« facilement  sans  se  pouvoir  attacher  au.x  parties 
« nobles  et  principales,  lesquelles  étant  troublées, 

« l’ivresse  s’en  ensuit.  » 

Cette  physique  est  tout-à-fait  di(jne  des  anciens. 

T.ies  femmes  vivent  un  peu  plus  que  les  hommes, 
c’est-à-dire  qu’en  une  pénération  on  trouve  plus 
de  vieilles  que  de  vieillards.  C’est  ce  qu’ont  pu  ob- 
server en  Europe  tous  ceu.x  qui  ont  fait  des  relevés 
exacts  des  naissances  et  des  morts.  Il  est  à croire 
qu’il  en  est  ainsi  dans  l’Asie  et  chez  les  négresses, 
les  rouges , les  cendrées , comme  chez  les  blanches. 
Natura  est  semper  sibi  consona. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  un  extrait  d’un 
journal  de  la  Chine,  qui  porte  qu’en  l’année  172$, 
la  femme  de  l’empereur  Yong-tching  ayant  fait 
des  libéralités  aux  pauvres  femmes  de  la  Chine 
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<{ui  passaient  soixante  et  dix  ans  on  compta  dans  ' 
la  seule  province  de  Kanton,  parmi  celles  qui 
re<;urent  ces  présents,  98,220  femmes  de  soixante 
et  dix  ans  passés,  4o,8g3  âgées  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  et  3,453  d’environ  cent  années.  Ceux 
ipii  aiment  les  causes  finales  disent  que  la  nature 
leur  accorde  une  plus  longue  vie  qu’aux  hommes, 
j>our  les  récompenser  fie  la  peine  qu’elles  prennent 
de  porter  neuf  mois  des  enfants,  de  les  mettre  au 
monde,  et  de  les  nourrir.  Il  n’est  pas  à croire  que 
la  nature  donne  des  récompenses;  mais  il  est  pro- 
bable que  le  sang  des  femmes  étant  plus  doux, 
leurs  fibres  s’endurcissent  moins  vite. 

Aucun  anatomiste,  aucun  physicien  n’a  jamais 
pu  connaitre  la  manière  dont  clics  conçoivent. 
8anchc7.  a eu  beau  assurer,  u Mariani  et  Spiritum  ' 
«sanctum^emisisse  semen  in  copulatione,  et  ex 
« semine  amborum  natum  esse  Jesum , » cette  abo- 
minable impertinence  de  Sanchez,  d’ailleurs  très 
savant,  n’est  adoptée  aujourd’hui  par  aucun  na- 
turaliste. 

IjCS  émissions  ()ério<liqucs  de  sang  qui  affaiblis- 
sent toujours  les  femmes  pendant  cette  époque, 
W maladies  qui  naissent  de  la  suppression,  les 
temps  de  grossesse , la  néccssitéd’allaiter  les  enfants 
et  de  veiller  continuellement  sur  eux,  la  délica- 

' liCltre  trè»  iDninirtcTe  du  jésuite  Constnnûii  ;m  jésuite  Soueiei, 
(lix*n«iivittfnr  recueil. 
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tcsse  de  leurs  membres,  les  rendent  |>eu  jjropres 
aux  iàtif'ues  de  la  f;uerre  et  à la  fureur  des  com- 
bats. 11  est  vrai,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’on  a 
vu  dans  tous  les  temps  et  pres<jue  dans  tous  les 
pays  des  femmes  à qui  la  nature  donna  un  cou- 
rage et  des  forces  extraordinaires,  qui  combatti- 
rent avec  les  hommes,  et  qui  soutinrent  de  pro- 
digieux travaux;  mais,  après  tout,  ces  exemples 
sont  rares.  Nous  renvoyons  à l’article  i^MAZOMES. 

I^e  physique  gouverne  toujours  le  moral.  Iaîs 
femmes  étant  plus  faibles  de  corps  que  nous; 
ayant  plus  d’adresse  dans  leurs  doigts , beaucoup 
plus  souples  (jue  les  nôtres;  ne  pouvant  guère 
travailler  aux  ouvrages  ]>éniblcs  de  la  maçon- 
nerie, de  la  char|>ente,  de  la  métallurgie,  de  la 
charrue;  étant  nécessairement  chargées  des  petits 
travaux  plus  légers  de  l’intérieur  de  la  maison, 
et  sur-tout  du  soin  des  enfants;  menant  une  vie 
plus  sédentaire;  elles  doivent  avoir  plus  de  dou- 
ceur dans  le  caractère  que  la  race  masculine;  elles 
doivent  moins  connaître  les  grands  crimes:  et  cela 
est  si  vrai,  que  dans  tous  les  pays  policés  il  y a 
toujours  cinquante  hommes  au  moins  exécutés  à 
mort  contre  une  seule  femme  '. 


'*  Danit  Tartirle  IIommk  de  cc  Dictionnaire,  (para{^aphc  : 
L'homme  est-il  né  méchant?)  Vultairc  préleml  tnétiic  quo  sur  mille 
nss.issios  exvcutôs  à mort  on  l'omptt*  à peine  i|UHU*e  femmes. 

(L.  O.  B.) 
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MonteiM)  uicu , dans  son  Esprit  des  lois',  en  pro- 
mettant de  parler  de  la  condition  des  femmes 
dans  les  divers  gouvernements,  avance  que  u chez 
» les  Grecs  les  femmes  n’étaient  pas  regardées 
“ comme  dignes  d’avoir  part  au  véritable  amour, 
a et  que  l’amour  n’avait  chez  eux  qu’une  forme 
« qu’on  n’ose  dire.  » Il  cite  Plutarque  pour  son 
garant. 

C’est  une  méprise  qui  n’est  guère  pardonnable 
qu’à  un  esjirit  tel  que  Montesquieu , toujours  en- 
traîné par  la  rapidité  de  ses  idées,  souvent  inco- 
hérentes. 

Plutarque,  dans  son  chapitre  de  l'amour,  intro- 
duit plusieurs  interlocuteurs;  et  lui-même,  sous  le 
nom  de  Daphneus,  réfute  avec  la  plus  grande 
force  lès  discours  <juc  tient  Protogènes  en  faveur 
de  la  débauche  des  garcjons. 

C’est  dans  ce  même  dialogue  qu’il  va  jusqu’à 
dire  qu’il  y a dans  l’amour  des  femmes  quelque 
chose  de  divin  ; il  compare  cet  amour  au  soleil , qui 
anime  la  nature;  il  met  le  plus  grand  bonheur 
dans  l’amour  conjugal,  et  il  finit  par  le  magni- 
fique éloge  de  la  vertu  d’Éponine. 

Cette  mémorable  aventure  s’était  passée  sous 
les  yeux  mêmes  de  Plutarque,  qui  vécut  quelque' 
temps  dans  la  maison  de  Vespasien.  Cette  héroïne, 

' Li%'.  Mil  el  IX.  Voyez  l’arlieU'  Amuuii,  dan.t  lequel  un  a dejA 
Uitliqiié  cette  hcvne. 
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apprenant  que  son  mari  Sabinus,  vaincu  par  les 
troupes  de  l’empereur,  s'était  caché  dans  une  pro- 
fonde caverne  entre  la  Franche-Comté  et  la  Cham- 
pafjne,s’y  enferma  seule  avec  lui,  le  servit,  le  nourrit 
pendant  plusieurs  années,  et  en  eut  des  enfants. 
Eiihn,  étant  prise  avec  son  mari  et  présentée  à 
Ves|>asien  étonné  de  la  (grandeur  de  son  courage, 
clic  lui  dit;  u J’ai  vécu  plus  heureuse  sous  la  terre 
« dans  les  ténèbres,  que  toi  à la  lumière  du  soleil 
« au  laite  de  la  puissance.  » Plutarque  affirme  donc 
précisément  le  contrairt;  de  ce  que  Montesquieu 
lui  fait  dire  ; il  s’énonce  même  en  laveur  des 
lèinmcs  avec  un  enthousiasme  très  touchant. 

Il  n’est  pas  étonnant  tju’en  tout  pays  l'homme 
se  soit  rendu  le  maître  de  la  lémme,  tout  étant 
fondé  sur  la  force.  11  a d’ordinaire  beaucoup  de 
supériorité  par  celle  du  corps  et  niêine  de  l'esprit. 

On  a vu  des  femmes  très  savantes  comme  il  en 
fut  de  guerrières;  mais  il  n’y  en  a jamais  eu  d’in- 
ventrices. 

L’esprit  de  société  et  d’agrément  est  communé- 
ment leur  partage.  11  semble,  généralement  par- 
lant, qu’elles  soient  &ites  pour  adoucir  les  mœurs 
des  hommes. 

Dans  aucune  république  elles  n'eurent  jamais 
la  moindre  part  au  gouvernement;  elles  n’ont  ja- 
mais régné  dans  les  empires  purement  électifs; 
mais  elles  régnent  dans  presque  tous  les  royaumes 
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hërëditaires  de  l’Eumpe,  en  Kspapne,  à Naples, 
en  Angleterre,  dans  plusieurs  ëtats  du  Nord , dans 
plusieurs  grands  fiefe  qu’on  nomme  féminins.  ' 

La  coutume  qu’on  appelle  loi  salique  les  a ex- 
clues du  royaume  de  France;  et  ce  n’est  pus, 
comme  le  dit  Mézerai,  qu’elles  fussent  incapables 
de  gouverner,  puisqu’on  leur  a presque  toujours 
accordé  la  régence. 

On  prétend  que  le  cardinal  Mazarin  avouait 
que  plusieurs  femmes  étaient  dignes  de  régir  un 
royaume,  et  qu’il  ajoutait  qu’il  était  toujours  à 
craindre  quelles  ne  se  laissassent  subjuguer  par 
des  amants  incapables  de  gouverner  douze  poules.  Ce- 
pendant Isabelle  en  Castille,  Élisabeth  en  Angle- 
terre, Marie-Thérèse  en  Hongrie,  ont  bien  dé- 
menti ce  prétendu  bon  mot  attribué  au  cardinal 
Mazarin.  Et  aujourd’hui  nous  voyons  dans  le  Nord 
une  législatrice  aussi  respectée  que  le  souverain  de 
la  Grèce,  de  l’Asic-Mineure,  de  la  Syrie  et  de  l’É- 
{^pte  est  peu  estimé. 

L’ignorance  a prétendu  long-temps  que  les 
femmes  sont  esclaves  pendant  leur  vie  chez  lesma- 
hométans,  et  qu’apres  leur  mort  elles  n'entrent 
l»oint  dans  le  paradis.  Ce  sont  deu.\  grandes  er- 
reurs, telles  qu’on  en  a débité  toujoui-s  sur  le  ma- 
hométisme. Les  épouses  ne  sont  point  du  tout 
esclaves.  Le  sura  ou  chapitre  iv  du  Koran  leur 
assigne  un  douaire.  Une  fille  doit  avoir  la  moitié 
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tlu  bien  dont  hérite  son  frère.  S’il  n’y  a que  des 
filles,  elles  partü{!;ent  entre  elles  les  deu.x  tiers  de 
la  succession,  et  le  reste  appartient  aux  parents 
du  mort;  chacune  des  deux  lignes  en  aura  la 
sixième  partie;  et  la  mère  du  mort  a aussi  un  droit 
dans  la  succession.  Les  épouses  sont  si  peu  es- 
claves qu’elles  ont  permission  de  demander  le 
divorce,  qui  leur  est  accordé  quand  leurs  plaintes 
sont  jugées  légitimes. 

Il  n'est  pas  permis  aux  musulmans  d'épouser 
leur  belle-sœur,  leur  nièce,  leur  sœur  de  lait, 
leur  belle-fille  élevée  sous  la  garde  de  leur  femme  ; 
il  n’est  pas  permis  d'épouser  les  deux  sœurs.  En 
cela  ils  sont  bien  plus  sévères  que  les  chrétiens, 
qui  tous  les  jours  achètent  à Home  le  droit  de 
contracter  de  tels  mariages,  qu’ils  pourraient 
faire  gratis. 

POLYr.AT^IIE. 

Mahometa  réduitlcnoinbrcillimitédesépouses 
à quatre.  Mais  comme  il  faut  être  extrêmement 
riche  pour  entretenir  quatre  femmes  selon  leur 
eoiidilion,  il  n’y  a (|ue  les  plus  grands  seigneurs 
<pii  puissent  user  d’un  tel  privilège.  Ainsi  la  plu- 
ralité des  femmes  ne  fait  point  aux  états  musul- 
mans le  tort  que  nous  leur  reprochons  si  souvent, 
et  ne  les  dépeuple  pas  comme  on  le  répète  tous 
l«!s  jours  dans  tant  de  livres  écrits  au  hasard. 
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I^es  Juifs,  par  un  ancien  usage  établi  selon 
leurs  livres  depuis  Lamccit , ont  toujours  eu  la  li- 
berté d’avoir  à-la-fois  plusieurs  tcniines.  David  en 
eut  dix-huit;  et  c'est  depuis  ce  temps  (|uc  les  rab- 
bins déterminèrent  à ce  nombre  la  polygamie  des 
rois,  quoiqu'il  soit  dit  (|ue  Salomon  en  eut  jus- 
qu'à sept  cents. 

Les  mabométans*  n'accordent  pas  publique- 
ment aujourd’hui  aux  Juifs  la  pluralité  des  Iciur 
mes;  ils  ne  les  croient  pas  dignes  de  cet  avantage; 
mais  l'argent,  toujours  plus  fort  que  la  loi,  donne 
quelquefois  en  Orient  et  en  Afrique,  aux  Juifs 
qui  sont  riches,  la  permission  que  la  loi  leur 
refuse. 

On  a rapporté  sérieusement  que  Lélius  Cinna,' 
tribun  du  peuple,  publia , apres  la  mort  de  César, 
que  ce  dictateur  avait  voulu  promulguer  une  loi 
qui  donnait  aux  femmes  le  droit  de  prendre  autant 
de  maris  qu’elles  voudraient.  Quel  homme  sensé 
ne  voit  que  c’est  là  un  conte  populaire  et  ridicule, 
inventé  jx)ur  rendre  César  odieux?  Il  ressemble  à 
cet  autre  conte,  qu’un  sénateur  romain  avait  pro- 
posé en  plein  sénat  de  donner  permission  à. 
César  de  coucher  avec  toutes  les  femmes  qu’il 
voudrait.  De  pareilles  inepties  déshonorent  l'bis- 
loire , et  font  tort  à l’esprit  de  ceux  qui  les  croient. 
Il  est  triste  que  Montestpiicu  ait  ajouté  foi  à 
cette  fable.  . 
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Il  n’en  est  pas  de  même  de  l'empereur  V^alenti- 
iiicn  r'  qui,  se  disant  chrétien,  épousa  Justine  du 
vivant  de  Severa  sa  première  femme,  mère  de 
l'empereur  Gratien.  Il  était  assez  riche  pour  en- 
tretenir plusieurs  femmes. 

Dans  la  première  race  des  rois  francs,  Gontran , 
Chercbert,  Sigcbert,  Chiipéric,  curent  plusieurs 
femmes  à-ln-fbis.  Gontran  eut  dans  son  palais  Vc- 
ncrande,  Mercatrude,  et  Ostregile,  reconnues 
pour  femmes  légitimes.  Chereber  eut  Méroflède, 
Marcovèse,  et  Théodogile. 

Il  est  dilbcilede  concevoir  comment  l’ex-jésuite 
Nonnottc  a pu,  dans  son  ignorance,  pousser  la 
hardiesse  jus(|u'à  nier  ces  faits,  jusqu’à  dire  que 
les  rois  de  cette  première  race  n’usèrent  point  de 
la  polyfîamic,  et  jusqu’à  défigurer,  dans  un  libelle 
en  deu.v  volumes,  plus  de  cent  vérités  historiques, 
avec  la  confiance  d’un  régent  qui  dicte  des  leçons 
dans  un  collège.  Des  livres  dans  ce  goût  ne  laissent 
pas  de  se  vendre  quelque  temps  dans  les  provinces 
où  les  jésuites  ont  encore  un  parti;  ils  séduisent 
quelques  jiersonnes  peu  instruites. 

Le  père  Daniel,  plus  savant,  plus  judicieux, 
avoue  la  polygamie  des  rois  francs  sans  aucune 
difficulté;  il  ne  nie  pas  les  trois  femmes  de  Dago- 
bert I'';  il  dit  expressément  que  Théodebert 
é|K)iisa  Deuterie,  quoiqu'il  eût  une  autre  femme 
nommée  Visigalde,  et  quoique  Deuterie  eût  un 
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mari.  Il  ajoute  qu’en  cela  il  imita  son  oncle  Clo- 
taire, lequel  épousa  la  veuve  de  Clodomir  sou 
• frère,  quoiqu’il  eût  déjà  trois  femmes. 

Tous  les  historiens  ibntles  mêmes  aveux.  Com- 
ment, après  tous  ces  témoif^nages,  souffrir  l’im- 
pudeuce  d'un  ignorant  qui  parle  en  maitre,  et 
qui  ose  dire,  en  débitant  de  si  énormes  sottises, 
que  c’est  |K)ur  la  défense  de  la  religion;  comme 
s’il  s’agissait,  dans  un  |K>int  d'histoire,  de  notre 
reUgion  vénérable  et  sacrée,  que  des  calomnia- 
teurs méprisables  font  servir  à leurs  ineptes  im- 
postures! 

DE  LA  rOLYUAMIE  PERMISE  PAR  QUELQUES  PAPES  ET  PAR 

QUELQUES  RÉFORMATEURS.  * 

li’abbé  Fleuri,  auteur  de  l'Histoire  ecclésiastique, 
rend  plus  de  justice  à la  vérité  dans  tout  cc  qui 
concerne  les  lois  et  les  usages  de  l’Église.  Il  avoue 
que  Bonifàce,  apôtre  de  la  Basse  - Allemagne , 
ayant  consulté  l’an  726  le  pape  Grégoire  II,  jmur 
savoir  en  quels  cas  un  mari  peut  avoir  deux  fem- 
mes, Grégoire  il  lui  répondit,  le  22  novembre  de 
la  même  année,  ces  propres  mots  ; « Si  une  femme 
U est  attaquée  d’une  maladie  qui  la  rende  ]>eu 
« propre  au  devoir  conjugal,  le  mari  peut  se  ma- 
X l ier  à une  autre;  mais  il  doit  donner  à sa  femme 
X malade  les  secours  nécessaires.  » Cette  décision 
parait  conforme  à la  raison  et  à la  politique;  elle 
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fuvorise  la  population,  qui  est  l'objet  du  ma- 
liaRe. 

Mais  ce  qui  ne  parait  ni  selon  la  raison,  ni  selon 
la  politique,  ni  selon  la  nature,  c’est  la  loi  qui 
porte  qu’une  femme  séparée  de  corps  et  de  biens 
de  son  mari  ne  peut  avoir  uii  autre  époux,  ni  le 
mari  prendre  une  autre  femme.  11  est  évident  que 
voilà  une  race  perdue  pour  la  peuplade,  et  que  si 
cet  époux  et  cette  épouse  séparés  ont  tous  deux 
un  tempérament  indomptable,  ils  sont  néce.ssaire- 
ment  exposes  et  forcés  à des  péchés  continuels 
dont  les  législateurs  doivent  être  responsables  de- 
vant Dieu,  si.... 

Les  décrétales  des  papes  n’ont  pas  toujours  eu 
pour  objet  ce  qui  est  convenable  au  bien  des  états 
et  à celui  des  particuliers.  Cette  même  décrétale 
du  pape  Grégoire  II,  (jui  permet  en  certains  cas 
la  bigamie,  prive  à jamais  de  la  société  conjugale 
les  garçons  et  les  filles  que  leurs, parents  auront 
voués  à l’Église  dans  leur  plus  tendre  enfance. 
Cette  loi  semble  aussi  barbare  qu’injuste  : c’est 
anéantir  à-la-fois  des  familles;  c’est  forcer  la  vo- 
lonté des  hommes  avant  qu’ils  aient  une  volonté; 
c'est  rendre  à jamais  les  enfants  esclaves  d’un  vœu 
«[u’ils  n’ont  point  fait;  c’est  détruire  la  liberté  na- 
turelle; c’est  offenser  Dieu  elle  genre  humain. 

La  polygamie  de  Philippe,  landgrave  de  Hesse, 
dans  la  communion  luthérienne,  en  est 
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iissei  publique.  J'ai  connu  un  des  souverains 
dans  l’empire  d’Allemapne,  dont  le  ptTC  ayant 
épousé  une  luthérienne,  eut  permission  du  pajie 
de  se  marier  à une  catholique,  et  qui  f;nrda  ses 
deux  femmes. 

Il  est  public  en  Anffleterre,  et  on  voudrait  le 
nier  eu  vain,  que  le  chancelier  Cowper  épousa 
deux  femmes  qui  vécurent  ensemble  dans  sa 
maison  avec  une  concorde  sinfrulière  qui  fit  hon- 
neur à tous  trois.  Plusieurs  curieux  ont  encore  le 
petit  livre  que  ce  chancelier  composa  en  faveur 
de  la  polygamie. 

Il  faut  se  défier  des  auteurs  qui  rapportent  que 
dans  quelques  pays  les  lois  permettent  aux  femmes 
d’avoir  plusieurs  maris.  Les  hommes , qui  par-tout 
ontfait  les  lois,  sont  nés  avec  trop  d’amour-propre, 
sont  trop  jaloux  de  leur  autorité,  ont  commu- 
nément un  tempérament  trop  ardent  en  compa- 
raison de  celui  tles  femmes,  pour  avoir  imaginé 
une  telle  jurisprudence.  Ce  qui  n’est  pas  conforme 
au  train  ordinaire  de  la  nature  est  rarement  vrai. 
Mais  ce  qui  est  fort  ordinaire,  sur-tout  dans  les 
anciens  voyageurs,  c’est  d’avoir  pris  un  abus  pour 
une  loi. 

li’autcur  de  l'Esprit  des  lois  prétend  ' que  sur  la 
côte  de  Malabar,  dans  la  ca*stfrdes  NaïresV  les  hom- 
mes ne  peuvent  avoir  qu’une  femme, 'efqu’une 

' Ijiv.  XVI,  cb.  V.  ^ ■ 
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femme  au  contraire  peut  avoir  plusieurs  maris;  il 
cite  des  auteurs  suspects,  et  sur-tout  Pirard.  On 
ne  devrait  parler  de  ces  coutumes  étranges  qu’en 
cas  qu’on  eût  été  long-temps  témoin  oculaire.  Si 
on  en  fait  mention,  ce  doit  être  en  doutant;  mais 
quel  est  l’esprit  vif  qui  sache  douter? 

» La  lubricité  des  femmes , dit-il  ',  est  si  grande 
« à Patane,  que  les  hommes  sont  contraints  de  se 
« faire  certaines  garnitures  pour  se  mettre  à l’abri 
« de  leurs  entreprises.  » 

• Le  président  de  Montesquieu  n’alla  jamais  à Pa- 
tane. M.  Linguet  ne  remarque-t-il  pas  très  judi- 
cieusement que  ceux  qui  imprimèrent  ce  conte 
étaient  des  voyageurs  qui  se  trompaient  ou  qui 
voulaient  se  moquer  de  leurs  lecteurs?  Soyons 
justes,  aimons  le  vrai,  ne  nous  laissons  pas  sé- 
duire, jugeons  par  les  choses  et  non  par  les  noms. 

SUITE  DES  nÉFLEXIONS  SDB  I.A  POLYGAMIE. 

11  semble  que  le  pouvoir  et  non  la  convention 
ait  fait  toutes  les  lois,  sur-tout  en  Orient.  C’est  là 
qu’on  voit  les  premiers  esclaves,  les  premiers  eu- 
nuques, le  trésor  du  prince  composé  de  ce  qu’on 
a pris  au  peuple.  . 

Qui  peut  vêtir,  nourrir  et  amuser  plusieurs 
femmes,  les  a dans  sa  ménagerie,  et  leur  com- 
mande despotiquement. 

Uv.  XVI,  rh.  X. 
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Bcn-Aboul-Kiba,  dans  son  Mb-oir  des  fidèles,  ra|>- 
porte  qu’un  des  visirs  du  ^rand  Soliman  tint  ce 
discours  à un  ajjent  du  prand  Charles-Quint: 

« Chien  de  chrétien , pour  qui  j’ai  d’ailleurs 
une  estime  toute  particulière,  peux-tu  bien  me  re- 
procher d’avoir  quatre  femmes  selon  nos  saintes 
lois,  tandis  que  tu  vides  douze  quartauts  par  an, 
et  que  je  ne  bois  pas  un  verre  de  vin?  Quel  bien 
Fuis-tu  au  monde  en  passant  plus  d’heures  à table  . 
que  je  n’en  passe  au  lit?  Je  peux  donner  quatre 
enfents  chaque  année  pour  le  service  de  mon  au- 
guste maître;  à peine  en  peux-tu  fournir  Et 
qu’est-ce  que  l’enfànt  d’un  ivrogne?  Sa  cervelle 
sera  offusquée  par  les  vapeurs  du  vin  qu’aura  bu 
son  père.  Que  veux-tu  d’ailleurs  que  je  devienne 
quand  deux  de  mes  femmes  sont  én  couche?  ne 
fout-il  pas  que  j’en  serve  deux  autres,  ainsi  que 
ma  loi  me  le  commande?  Que  deviens-tu,  quel 
rôle  joues-tu  dans  les  derniers  mois  de  la  gros- 
sesse de  ton  unique  femme,  et  jiendant  ses  cou- 
ches , et  pendant  ses  maladies?  11  fout  que  tu  restes 
dans  une  oisiveté  honteuf^,  ou  que  tu  cherches 
une  autre  femme.  Te  voilà  nécessairement  entre 
^•ux  péchés  mortels,  qui  te  feront  tomber  tout 
raide,  après  ta  mort,  du  pont  aigu  au  fond  de 
l’enfer. 

B Je  suppose  que  dans,  nos  guerres  cRçtre  les 
chiens  de  chrétiens,  nous  perdions  'cent  mille 
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soldats;  voilà  près  de  cent  mille  filles  à poun'oir. 
N’est-ce  pas  anx  riches  à prendre  soin  d’elles? 
Malheur  à tout  musulman  assez  tiède  jmur  ne  pas 
donner  retraite  chez  lui  à quatre  jolies  filles  en 
qualité  de  ses  léfptimes  épouses,  et  pour  ne  pas  les 
traiter  selon  leurs  mérites  i 

« Comment  donc  sont  faits  dans  ton  pays  la 
trompette  du  jour,  que  tu  appelles  coq,  l’honnête 
• hélicr,  prince  des  troupeaux,  le  taureau,  souve- 
rain des  vaches?  chacun  d’eux  n’a-t-il  pas  son 
sérail?  Il  te  sied  bien  vraiment  de  me  reprocher 
mes  «H^atre  femmes,  tandis  que  notre  grand  pro- 
phète en  a eu  dix-huit,  David  le  Juif  autant,  et 
Salomon  le  Juif  sept  cents  de  compte  fait,  avec 
trois  cents  concubines  I Tu  vois  combien  je  suis 
modeste.  Cesse  de  reprocher  la  gourmandise  à un 
sage  qui  fait  de  si  médiocres  repas.  Je  te  permets 
de  boire;  permets-moi  d’aimer.  Tu  changes  de 
vins,  souflre  que  je  change  de  femmes.  Que  cha- 
cun laisse  vivre  les  autres  à la  mode  de  leur  pays. 
Ton  chapeau  n’est  point  fait  pour  donner  des 
lois  à mon  turban;  ta  itaise  et  ton  petit  manteau 
ne  doivent  point  commander  à mon  dolimau- 
Achève  de  prendre  ton  café  avec  moi,  et  va-t’én^ 
caresser  ton  Allemande,  puisque  tu  es  réduit  à 

elle  seule. « 
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U Chien  de  musuluiau^  pour  qui  je  conserve 
une  vénération  profonde,  avant  d’acliever  mon 
café  je  veux  confondre  tes  propos.  Qui  possède 
quatre  femmes  possède  quatre  harpies,  toujours 
prêtes  à se  calomnier,  à se  nuire,  à se  battre;  le 
logis  est  l’antre  de  la  Discorde.  Aucune  d’elles  ne 
peut  t’aimer;  chacune  n’a  qu’un  quart  de  ta  per-- 
sonne,  et  ne  pourrait  tout  au  plus  te  donner  que 
le  quart  de  son  cœur.  Aucune  ne  peut  te  rendre 
la  vie  agréable;  ce  sont  des  prisonnières  qui 
n’ayant  jamais  rien  vu  n’ont  rien  à te  dire.  Elles 
lie  connaissent  que  (oi,  par  conséquent  tu  les  en- 
nuies. Tu  es  leur  maître  absolu  : donc  elles  te  haïs- 
sent. Tu  es  obligé  de  les  foire  garder  par  un  eu- 
nuque, qui  leur  donne  le  fouet  quand  elles  ont 
fait  trop  de  bruit.  Tu  oses  te  comparer  à un  coq! 
mais  jamais  un  coq  n'a  foit  fouetter  ses  poules  par 
un  chapon.  Prends- tes  exemples  chez  les  ani- 
maux; ressemble-leur  tant  que  tu  voudras:  moi 
je  veux  aimer  en  homme;  je  veux  donner  tout 
mon  cœur,  et  qu’on  me  donne  le  sien.  Je  rendrai 
compte  de  cet  entretien  ce  soir  à ma  femme,  et 
j’espère  qu’elle  en  sera  conten^.  A l’égard  du  vin 
que  tu  me  reproches,  apprends  que  s’il  est  mal 
d’en  boire  eu  Arabie,  c’est  une*  habitude  très 
louable  en  Allemagne.  Adieu.  » 
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FERMETÉ. 

Fermeté  vient  de  ferme,  et  signifie  autre  chose 
<(ue  so/idité  et  dureté:  une  toile  serrée,  un  sable 
battu,  ont  de  la  fermeté  sans  être  durs  ni  solides. 

11  faut  toujours  se  souvenir  que  les  modifica- 
tions de  lame  ne  peuvent  s’exprimer  que  par  des 
images  physiques;  on  dit  la  fermeté  de  l'âme,  de 
[esprit;  ce  qui  ne  signifie  pas  plus  so/idite' ou  dureté 
<]u’au  propre. 

La  fermeté  est  l’exercice  du  courage  de  l’esprit; 
cllesup[K>se  une  résolution  éclairée:  l’opiniâtreté 
au  contraire  suppose  de  l’aveuglement. 

Ceux  qui  ont  loué  la  fermeté  du  style  de 
Tacite , n’ont  pas  tant  de  tort  que  le  prétend  le 
P.  Boubours:  c’est  un  terme  hasardé,  mais  placé, 
qui  exprime  l’énergie  et  la  force  des  pensées  çt  du 
style. 

On  peut  dire  que  Iæ  Bruyère  a un  style  ferme, 
et  que  d’autres  écrivains  n’ont  qu’un  style  dur. 

FERRAHE. 

Ce  que  nous  avons  à dire  ici  de  Ferrare  n’a 
aucun  rapport  à la  littérature , principal  objet  de 
nos  questions  ; mais  il  en  a un  très  grand  avec  la 
justice,  qui  est  plus  nécessaire  que  les  belles- 
lettres,  et  bien  moins  cultivée,  sur- tout  en  Italie. 

Ferrare  était  constamment  un  fief  de  l’empire 
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ainsi  que  Parme  et  Plaisance.  Le  pape  Clément 
Vlll  en  dépouilla  César  d'Este  à main  armée,  en 
1 597.’  Le  prétexte  de  cette  tyrannie  était  bien  sin- 
gulier pour  un  lioinntc  (|ui  se  dit  l'humble  vi- 
caire de  .lésus-Christ. 

Le  duc  Alfbnse  d’Elstc,  premier  du  nom,  sou- 
verain de  Ferrare,  de  Modène,  d’Este,  de  Carpi, 
de  Rovigo,  avait  épousé  une  simple  citoyenne  de 
Ferrare  nommée  Laura  Eustochia,  dont  il  avait 
en  trois  enfants  avant  son  mariage,  reconnus  par 
lui  solennellement  eu  face  d’Église.  11  ne  manqua 
à.  cette  reconnaissance  aucune  des  formalités 
prescrites  par  les  lois.  Son  successeur,  All’onse 
d’Este,  fut  reconnu  duc  de  Ferrare.  Il  épousa 
Julie  d’Urbin , fille  de  François  duc  d’Urbin,  dont 
il  eut  cet  infortuné  César  d’Este,  héritier  incon- 
testable de  tous  les  biens  de  la  maison , et  déclaré 
héritier  par  le  dernier  duc,  mort  le  27  octobre 
1697.  Le  pape  Clément  VIII,  du  nom  d’Aldo- 
brandin,  prigiuaire  d’une  famille  de  négociants 
de  Florence,  osa  prétexter  que  la  grand’-mcrc  de 
César  d’Este  n’était  pas  assez  noble,  et  que  les  en- 
fants qu’elle  avait  mis  au  monde  devaient  être  re- 
gardés comme  des  bâtards.  La  première  raison 
est  ridicule  et  scandaleuse  dans  un  évêque,  la  se- 
conde est  insoutenable  dans  tous  les  tribunaux  de. 
l Europe;  car  si  le  duc  n’était  pas  légitime,  il  de- 
vait perdre  Modène  et  ses  autres  états;  et  s’il  n’y 
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avait  (K)int  de  vice  dans  sa  naissance,  il  devait 
garder  f'errare  comme  Modène. 

L'acquisition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour 
que  le  pape  ne  fit  pas  valoir  toutes  les  décrétales 
et  toutes  les  décisions  des  braves  théologiens,  qui 
assurent  que  le  pape  peut  rendre  juste  ce  qui  est 
injuste.  En  conséquence,  il  excommunia  d’abord 
César  d’Este;  et  comme  rexcommunicatiou  prive 
uécessaircmcnt  un  homme  de  tous  ses  biens,  le 
père  commun  des  fidèles  leva  des  troupes  contre 
l’excommunié  pour  lui  ravir  son  héritage  au  nom 
de  l'Église.  Ces  troupes  furent  battues,  mais  le  -• 
duc  de  Modène  et  de  Ferrare  vit  bientôt  ses  fi- 
nances épuisées  et  ses  amis  refroidis. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable,  c’est  que  le 
roi  de  France , Henri  IV,  se  crut  obligé  de  prendre 
le  parü  du  pape,  pour  balancer  le  crédit  de  Phi- 
lippe Il  à la  cour  de  Rome.  C'est  ainsi  que  le  bon 
roi  liOuis  XII , moins  excusable , s’était  déshonoré 
en  s’unissant  avec  le  monstre  Alexandre  VI  et 
son  exécrable  bâtard  le  duc  Borgia.  11  fallut  cé- 
der: alors  le  pape  fit  envahir  Ferrare  par  le  car- 
dinal Aldobrandin,  qui  entra  dans  cette  floris- 
sante ville  avec  mille  chevaux  et  cinq  mille  fan- 
tassins. 

Il  est  bien  triste  iju’un  homme  tel  que  Henri  IV 
ait  descendu  à cette  indignité,  qu’on  appelle po/i- 
tique.  Les  Caton , les  Méteflus,  les  Seipion,  les  Fa- 
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bricius,  n’nuraivnt  point  ainsi  trahi  la  justice^ 
pour  plaire  à un  prêtre;  et  à quel  prêtre!  ’ ; • 

Depuis  ce  temps,  Ferrare  devint  déserte;  son 
terroir  inculte  se  couvrit  de  marais  croupissants.  * ' 
Oc  pays  avait  été  sous  la  maison  d Kste  un  des  plus  p 

beaux  de  l’Italie;  le  peuple  regretta  toujours  ses  > 
anciens  niaitres.  Il  est  vrai  que  le  duc  Fut  dédom- 
magé; on  lui  donna  la  nomination  à un  évêché 
et  à une  cure;  et  on  lui  fournit  même  quelques 
minots  de  sel  des  magasins  de  Cervia.  Mais  il  n’est 
pas  moins  vrai  que  la  maison  de  Môdène  a dés 
• droits  incontestables  et  imprescriptibles  sur  ce 
duché  de  Ferrare,  dont  elle  est  si  indignement 
dépouillée. 

Maintenant,  mon  cher  lecteur,  supposons  que 
cette  scène  se  fût  passée  du  temps  où  Jésus-Christ 
ressuscité  apparaissait  à ses  apôtres,  et  que  Simon 
Barjone,  surnommé  Pierre,  eût'voulu 'S’emparer 
des  états  de  ce  pauvre  duc  de  Ferrare.  Imaginons 
(jue  le  duc  va  demander  justice  en  Béthanie  au 
Seigneur  Jésus  : n entendez-vous  pas  notre  Sei- 
gneur qui  envoie  chercher  sur-le-chitmp  Simon^ 
et  qui  lui  dit: 'Simon,  fils  de  Jonfl,y  jé' t’ai  donné'.:  ■ 
les  clefs  du  royaume  des  deux;  on  sait  cojrinie  ces 
clefs  sont  faites:  mais  je  ne  t’ai  pas' donné  celles 
de  la  terre.  Si  ou  t’a  dit  que  le  ciel  entoure  le  globe 
et  que  le  contenu  est  dans  le  contenant,  t’éi-tu'  ' '• 

imaginé  <|ue  Its  royaumes  d’fci-bas  t’appartien-. 
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nent,  et  que  tu  n’as  qu’à  t’emparer  de  tout  ce  qui 
te  convient?  Je  t’ai  déjà  défendu  de  dégainer.  Tu 
me  parais  un  composé  fort  bizarre;  tantôt  tu 
coupes , à ce  qu’on  dit , une  oreille  à Malchus  ; 
• tantôt  tu  me  renies:  sois  plus  doux  et  plus  hon- 
nête ; ne  prends  ni  le  bien  ni  les  oreilles  de  per- 
sonne, de  peur  qu’on  ne  te  donne  sur  les  tiennes. 

FERTILISATION. 

SECTION  PRE.M1ÈRE. 

i“  Je  propose  des  vues  générales  sur  la  fertili- 
sation.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  savoir  en  quel  temps 
il  làut  semer  des  navets  vers  les  Pyrénées  et  vers 
Dunkerque  ; il  n’y  a point  de  paysan  qui  ne  con- 
naisse ces  détails  mieux  que  tous  les  maîtres  et 
tous  les  livres.  Je  n’examine  point  les  vingt  et  une 
manières  de  parvenir  à la  multiplication  du  blé, 
parmi  lesquelles  il  n’y  en  a pas  une  de  vraie;  car 
la  multiplication  des  germes  dépend  de  la  prépara- 
tion des  terres,  et  non  de  celle  des  grains.  11  en  est 
du  blé  comme  de  tous  les  autres  fruits  : vous  aurez 
beau  mettre  un  noyau  de  pêche  (fans  de  la  sau- 
mure ou  de  la  lessive,  vous  n’aurez  de  bonnes 
pêches  qu’avec  des  abris  et  un  sol  convenable. 

2°  Il  y a dans  toute  la  zone  tempérée  de  bons, 
de  médiocres,  et  de  mauvais  terroirs.  Le  seul 
moyen,  peut-être,  de  rendre  les  bons  encore 
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meilleurs,  de  fertiliser  les  médiocres,  et  de  tirer 
parti  des  mauvais,  est  que  les  seigneurs  des  terres 
les  habitent. 

Les  médiocres  terrains,  et  sur-tout  les  mau- 
vais, ne  pourront  jamais  être  amendés  par  des 
fermiers;  ils  n’en  ont  ni  la  faculté  ni  la  volonté;, 
ils  af^ment  à vil  prix,  font  très  peu  de  proBt,  et 
laissent  la  terre  en  plus  mauvais  étet  qu’ils  ne  l’ont 
prise. 

3°  Il  faut  de  grandes  avances  pour  améliorer  de 
vastes  champs.  Celui  qui  écrit  ces  réflexions  a 
" trouvé  dans  un  très  mauvais  paysnn  vaste  terrain 
inculte  qui  appartenait  à des  colons.  Il  leur  dit: 
Je  pourrais  le  cultiver  à mon  proBt  par  le  droit  de 
déshérence;  je  vais  le  défricher  pour  vous  et  pour 
moi  à mes  dépens.  Quand  j’aurai  changé  ces 
bruyères  en  pâturages , nous  y engraisserons  des 
bestiaux;  ce  petit  canton  sera  plus  riche  et  plus 
peuplé.  *.  • 1*  • . 

Il  en  est  de  ml^me  des  marais  j qui  étendent  sur 
tant  de  contrées  la  stérilité  et  la  mortalité.  Il  n’y 
a que  les  seigneurs  qui  puissent  détruire  ces  en- 
nemis du  genre  humain.  Et  si  ces  marais  sont 
trop  vastes,  le  gouvernement  seul  est  assez  puis- 
sant pour  faire  de  telles  entreprises;  il  y a plus  à 
gagner  que  dans  une  guerre. 

4°  Les  seigneurs  seuk  seront  long-teifaps  en  état 
il’amployer  le  semoir.  Cet  instrument  est  coûteux  ; 
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il  faut  souvent  le  rétablir;  nul  ouvrier  de  cam- 
pa{'ne  n’est  en  état  de  le  construire  ; aucun  colon 
ne  s’en  chargera;  et  si  vous  lui  en  donnez  un,  il 
épargnera  trop  la  semence,  et  fera  de  médiocres 
récoltes. 

. Cependant  cet  instrument  employé  à propos 
doit  épargner  environ  le  tiers  de  la  seraenpe,  et 
par  conséquent  enrichir  le  pays  d’un  tiers;  voilà 
la  vraie  multiplication.  Il  est  donc  très  important 
de  le  rendre  d’usage,  et  de  long-temps  il  n’y  aura 
que  les  riches  qui  pourront  s’en  servir. 

5“  Les  seigneurs  peuvent  faire  la  dépense  du 
van  cribleur,  qui,  quand  il  est  bien  conditionné, 
épargne  beaucoup  de  bras  et  de  temps.  En  un 
mot,  il  est  clair  que  si  la  terre  ne  rend  pas  ce 
quelle  peut  donner,  c’est  que  les  simples  cultiva- 
teurs ne  sont  pas  en  état  de  faire  les  avances.  La 
culture  de  la  terre  est  une  vraie  manufacture  : il 
faut  ponr  que  la  manufacture  fleurisse  que  l’en- 
trepreneur soit  riche. 

6°  La  prétendue  égalité  des  hommes,  quequel- 
i[ues  sophistes  mettent  à la  mode,  est  une  chi- 
mère pernicieuse.  S’il  n’y  avait  pas  trente  ma- 
nœuvres pour  un  maître,  la  terre  ne  serait  pas 
cultivée.  Quiconque  possède  une  charrue  a be- 
soin de  deux  valets  et  de  plusieurs  hommes  de 
journée.  Plus  il  y aura  d’hommes  qui  n’auront  que 
leurs  bras  |>our  toute  fortune,  plus  les  terres  se- 
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rontcn  valeur.  Mais  pour  employer  utilement  ces 
bras,  il  faut  que  les  sei{;neurs  soient  sur  les  lieiyc*. 

Il  ne  faut  pas  qu’un  seifjneur  s’attende,  en  fe- 
sant  cultiver  sa  terre  sous  ses  yeux,  à faire  la 
fortune  d’un  entrepreneur  des  hôpitaux  ou  des 
fourrages  de  l’armée,  mais  il  vivra  dans  la  plus 
honorable  abondance  **.  % 

8°  S’il  fait  la  dépense  d’ün  étalon,  il  aura  en' 
(juatre  ans  de  beaux  chevaux  qui  ne  lui  coûteront 
rien  ; îl  y gagnera , et  l’état  aussi. 

Si  le  feftnier  est  malbeureuseiüent  obligé  de 
vendre  tous  les  veaux  et  toutes  les  génisses  pour 
être  en  état  de  payer  le  roi  et  son  maître , le  même 
seigneur  fiiit  élever  ces  génisses  et  quelques  veaux,  ' 
Il  a au  bout  de  trois  ans  des  troupeaux  considé- 
rables sans  frais.  Tous  ces-  détails  produisent  l’a- 
gréable et  l’utile.  Le  goût  de  ces  occupations 
augmente  chaque  jour;  le  femps  affaiblit  presque 
toutes  les  autres.  - • ' . 

*■"  ■ ■ 

* La  question  de  savoir  Ai  un  grand  tcn'ain  cultive  par  un  seul 
propriétaire  donne  un  produit  brut  ou  un  produit  net  plus  gramt 
on  moindre  qne  le  même  terrain  partagé  en  petites  propriétés,  cul- 
tivées chacune  par  le  posaesAear,  n'a  point  eocore  été  complètement 
résolue.  Il  est  vrai  qu'en  général,  dans  toute  manufacture,  plus  on 
divise  le  travail  entre  des  ouvriers  occupés  chacun  d’une  tnêtne 
chose,  plus  nn  obtient  de  perfection  cl  d’économie. 

Mais  jusqu'à  quel  point  ce  principe  se  peut-tl  appliquer  à l’agn* 
culture,  ou  plus  génér.nlemrnt  à un  art  dont  les  procétlés  successif? 
sont  assujettis  à certaines  périodes,  à Tordre  des  saisons? 

**  Voyez  j4^ricuiture. 
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9°  S’il  y a de  mauvaises  récoltes , des  dommages , 
des  pertes,  le  seigneur  est  en  état  de  les  réparer. 
Le  fermier  et  le  métayer  ne  peuvent  même  les 
supporter.  Il  est  donc  essentiel  à l’état  que  les  pos- 
sesseurs habitent  souvent  leurs  domaines. 

1 0°  Les  évêques  qui  résident  font  du  bien  aux 
vitlts.  Si  les  abbés  commandataires  résidaient,  ils 
feraient  du  bien  aux  campagnes  ; leur  absence  est 
préjudiciable. 

1 1°  Il  est  d’autantplus  nécessaire  de  songer  aux 
riebesses  de  la  terre,  que  les  autres  petivent  aisé- 
ment nous  échapper;  la  balance  du  commerce 
peut  ne  nous  être  plus  favorable  ; nos  espèces  peu- 
vent passer  chez  l’étranger,  les  biens  fictifs  peu- 
vent se  perdre,  la  terre  reste. 

12°  Nos  nouveaux  besoins  nous  imposent  la 
nécessité  d’avoir  de  nouvelles  ressources.  Les 
Français  et  les  autres  peuples  n’avaient  point  ima- 
giné, du  temps  de  Henri  IV,  d’infecter  leurs  nez 
d’une  poudré  noire  et  puante,  et  de  portervdans 
leurs  poches  des  linges  remplis  d’ordure, xjui  au- 
raient inspiré  autrefois  l’horreur  et  le  dégoût. 
Cet  article  seul  coûte  au  moins  à la  France  six 
millions  par  an.  Le  déjeuner  de  leurs  pères  n’était 
pas  préparé  par  les  quatre  parties  du  monde;  ils 
se  passaient  de  l’herbe  et  de  la  terre  de  la  Chine, 
des  roseaux  qui  croissent  en  Amérique,  et  des 
fèves  de  l’Arabie.  Ces  nouvelles  denrées,  et  beau- 
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coup  d’autres,  que  nous  payons  arpent  comptant , 
peuvent  nous  épuiser.  Une  compapnie  de  négo- 
ciants qui  n’a  jamais  pu  en  quarante  années 
donner  un  sou  de  dividende  à ses  actionnaires  sur 
le  produit  de  son  commerce , et  qui  ne  les  paie 
que  d’une  partie  du  revenu  du  roi,  peut  être  à 
charge  à la  longue.  L’agriculture  est  donc  la  res- 
source indispiensable. 

1 3“  Plusieurs  branches  de  cette  ressource  sont 
négligées.  Ily  a,  par  exemple,  trop  peu  de  ruches, 
tandis  qu’on  fait  une  prodigieuse  consommation 
de  bougies.  Il  n’y  a point  de  maison  un  peu  forte 
où  l’on  b’iu  brûle  pour  deux  ou  trois  écus  par 
jour.  Cette  seule  dépense  entretiendrait  une  fa- 
mille économe.  Nous  consommons  cin<{  ou  six 
fois  plus  de  bois  de  chauffage  que  nos  pères  ; nous 
devons  donc  avoir  plus  d’attention  à planter  et  à 
entretenir  nos  plants;  c’est  ce  que  le  fermier  n’est 
pas  même  en  droit  de  faire;  c’est  ce  que  le  sei- 
gneur ne  fera  que  lorsqu’il  gouvernera  lui-nièmc 
ses  possessions. 

1 4“  Lorsque  les  possesseurs  des  terres  sur  les 
frontières  y résident,  les  manœuvres,  les  ouvriers 
étrangers,  viennent  s’y  établir;  le  pays  se  peuple 
insensiblement;  il  se  forme  des  races  d’hommes 
vigoureux.  La  plupart  des  manufactures  ccuroni- 
pent  la  taille  des  ouvriers;  leur  race  s’aflàiblit. 
Ceux  qui  travaillent  aux  métaux  abrègent  leurs 
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jours,  tx's  travaux  do  la  campa{;nc,  au  contraire, 
fortifient  et  produisent  des  fjénérations  robustes, 
poun’u  que  la  débauche  des  jours  de  fêtes  n’altère 
pas  le  bien  que  font  le  travail  et  la  sobriété. 

1 5“  On  sait  assez.  (|uelles  sont  les  funestes  suites 
de  l’oisive  intempérance  attachée  à ces  jours  qu'on 
croit  consacrés  à la  religion , et  q u i ne  le  son  t q u 'au  x 
cabarets.  On  sait  quelle  supériorité  le  retranche- 
ment de  ces  jours  dangereux  a donnée  aux  pro- 
testants sur  nous.  Notre  raison  coniinence  enfin 
à se  développer  au  point  de  nous  faire  sentir  cofl- 
fusément  que  l’oisiveté  et  la  débauche  ne  sont  pas 
si  précieuses  devant  Dieu  qu’on  le  erpyait.  Plus 
d’un  évêque  a rendu  à la  terre,  pendant  quarante 
jours  de  l’année  ou  environ,  des  hommes  qu’elle 
demandait  jjour  la  cultiver.  Mais  sur  les  fron- 
tières, où  beaucoup  de  nos  domaines  se  trouvent 
dans  l’évéché  d’un  étranger,  il  arrive  trop  souvent , 
soit  par  contradiction,  soit  par  uue  infâme  poli- 
tique, que  ces  étrangers  se  plaisent  à nous  acca- 
bler d’un  fardeau  que  les  plus  sages  de  nos  prélats 
ont  ôté  à nos  cultivateurs,  à l’exemple  du  pape. 
Le  gouvernement  peut  aisément  nous  délivrer 
de  ce  très  grand  mal  que  ces  étrangers  nous  font. 
Us  sont  en  droit  d’obliger  nos  colons  à entendre 
une  messe  le  jour  de  Saint-Roch;  mais  au  fond,  ils 
ne  sont  pas  en  droit  d’empêcher  les  sujets  du  roi 
de  cultiver  après  la  messe  une  terre  qui  appartient 
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au  roi,  et  dont  il  partage  les  fruits.  Et  ils  doivent 
savoir  qu’on  ne  peut  mieux  s’acquitter  do  son  de- 
voir envers  Dieu  qu’eu  le  priant  le  matin,  et  en 
obéissant  le  reste  du  jour  à la  loi  qu’il  nous  a im- 
pose^ de  travailler. 

i6“  Plusieurs  personnes  ont  établi  des  écoles 
dans  leurs  terres,  j’eu  ai  établi  moi-même,  mais 
je  les  crains.  Je  crois  convenable  que  quelques 
enfants  apprennent  à lire,  à écrire,  à chiffrer-, 
mais  que  le  grand  nombre,  sur-tout  les  enfants 
des  manœuvres,  ne  sachent  que  cultiver,  parce- 
(|u’ou  n’a  besoin  que  d’une  plume  pour  deux  ou 
trois  cents  bras.  La  culture  de  la  terre  ne  demande 
qu’une  intelligence  très  commune;  la  nature  a 
rendu  faciles  tous  les  travaux  auxquels  elle  a des- 
tiné l’homme;  il  faut  donc  employer  le  plus 
d'hommes  qu’on  peut  à ces  travaux  faciles,  et  les 
leur  rendre  nécessaires  *. 

Le  temps  de  l'eufaoce,  celui  qui  précède  Tige  où  un  enfant 
peut  être  assujetti  & un  travail  régulier,  est  plus  que  suffisant  pour 
apprendre  à lire,  à écrire,  à compter,  pour  acquérir  même  des 
notions  élémentaires  d'arpenta{;c,  de  physique,  et  d'histoire  natu- 
relle. Il  ne  faut  pas  craindre  que  cet  connaissances  dégoûtent  des 
travaux  rharopetres.  C'est  précisément  pareequo  presque  aucun 
homme  du  peuple  ne  sait  bien  écrire,  que  cet  art  devient  un  moyen 
de  SC  procurer  avec  moins  de  peine  nne  subsistance  plus  ahondanti* 
que  par  un  travail  mécanique.  Ce  n'est  que  par  l’instruction  qu'on 
peut  espérer  d'affaiblir  dans  le  peuple  les  préjugés,  ses  tyrans 
éternels,  auxquels  presque  par-tout  les  grands  obéissent  même  en 
les  méprisant. 


niCTlOXR.  PIIILUS.  T.  V. 
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1 1"  IjC  seul  cncourdpemeiU  des  cultiviitcurs  est 
le  commerce  des  denrées.  Em|jêchcr  les  blés  de 
sortir  du  royaume,  c’est  dire  aux  étrauf(crs  que 
nous  en  man(|uons,  et  <{ue  nous  sommes  de 
mauvais  économes.  11  y a cfuelquelbis  cherté  en 
France,  mais  rarement  disette.  Nous  fournissons 
les  coui-s  de  l’Europe  de  danseurs  et  de  perru- 
quiers; il  vaudrait  mieux  les  fournir  de  froment. 
Mais  c’est  à la  prudence  du  {;ouverncment  d’é- 
tendre on  de  resserrer  ce  {jrand  objet  de  com- 
merce. Il  n’appartient  pas  à un  particulier  qui  ne 
voit  (|uc  son  canton  de  proposer  des  vues  à ceux 
qui  voient  et  <jui  embrassent  le  bien  (jénéral  du 
royaume. 

i8°  lia  réparation  et  l’entretien  des  chemins  de 
traverse  est  un  objet  important.  Le  gouvernement 
s’est  signalé  par  la  confection  des  voies  publiques, 
qui  font  à la-fois  l’avantage  et  l’ornement  de  la 
f’rance.  Il  a aussi  donné  des  ordres  très  utiles 
pour  les  chemins  de  traverse;  mais  ces  ordres  ne 
sont  pas  si  bien  exécutés  que  ceux  qui  regardent  • 
les  grands  chemins.  liC  même  colon  qui  voitiirerait 
scs  denrées  de  son  village  au  marché  voisin  en 
uue  heure  de  temps  avec  un  cheval,  y parvient  à 
peine  avec  deux  chevaux  en  trois  heures,  parce- 
qu’il  ne  prend  pas  le  soin  de  donner  un  écoule- 
ment aux  eaux,  de  combler  une  ornière,  de 
jKu  ter  un  peu  de  gravier;  et  ce  peu  de  peine  qu’il 
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s’cst  éjjargnéc  lui  cause  à la  fui  de  très  {piindcs 
pciuesctde  grands  dommages. 

19°  Le  nombre  des  mendiants  est  prodigieux, 
et,  malgré  les  lois,  ou  laisse  cette  vermine  se  mul- 
tiplier. Je  demanderais  qu'il  fut  permis  à tous  les 
seigneurs  de  retenir  et  feire  travailler  à un  prix  \ 
raisonnable  tous  les  mendiants  robustes,  bom-  - 
mes  et  femmes,  qui  mendieront  sur  leurs  terres. 

20“  S’il  m’était  permis  d’entrer  dans  des  vues 
plus  générales,  je  répéterais  ici  combien  le  célibat 
estpcrnicieu.\.  Jenesaiss’il  ne  serait  pointa  propos 
d'augmenter  d’un  tiers  la  taille  et  la  capitation  de 
quiconque  ne  serait  pas  marié  à vingt-cinq  ans*. 

Je  ne  sais  s’il  ne  serait  pas  utile  d’exempter  d’im- 
pôts quiconque  aurait  sept  enfants  mâles,  tant 
que  le  père  et  les  sept  enfants  vivraient  ensemble. 
M.  Colbert  exempta  tous  ceux  qui  auraient  douze 
enfantsj  mais  ce  cas  arrive  si  rarement  que  la  loi  . 
était  inutile. 

21“  On  a fait  des  volumes  sur  tous  les  avant.nges 
([u’on  peut  retirer  de  la  ciimpagne,  sur  les  amélio- 
rations, sur  les  blés,  les  légumes,  les  pâturages, 

* GfUe  loi  ne  serait  ni  juste  ni  utile;  le  ccOibar,  dans  anransj's- 
lème  raisonnable  de  morale  ^ ne  pcnl  ^tre  regardrf  comme  un  délit  ; 
et  une  inrcharge  d'impôt  serait  une  véritable  amende  D’ailleurs, 
si  cette  punition  est  asscs  forte  pour  l’emporter  sur  les  raisons  ipii 
éloi(;nent  du  mariage,  elle  en  fera  faire  de  mauvais,  et  la  popula-* 
tion  qui  résultera  de  m mariages  uo  sera  ni  fort  nombreuse  ni  fort 
utile,  . 

9- 
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les^  animaux  domestiques,  et  sur  mille  secrets 
presque  tous  chimériques*.  Ix:  meilleur  secret  est 
de  veiller  soi-même  à son  domaiue. 

\ 

SECTION  II. 

• Pourquoi  certaines  terres  sont  mal  cultivées. 

.Te  passai  un  jour  par  de  belles  campaf^nes , bor- 
dées d’un  côté  d’une  forêt  adossée  à des  monta- 
f;ncs,  et  de  l’autre  par  une  vaste  étendue  d’eau 
saine  et  claire  qui  nourrit  d’excellents  poissons. 
Cest  le  plus  bel  aspect  de  la  nature;  il  termine  les 
frontières  de  plusieurs  états;  la  terre  y est  cou- 
verte de  bétail,  et  elle  le  serait  de  fleurs  et  de  , 
fruits  toute  l’année,  sans  les  vents  et  les  {frêles 
qui  désolent  souvent  cette  contrée  délicieuse  et 
qui  la  cbanffent  en  Sibérie. 

Je  vis  à l’entrée  de  cette  petite  province  une 
maison  bien  bâtie,  où  demeuraient  sept  ou  huit 
hommes  bien  faits  et  vifjoureux.  Je  leur  dis;  Vous 
cultivez  sans  doute  un  béritaffc  fertile  dans  ce 
beau  séjour?  Nous,  monsieur,  nous  avilir  à ren- 
dre féconde  la  terre  qui  doit  nourrir  l’homme! 
nous  ne  sommes  pas  faits  pour  cet  indigne  métier. 

* La  science  de  raf^riculture  a fait  peu  de  progrèf  jusqu’ici;  et 
c* est  le  sort  commun  à toutes  les  parties  des  sciences  qui  emploient 
l’observation  plutôt  que  l’expérience;  elles  dépendent  du  temps  et 
des  évènements,  plus  que  do  ^nie  des  hommes.  Telle  est  la  méde- 
cine, telle  est  encore  la  météorologie.  ^ 
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Nous  poursuivons  les  cultivateurs  qui  portent  le 
fruit  de  leurs  travaux  d’un  pays  dans  un  autre; 
nous  les  charfjeons  de  fers:  notre  emploi  est  celui 
des  héros.  Sachez  que  dans  ce  pays  de  deux  lieues 
sur  six,  nous  avons  quatorze  maisons  aussi  res- 
pectables que  celle-ci,  consacrées  à cet  usage.  La. 
dignité  dont  nous  sommes  revêtus  nous  distingue 
•des  autres  citoyens;  et  nous  ne  payons  aucune 
contribution,  parceque  nous  ne  travaillons  à 
rien  qu’à  foire  trembler  ceux  qui  travaillent. 

Je  m’avançai  tout  confus  vers  une  autre  maison  ; 
je  vis  dans  un  jardin  bien  tenu  un  homme  en- 
touré d’une  nombreuse  famille:  je  croyais  qu’il 
daignait  cu/(ioer  son  yardin;  j’appris  qu’il  était  re- 
vêtu de  la  charge  de  contrôleur  du  grenier  à sel. 

Plus  loin  demeurait  le  directeur  de  ce  grenier, 
dont  les  revenus  étaient  établis  sur  les  avanies 
faites  à ceux  qui  viennent  acheter  de  quoi  donner 
un  peu  de  goût  à leur  bouillon.  Il  y avait  des 
juges  de  ce  grenier,  où  se  conserve  l’eau  de  la 
mer  réduite  en  figures  irrégulières;  des  élus  dont 
la  dignité  consistait  à écrire  les  noms  des  ci- 
toyens, et  ce  qu’ils  doivent  au  fisc;  des  agents  qui 
■partageaient  avec  les  receveurs  de  ce  fisc;  des 
hommes  revêtus  d’offices  de  toute  espèce,  les  uns 
conseillers  du  roi  n’ayant  jamais  donné  de  con- 
seil , les  autres  secrétaires  du  roi  n’ayant  jamais  su 
le  moindre  de  ses  secrets.  Dans  cette  multitude  de 
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yens  qui  sc  pavanaient  de  par  le  roi , il  y en  avait 
un  assez  fjrand  nombre  revêtus  d’un  liabit  ridi- 
cule, et  charqés  d’un  grand  sac  qu’ils  se  fesaient 
remplir  de  la  part  de  Dieu. 

Il  y en  avait  d’autres  plus  proprement  vêtus,  et 
qui  avaient  des  appointements  plus  réglés  pour  ne 
rien  faire.  Ils  étaient  originairement  payés  pour 
chanter  de  grand  matin;  et  depuis  plusieurs  sic-’ 
clés  ils  ne  chantaient  qu’à  table. 

Enfin  je  vis  dans  le  lointain  quelques  spectres 
à demi  nus , qui  écorchaient , îivec  des  bœufs  aussi 
décharnés  qu’eux,  un  sol  encore  plus  amaigri  ; je 
compris  pourquoi  la  terre  n’était  pas  aussi  fertile 
qu’elle  pouvait  l’être. 


FÈTE.S. 

SKCTION  PREMIÈHK. 

Un  pauvre  gentilhomme  du  pays  d’Ilaguenau 
cultivait  sa  petite  terre , et  sainte  Ragonde  ou  Ra- 
degonde  était  la  patronne  de  sa  paroisse.  Or  il  ar- 
riva que  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Ragonde , il 
fallut  donner  une  façon  à un  champ  de  ce  pauvre 
gentilhomme , sans  quoi  tout  était  perdu.  Le  maî- 
tre , après  avoir  assisté  dévotement  à la  messe  avec 
tout  son  monde,  alla  labourer  sa  terre,  dont  dé- 
pendait le  maintien  de  sa  famille,  et  le  curé  et  les 
autres  paroissiens  allèrent  boire,  selon  l’usage. 
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« 

Le  curé,  en  buvant,  apprit  rénorine  scamlalt* 
qu'on  osait  donner  dans  sa  paroisse , par  un  travail 
profane  : il  alla,  tout  rouf;e  de  colère  et  de  vin  , 
trouver  le  cultivateur,  et  lui  dit  : Monsieur,  vous 
ôtes  bien  insolent  et  bien  impie  d’oser  labourer 
votre  champ  au  lieu  d’aller  au  cabaret  comme  les 
autres.  Je  conviens,  monsieur,  ditlcf^entilbommc, 
qu’il  faut  boire  à l'honneur  de  la  sainte,  mais  il 
faut  aussi  man{;cr , et  ma  famille  mourrait  de  faim 
si  je  ne  labourais  pas.  buvez  et  mourez,  lui  dit  le 
curé.  Dans  quelle  loi,  dans  quel  concile  cela  est-il 
écrit?  dit  le  cultivateur.  Dans  Ovide,  dit  le  curé. 
J’en  appelle  c^  iu‘  d'obus , dit  le  gentilbomme. 
Dans  quel  endroit  d'Ovide  avez-vous  lu  que  je  dois 
aller  au  cabaret  plutôt  que  de  labourer  mon  champ 
le  jour  de  sainte  Ragonde? 

■Vous  remarquerez  que  le  gentilhomme  et  le 
pasteur  avaient  très  bien  fait  leurs  éludes.  Lisez 
la  métamorphose  des  filles  de  Minée*,  dit  le  curé, 
.le  l’ai  lue,  dit  l’autre,  et  je  soutiens  que  cela  n’a 
nul  rapporta  ma  charrue.  Comment,  impie!  vous 
ne  vous  souvenez  pas  que  les  filles  de  Minée  furent 
changées  en  chauve-souris  pour  avoir  filé  un  jour 
de  fête?  Le  cas  est  bien  différent,  répliqua  le  gen- 
tilhomme ; ces  demoiselles  n’avaient  rendu  aucun 
honneur  à Bacchus  -,  et  moi,  j’ai  été  à la  messe  de 


* Métaxnorjik,^  liv.  IV,  v.  389. 
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saiatc  Ka^^ondc;  vous  n’avez  rien  à me  dire;  vous 
ne  me  changerez  point  en  chauve-souris.  Je  ferai 
pis , dit  le  prêtre  ; je  vous  ferai  mettre  à l’amende. 

Il  n’y  manqua  pas.  Le  pauvre  gentilhomme  fut 
ruiné;  il  quitta  le  pays  avec  sa  famille  et  scs  valets, 
passa  chez  l’étranger,  se  fit  luthérien,  et  sa  terre 
resta  inculte  plusieurs  années. 

On  conta  cette  aventure  à un  magistrat  de  bon 
sens  et  de  beaucoup  de  piété.  Voici  les  réflexions 
qu’il  fit  à propos  de  sainte  Ragonde. 

Ce  sont,  disait-il,  les  cabaretiers,  sans  doute, 
qui  ont  inventé  ce  prodigieux  nombre  de  fêtes:  la 
religion  des  paysans  et  des  artisan^onsiste  à s’eni- 
vrer le  jour  d'un  saint  qu’ils  ne  connaissent  que  .• 
par  ce  culte  ; c’est  dans  ces  jours  d’oisiveté  et  de 
débauche  que  se  commettent  tous  les  crimes:  ce 
sont  les  fêtes  qui  remplissent  les  prisons,  et  qui 
font  vivre  les  archers , les  greffiers , les  lieutenants 
criminels , et  les  bourreaux  : voilà  parmi  nous  la  • 
seule  excuse  des  fêtes  : les  champs  catholiques  res- 
tent à peine  cultivés,  tandis  que  les  campagnes) 
hérétiques,  labourées  tous  les  jours,  produisent 
de  riches  moissons. 

A la  bonne  heure,  que  les  cordonniers  aillent  le 
matin  àla  messe  de  saint  Crépin,  parccquecreptda 
signifie  empeigne;que  les  feseurs  de  vergettes  fêtent 
sainte  Barl>e,  leur  patronne;  que  ceux  qui  ont  mal 
aux  yeux  entendent  la  messe  de  sainte  Claire; 
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qu’on  célèbre  s.iint  V..  dans  plusieurs  provinces  ' ; 
mais  qu’après  avoir  rendu  ses  devoirs  aux  saints , 
on  rende  service  aux  hommes,  qu’on  aille  de  l’au- 
lel  à la  charrue  : c’est  l’excès  d’une  barbarie  et  d’un 
esclavage  insupportable,  de  consacrer  ses  jours  à 
la  nonchalance  et  au  vice.  Prêtres,  commandez, 
s’il  est  nécessaire,  qu’on  prie  Roch,  Eustaclic  et 
Fiacre  le*  matin;  magistrats,  ordonnez  qu’on  la- 
boure vos  champs  le  jour  de  Fiacre , d’Eustachc  et 
de  Roch.  C'est  le  travail  qui  est  nécessaire;  il  y a 
plus , c’est  lui  qui  sanctifie 

X SECTION  II. 

I..ettre  d’un  ouvrier  de  Lyon  h nirâseigneurs  de  la  com-' 
mission  établie  à Paris  pour  la  réformation  des  ordres 
religieux,  imprimée  dans  les  papiers  publics  en  17C6. 

Messeigneurs, 

Je  suis  ouvrier  en  soie , et  je  travaille  à Lyon 
depuis  dix-neuf  ans.  Mes  journées  ont  augmenté 
insensiblement,  et  aujourd’hui  je  gagne  trente- 
cinq  sous.  Ma  femme,  qui  travaille  en  passements, 
en  gagnerait  quinze  s’il  lui  était  possible  d’y  donner 
tout  son  temps  ; mais  comme  les  soins  du  ménage, 
les  maladies  de  couches  ou  autres,  la  détournent 

' * Ua  relais  de  poste  près  de  Besançon  s’appelle  saint  Vit,  et  ce 
n'est  pas  le  plus  mal  servi  du  royaume.  (L.  D.  B.) 

**  Kn  effet  saint  Au^istin  a dit  : Qui  laborat  orat,  (L.  D.  B.) 
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clrangement,  je  réduis  son  profit  à dix  sous,  ce 
qui  fait  quarante-cinq  sous  journellement  que 
nous  apportons  au  ménage.  Si  l’on  déduit  de  l’an- 
née quatre-vingt-deux  jours  de  diraancbes  ou  de 
fêtes , l’on  aura  deux  cent  quatre-vingt-quatre 
jours  profitables,  qui,  à quarante-cinq  sous,  font 
six  cent  trente-neuf  livres.  Voilà  mon  revenu. 

Voici  les  charges  : 

J’ai  huit  enfants  vivants,  et  ma  femme  est  sur 
le  point  d’accoucher  du  onzième,  car  j’en  ai  perdu 
deux.  Il  y a quinze  ans  que  je  suis  marié.  Ainsi  je 
puis  compter  annuellement  vingt-quatre  livres 
pour  les  frais  de  couches  et  de  baptême,  cent  huit 
livres  pour  l’année  de  deux  nourrices , ayant  com- 
munément deux  enfants  en  nourrice , quelquefois 
même  trois.  Je  paie  de  loyer,  à un  quatrième, 
cinquante-sept  livres,  et  d’imposition  quatorze 
livres.  Mon  profit  se  trouve  donc  réduit  à quatre 
cent  trente-six  livres,  ou, à vingt-cinq  sous  trois 
deniers  par  jour,  avec  lesquels  il  faut  se  vêtir,  se 
meubler,  acheter  le  bois,  la  chandelle,  et  faire 
vivre  ma  femme  et  six  enfants. 

Je  ne  vois  qu’avec  effi’oi  arriver  des  jours  de 
fête.  Il  s’en  faut  très  peu,  je  vous  en  fais  ma  con- 
fession , que  je  ne  maudisse  leur  institution.  Elles 
ne  peuvent  avoir  été  instituées,  disais-je,  que  par 
les  commis  des  aides,  par  les  cabarctiers,  et  par 
ceux  qui  tiennent  les  guinguettes. 
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Mon  jièrfl  m’a  fait  étudier  jusqu’à  ma  seconde, 
et  voulait  à toute  force  que  je  fusse  moine,  me  fe- 
sant  entrevoir  dans  cet  état  un  asile  assuré  contre 
le  besoin  ; mais  j’ai  toujours  pensé  que  chaque 
homme  doit  son  tribut  à la  société,  et  que  les 
moines  sont  des  {juèpes  inutiles  qui  mangent  le 
travail  des  iibeilics.  .Te  vous  avoue  pourtant  que 
quand  je  vois  Jean  G***,  avec  lequel  j’ai  étudié,  et 
tjui  était  le  garçon  le  plus  paresseux  du  collège, 
posséder  les  premières  places  chec  les  prémontrés, 
je  ne  puis  m’empêcher  d’avoir  quelques  regrets  de 
n’avoir  pas  écouté  les  avis  de  mon  père. 

Je  suis  à la  troisième  fête  de  Noël,  j’ai  engagé  le 
{■)cu  de  meubles  que  j’avais , je  me  suis  fait  avancef 
une  semaine  par  mon  bourgeois,  je  manque  de 
pain,  comment  passer  la  quatrième  fête?  Ce  n’est 
pas  tout;  j’en  entrevois  encore  quatre  autres  dans 
la  semaine  prochaine.  Grand  Dieu  ! huit  fêtes  dans 
quinze  jours!  est-ce  vous  qui  l’ordonnez? 

Il  y a un  an  que  l’on  me  fait  espérer  que  les 
loyers  vont  diminuer,  par  la  suppression  d’une 
des  maisons  des  capucins  et  des  cordeliers.  Que  de 
maisons  inutiles  dans  le  centre  d’une  ville  comme 
Lyon  ! les  jacobins,  les  dames  de  Saint-Pierre,  etc.  : 
pourquoi  ne  pas  les  écarter  dans  les  faubourgs^  si 
on  les  juge  nécessaires?  que  d’habitants  plus  né- 
cessaires encore  tiendraient  leurs  places! 

Toutes  CCS  réflexions  m’ont  engagé  à m’adresser 
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à VOUS,  messeigneurs , qui  avez  été  choisis  par  le 
roi  pour  détruire  des  abus.  Je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  pense  ainsi;  combien  d'ouvriers  dans  Lyon  et 
ailleurs,  combien  de  laboureurs  dans  le  royaume, 
sont  réduits  à la  même  nécessité  que  moi  ! 11  est 
visible  que  chaque  jour  de  fête  coûte  à l’état  plu- 
sieurs millions.  Ces  considérations  vous  porteront 
à prendre  à cœur  les  intérêts  du  peuple,  qu’on 
dédaigne  un  peu  trop. 

J’ai  l’honueur  d’être’,  etc.  BocEN. 

Nous  avons  cru  que  cette  requête , qui  a été 
réellement  présentée,  pourrait  figurer  dans  un 
ouvrage  utile. 

SECTION  III. 

On  connaît  assez  les  fêtes  que  Jules-César  et  les 
empereurs  qui  lui  succédèrent  donnèrent  au  peu- 
ple romaiu.  La  fête  des  vingt-deux  mille  tables, 
servies  par  vingt-deux  raille  maitres-d’hôtel , les 
combats  de  vaisseaux  sur  des  lacs  qui  se  formaient 
tout  d’un  coup,  etc.,  n’ont  pas  été  imités  par  les 
seigneurs  bérules , lombards  ou  francs , qui  ont 
voulu  aussi  qu’on  parlât  d’eux. 

Un  velche  nommé  Cabusac  n’a  pas  manqué  de 
faire  un  long  article  sur  ces  fêtes  dans  le  grand 
Dictionnaire  encycloj)édique.  11  dit  que  >i  le  ballet 
« de  Cassandre  fut  donné  à Louis  XIV  par  le  car- 
“ dinal  Mazarin , qui  avait  de  la  gaieté  daus  l’esprit. 
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« du  goût  pour  les  plaisirs  dans  le  cœur,  et  dans 
“ I imagination  moins  de  faste  que  de  galanterie; 
« que  le  roi  dansa  dans  ce  ballet  à lage  de  treize  ans, 
«avec  les  proportions  marquées  et  les  attitudes 
« dont  la  nature  l’avait  embelli.  > Ce  I^ouis  XIV, 
né  avec  des  attitudes,  et  ce  faste  de  l’imagination 
du  cardinal  Mfizann,  sont  dignes  du  beau  style 
qui  est  aujourd’hui  à la  mode.  Notre  Cahusac  finit 
par  décrire  une  fête  charmante,  d’un  genre  neuf 
et  élégant,  donnée  à la  reine  Marie  I^czinska. 
Cette  fête  finit  par  le  discours  ingénieux  d’un  Alle- 
mand ivre,  qui  dit  : « Est-ce  la  peine  de  faire  tant 
« de  dépense  en  bougie  pour  ne  fiiire  voir  que  de 
« l’eau!  » A quoi  un  Gascon  répondit:  «Ehsandis! 
«je  meurs  de  faim  ; on  vit  donc  de  l’air  à la  cour  des 
« rois  de  France.  « 

Il  est  triste  d avoir  inséré  de  pareilles  platitudes 
dans  un  Dictionnaire  des  Arts  et  des  Sciences. 

FEU. 

SECTIOK  PBEMIÈHE. 

Le  feu  est-il  autre  chose  qu’un  élément  qui  nous 
éclaire,  qui  nous  échauffe,  et  qui  nous  brûle? 

lumière  n’est-^îlle  pas  toujours  du  feu,  quoi- 
que le  feu  ne  soit  pas  toujours  lumière;  et  Boer- 
haave  n’a-t-il  pas  raison? 

liC  feu  le  jilus  pur,  tiré  de  nos  matières  com- 
bustibles, n est-il  pas  toujours  grossier,  toujours 


FEU, 


142 

chargé  des  corps  qu’il  embrase,  et  très  différent 
du  feu  élémentaire? 

Comment  le  feu  est-il  répandu  dans  toute  la 
nature,  dont  il  est  l’ame? 

• Ignis  ubiqne  latet,  nataram  ampicctitur  onmcm; 

• Cuncta  parit,  rénovât,  dividit,  unit,  alit  • 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un  mor- 
ceau de  cire  s’enflamme,  et  comment  il  n’en  reste 
rien  à nos  yeux,  quoique  rien  ne  se  soit  perdu? 

Pourquoi  Newton  dit-il  toujours,  en  parlant  des 
rayons  de  la  lumière , « de  naturû  radiorum  lucis , 

« utrùm  corpora  sint  neene  non  dispu  tans,» 
n’examinant  point  si  les  rayons  de  lumière  sont  ^ 
des  corps  ou  non? 

N’en  parlait-il  qu’en  géomètre?  en  ce  cas  ce  doute 
était  inutile.  Il  est  évidentqu’il  doutait  de  la  nature 
du  feu  élémentaire,  et  qu’il  doutait  avec  raison. 

Le  feu  élémentaire  est-il  un  corps  à la  manière 
des  autres,  comme  l’eau  et  la  terre?  Si  c’était  un 
corps  de  cette  espece  , ne  graviterait-il  pas  comme 
toute  matière?  s’échapperait-il  en  tout  sens  du 
corps  lumineux  en  droite  ligne?  aurait-il  une  pro- 
jjression  uniforme? Et  pou rtjuoi  jamais  la  lumière 
ne  se  meut-elle  en  ligne  courbe  quand  elle  est 
libre  dans  son  cours  rapide? 

' * V^ohairc  coinjioga  co  diatiqup  si  pn'oi»  ot  sî  ho.in  pour  spr^'ir 
dVpigrnphe  à sa  dissrrl/ition  .sur  le  Feu  (|ui  se  trouve  dans  le  se- 
cond voliiuir  de  Phy$ltfUf.  (L.  D.  R.)  , 
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IjC  feu  cldincntaire  ne  puurrait-il  jmis  avoir  dc.s 
propriétés  (le  la  matière  à nous  si  peu  connue,  et 
d’autres  propriétés  de  substances  à nous  eutière- 
iiicnt  inconnues? 

Ne  pourrait-il  pas  être  un  milieu  entre  la  matière 
et  des  substances  d’un  autre  genre?  et  qui  nous  a 
dit  qu’il  n’y  a pas  un  millier  de  ces  substances?  Je 
ne  dis  pas  que  cela  soit , mais  je  dis  qu’il  n’est  point 
prouvé  que  cela  ne  puisse  pas  être. 

J’avais  eu  autrefois  un  scrupule  eu  voyant  un 
point  bleu  et  un  point  rouge  sur  une  toile  blan- 
che, tous  dcu.v  sur  une  même  ligne,  tous  deux  à 
une  égale  distance  de  mes  yeux,  tous  deux  égale- 
ment exposés  à la  lumière,  tous  deux  me  réfléchis- 
sant la  même  quantité  de  rayons,  et  lésant  le 
même  effet  sur  les  yeux  de  cinq  cent  mille  hommes. 
11  faut  nécessairement  que  tous  ces  rayons  se  croi- 
sent en  venant  à nous.  Comment  pourraient-ils 
cheminer  sans  sc  croiser?  et  s’ils  se  croisent,  com- 
ment puis-je  voir?  Ma  solution  était  qu’ils  pas- 
saient les  uns  sur  les  autres.  Ou  a adopté  ma 
difficulté  et  ma  solution  dans  le  Diclioimaire  m- 
lyclojjcdique , à l’article  lumière*.  Mais  je  ne  suis 
point  du  tout  content  de  ma  solution  ; car  je  suis 
toujours  en  droit  de  supposer  que  les  rayons  se 
croisent  tous  à moitié  chemin , que  par  consé(|uent 
iis  doivent  tous  se  réfléchir,  ou  qu’ils  sont  péné- 

Arlicio  de  l'nstrunoine  I^a  Lande. 
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trahies.  .Te  suis  donc  fondé  à soupçonner  que  les 
rayons  de  lumière  se  pénètrent,  et  qu’en  ce  cas  ils 
ont  quelque  chose  qui  ne  tient  point  du  tout  de  la 
matière.  Ce  soupçon  m’eft’raie,  j’en  conviens;  ce 
ii’estpas  sans  un  prodigieux  remords  que  j’admet- 
trais un  être  qui  aurait  tant  d’autres  propriétés  des 
corps,  et  qui  serait  pénétrahle.  Mais  aussi  je  ne 
vois  point  comment  on  peut  répondre  hien  nette- 
ment à ma  difficulté.  Je  ne  la  propose  donc  que 
comme  un  doute  et  comme  une  ignorance. 

Il  était  très  difficile  de  croire,  il  y a environ  cent 
ans,  que  les  corps  agissaient  les  uns  sur  les  autres, 
non  seulement  sans  se  toucher  et  sans  aucune 
émission , mais  à des  distances  effrayantes  ; cepen- 
dant cela  s’est  trouvé  vrai,  et  on  n’en  doute  plus. 
Il  est  difficile  aujourd’hui  de  croire  que  les  rayons 
du  soleil  te  pénétrent  ; mais  qui  sait  ce  qui  arri- 
vera? 

Quoiqu’il  en  soit,  je  ris  de  mon  doute;  et  je 
voudrais,  pour  la  rareté  du  fait,  que  cette  incom- 
préhensible pénétration  pût  être  admise.  La  lu- 
mière a quelque  chose  de  si  divin,  qu’on  serait 
tenté  d’en  faire  un  degré  pour  monter  à des  sub- 
stances encore  plus  pures. 

A mon  secours,  Empédocle;  à moi , Démocrite; 
venea  admirer  les  merveilles  dei’électricité;  voyez 
si  ces  étincelles  qui  traversent  mille  corps  en  un 
clin  d’œil  sont  fie  la  niatitTC  ordinaire;  juge/,  si  le 
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lieu  élémentaire  ne  fait  pas  contracter  le  cœur  et 
ne  lui  communique  pas  cette  chaleur  qui  donne  la 
vie;  jugez  si  cet  être  n’est  j>as  la  source  de  toutes 
les  sensations,  et  si  ces  sensations  ne  sont  pas  l’u- 
nique origine  de  toutes  nos  chétives  pensées,  quoi- 
(|uc  des  pédants  ignorants  et  insolents  aient  cori- 
damné  cette  proposition  comme  on  condamne  un 
plaideur  à l’amende. 

üites-moi  si  l’Être  suprême  qui  préside  à toute 
la  nature  ne  peut  pas  conserver  à jamais  ces  mo- 
nades élémentaires  auxquelles  il  a fait  des  dons  si 
précieux. 

• Igneus  est  ollis  vigor,  et  cœteslis  urigo.  • 

ViRC-,  En.,  liv.  Vl^  t.  73o. 

. Le  célèbre  Le  Cat  appelle  ce  fluide  vivifiant' 

« un  être  amphibie,  affecté  par  son  auteur  d’une 
« nuance  supérieure,  qui  le  lie  avec  l’être  immaté- 
.«riel,  et  par  là  l’ennoblit  et  l’éléve  à la  nature 
« mitoyenne  qui  le  caractérise  et  fait  la  source  de 
a toutes  ses  propriétés.  » 

Vous  êtes  de  l’avis  de  Le  Cat;  j’en  serais  aussi  si 
j’osais,  mais  il  y a tant  de  sotstet  tant  de  méchants 
que  je  n’ose  pas.  Je  ne  puis  que  penser  tout  bas  à 
ma  façon  au  mont  Krapack  ; les  autres  penseront 
comme  ils  pourront,  soit  à Salamanque,  soit  à . 
Bcrgame. 

* Difsirtation  tfe  Lr  Cat  sur /ejfui{/g  t/ei  ne/fs,  paf^c  36.  • * . 

nicTiOKet.  HIII.OR.  T.  V.  10 
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SEimON  II.  ^ 

Uc  ce  ([u’oii  entend  par  cette  expression  au  moral. 

Le  feu , sur-tout  en  poésie,  si(çni6e  sauvent  l’a- 
niour,  et  on  l’emploie  plus  élégamment  au  pluriel 
qu’au  singulier.  Corneille  dit  souvent  un  beau feu, 
pour  un  amour  vertueux  et  noble.  Un  homme  a 
du  feu  dans  la  conversation , cela  ne  veut  pas  dire 
qu’il  a des  idées  brillantes  et  lumineuses,  mais 
des  expressions  vives  animées  par  les  gestes. 

Le  feu  dans  les  écrits  ne  suppose  pas  non  plus 
nécessairement  de  la  lumière  et  de  la  beauté,  mais 
de  la  vivacité,  des  figures  multipliéés,  des  idées 
pressées. 

Le  feu  n’est  un  mérite  dans  les  discours  et  dans 
les  ouvrages  que  quand  il  est  bien  conduit. 

On  a dit  que  les  jjoëtes  étaient  animés  d’un 
feu  divin  quand  ils  étaient  sublimes:  on  n’a  point 
de  génie  sans  feu,  mais  on  peut  avoir  du  feu  sans 
génie. 

FICTION. 

Une  fiction  qui  annonce  des  vérités  intéres- 
santes et  neuves  n’est-elle  pas  une  belle  chose? 
N’aime*-vous  pas  le  conte  arabe  du  sultan  qui  ne 
voulait  pas  croire  qu’un  peu  de  temps  pût  pa- 
raître très  long,  et  qui  disputait  sur  la  nature  du 
temps  avec  son  derviche?  Celui-ci  le  prie,  pour 
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S eiT  éclaircir,  de  plonger  seulement  la  tête  un  mo- 
ment dans  le  bassin  où  il  se  lavait.  Aussitôt  le 
sultan  se  trouve  transporté  dans  un  désert  affreux; 
il  est  obligé  de  travailler  pour  gagner  sa  vie.  11  sc 
marie,  il  a des  enfants  qui  deviennent  grands  et 
qui  le  battent.  Enlin  il  revient  dans  son  pays  et 
dans  son  palais;  il  y retrouve  son  derviche,  qui  lui 
a fait  souHrir  tant  de  maux  pendant  vingt-cinq 
ans.  Il  veut  le  tuer.  Il  ne  s’apaise  que  quand  il  sait 
que  tout  cela  s’est  passe  dans  l’instant  qu’il  s’est 
lavé  le  visage  en  fermant  les  yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  fiction  des  amours  de 
Didon  et  d’Énée,  qui  rendent  raison  de  la  haine 
immortelle  de  Carthage  contre  Rome , et  celle  qui 
iléveloppe  dans  l’Élysée  les  grandes  destinées  de 
l’empire  romain. 

Mais  n’airaez-vous  jias  aussi  dans  l’Arioste  cette 
Alcineqiii  a la  taille  de  Minerve  et  la'bcautc  de 
Vénus,  qui  est  si  charmante  aux  yeux  de  ses 
amants,  qui  les  enivre  de  voluptés  si  ravissantes, 
qui  réunit  tous  les  charmes  et  toutes  les  grâces? 
Quand  elle  est  enfin  réduite  à elle-même,  et  que 
l’enchantement  est  passé , ce  n’est  plus  qu’une  pe- 
tite vieille  ratatinée  et  dégoûtante.  . 

Pour  les  fictions  qui  ne  figurent  rien,  qui 
ii’enscigiient  rien,  dont  il  ne  résulte  rien,  sont- 
elles  autre  chose  i|ue  des  mensonges?  Et  si  elles 
sont  incohéi’entes , entassées  sans  choix,  conune 

10. 
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il  y en  a tant,  sont-elles  autre  chose  que  'des 

rêves. 

Vous  m’assure/,  pourtant  qu’il  y a de  vieilles  fic- 
tions très  incohérentes,  fort  peu  in{i;énieuses , et 
assez  absurdes,  qu’on  admire  encore.  Mais  prenez 
garde  si  ce  ne  sont  pas  les  grandes  images  répan- 
dues dans  CCS  fictions  qu’on  admire,  plutôt  que 
les  inventions  qui  amènent  ces  imaf^s.  Je  ne 
veux  pas  disputer:  mais  voulez-vous  être  sifflé  de 
toute  l’Kuroj)e,  et  ensuite  f>ublié  pour  jamais? 
donnez-nous  des  fictions  semblables  à celles  que 
vous  admirez. 

FIERTÉ. 

Éierté  est  une  des  e.xpressions  qui , n’ayant  d’a- 
bord été  employées  que  dans  un  sens  odieu.x , ont 
été  ensuite  détournées  à un  sens  favorable. 

C’est  un  crime  quand  ce  mot  signifie  la  vanité 
liautainc,  altière,  orgueilleuse,  dédaigneuse:  c’est 
presque  une  louange  quand  il  signifie  la  hauteur 
d’une  ame  noble. 

C’est  un  juste  éloge  dans  un  général  qui  mar- 
che avec  fierté  à l’ennemi.  Iæs  écrivains  ont  loué 
la  fierté  de  la  démarche  de  T^ouis  XIV:  ils  au- 
raient dft  se  contenter  d’en  remarquer  la  no- 
blesse. 

La  fierté  de  l’ame,  sans  hauteur,  est  un  mérite 
compatible  avec  la  modestie.  Il  n’y  a que  la  fierté 
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dans  l’air  et  dans  les  manières  qui  chcK|uei  elle 
déplaît  dans  les  rois  mêmts. 

La  Kerté  dans  l’extérieur,  dans  la  société,  est 
l’expression  de  l’or{;ueil  ; la  fierté  dans  l’ame  est  de 
la  (jrandeur. 

Les  nuances  sont  si  délicates  (ju’esprit  fier  est 
un  blâme,  ame  fière  une  louange;  c’est  que  par  es- 
prit fier  on  entend  un  homme  qui  pense  avanta- 
geusement de  soi-même,  et  ]>ar  ame  fière  on  en- 
tend des  sentiments  élevés. 

La  fierté  annoncée  par  l’extérieur  est  tellement 
un  défiât,  que  les  petits  qui  louent  bassement  les 
grands  de  ce  défaut  sont  obligés  de  l’adoucir,  ou 
plutôt  de  le  relever  jiar  une  épithète,  cette  noble 
fierté.  Elle  n’est  pas  simplement  la  vanité,  qui 
consiste  à se  faire  valoir  par  les  petites  choses;  elle 
n’est  pas  la  présomption,  qui  se  croit  capable  des 
grandes;  elle  n’est  pas  le  dédain , qui  ajoute  encore 
le  mépris  des  autres  a l’air  de  la  grande  opinion  de 
soi-même;  mais  elle  s’allie  intimement  avec  tous 
ces  défauts. 

On  s’est  servi  de  ce  mot  dans  les  romans  et  dans 
les  vers,  sur-tout  dans  les  opéra,  pour  exprimer  la 
sévérité  de  la  pudeur;  on  y rencontre  par-tout, 
vaine  fierté,  rigoureuse  fierté. 

Les  poètes  ont  eu  peut-être  plus  de  raison  qu’ils 
ne  pensaient.  La  fierté  d’une  temme  n’est  pas  sim- 
plement la  pudeur  sévère,  l’amour  du  devoir. 
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mais  le  haut  prix  que  sou  amour-propre  met  à sa 

beauté. 

On  a dit  quelquefois  la  fierté  du  pinceau,  jiour 
signifier  des  touches  libres  et  hardies. 

KIKVliE. 

Ce  n’est  pas  en  qualité  de  médecin,  mais  de 
malade,  que  je  veux  dire  un  mot  de  la  fièvre.  Il 
faut  quelquefois  parler  de  ses  ennemis:  celui-là 
m’a  attaqué  pendant  plus  de  vingt  ans.  Fréron  n’a 
jamais  été  plus  acharné. 

Je  demande  pardon  à Sydenham,  qui  définit 
la  fièvre  « un  effort  de  la  nature,  qui  travaille  de 
U tout  son  pouvoir  à chasser  la  matière  peccante.  » 
On  pourrait  définir  ainsi  la  petite-vérole,  la  rou- 
geole, la  diarrhée,  les  vomissements,  les  éruj)- 
tions  de  la  peau,  et  vingt  autres  maladies.  Mais 
si  ce  médecin  définissait  mal,  il  agissait  bien.  11 
guérissait , parcetju’il  avait  de  l’expérience,  et  qu’il 
savait  attendre. 

Boerhaave,  dans  ses  Àphorismes.,  dit:  u La  con- 
u traction  plus  fréquente,  et  la  résistance  augmen- 
« tée  vers  les  vaisseaux  capillaires,  donnent  une 
« idée  absolue  de  toute  fièvre  aiguë.  « 

C’est  un  grand  maitre  qui  parle,  mais  il  com- 
mence par  avouer  que  la  nature  de  la  fièvre  est 
très  cachée. 

Il  ne  nous  dit  point  quel  est  ce  principe  secret 
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»jui  se  développe  à des  heures  réglées  dans  des 
fièvres  intermittentes,  <|iiel  est  ce  poison  interne 
qui  se  renouvelle  après  un  jour  de  relâche,  où  est 
ce  foyer  qui  s’éteint  et  se  rallume  à des  moments 
marqués.  11  semble  que  toutes  les  causes  soient 
faites  pour  être  ignorées. 

On  sait  à jieu  près  qu’on  aura  la  fièvre  api’iîs 
des  excès,  ou  dans  rinteiiipérie  des  saisons j on 
sait  que  le  quinquina  pris  à propos  la  guérira  : 
c’est  bien  assez;  on  ignore  le  comment.  J’ai  lu 
quelque  part  ces  petits  versqui  meparaissentd’une 
plaisanterie  assez  philosophique; 

Dieu  mûrit  A Moka,  dans  le  sable  arabique, 

Ce  café  nécessaire  au  pays  des  friuiaM  : 

Il  met  la  fièvre  en  nos  climats, 

Et  le  remède  cii  Amérique 

Tout  animal  qui  ne  meurt  pas  de  mort  subite 
périt  par  la  fièvre.  Cette  fièvre  parait  l’effet  inévi- 
table des  bqueurs  qui  composent  le  sang , ou  ce  qui 
tient  lieu  de  sang.  C’est  pourquoi  les  métau.x,  les 
minérau.x,  les  marbres,  durent  si  long-temps,  et 
les  hommes  si  peu.  La  structure  de  tout  animal 
prouve  au.x  physiciens  qu’il  a dû,  de  tout  temps, 
jouir  d’une  très  courte  vie.  Les  théologiens  ont  eu 
ou  ont  étalé  d’autres  sentiments.  Ce  n’est  pas  à 

*'  VoLTAinK.  tCpUrc  iiu  roi  de  PrusA^,  ij.'ïl  : 

RIfliir  Patcal  a (on.  . 
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nous  crcxaniincr  celte  question.  Les  physiciens, 
les  niàlecins,  ont  raison  in  sensu  htimano;  et  les 
théologiens  ont  raison  in  sensu  divino.  11  est  dit  au 
Deutéronome  (chap.  28,  v.  22)  que  « si  les  .luifs 
« n’observent  pas  la  loi,  ils  tomberont  dans  la  pau- 
« vreté,  ils  souffriront  le  froid  et  le  chaud,  et  ils 
« auront  la  fièvre.  >>  Il  n’y  a jamais  eu  que  le  Deu- 
téronome et  le  Médecin  malgré  lui  qui  aient  menacé 
les  gens  de  leur  donner  la  fièvre. 

11  parait  impossible  que  la  fièvre  ne  soit  pas  un 
accident  naturel  à un  corps  animé,  dans  lequel 
circulent  tant  de  li<|ueurs,  comme  il  est  impos- 
sible que  ce  corps  animé  ne  soit  point  écrasé  par 
la  chute  d’un  rocher. 

Le  sang  fait  la  vie.  C'est  lui  qui  fournit  à chaque 
viscère,  à chaque  membre,  à la  peau,  à l’extré- 
mité des  poils  et  des  ongles,  les  liqueurs,  les  hu- 
meurs qui  leur  sont  pro|)res. 

Ce  sang,  par  lequel  l’animal  est  en  vie,  est 
formé  par  le  chyle.  Ce  chyle  est  envoyé  de  la  mère 
à l’enfant  dans  la  grossesse.  Le  lait  de  la  nourrice 
produit  ce  même  chyle,  dès  que  l’enfant  est  né. 
Plus  il  se  nourrit  ensuite  de  différents  aliments, 
plus  ce  chyle  est  sujet  à s’aigrir.  Lui  seul  formant 
le  sang,  et  ce  sang  étant  composé  de  tant  d’hu- 
meurs différentes  si  sujettes  à se  corrom|ire,  ce 
sang  circulant  dans  tout  le  corps  humain  j)lus  de 
cinq  cent  cinquante  fois  en  vingt-quatre  heures 
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avec  la  rapidité  d’un  torrent,  il  est  étonnant  (juc 
l’homme  n’ait  pas  plus  souvent  la  fièvre;  il  est 
étonnant  qu’il  vive.  A chaque  articulation,  à 
chaqne  ('lande,  à chaque  passa{re,  il  y a un  dangfer 
de  mort;  mais  aussi  il  y a autant  de  secours  que 
de  dan(;ers.  Presque  toute  ineinbraiie  s’élarfjit  et 
se  resserre  selon  le  besoin.  Toutes  les  veines  ont 
des  écluses  qui  s’ouvrent  et  qui  se  ferment,  qui 
donnent  passaj^c  au  saii(',  et  qui  s’opposent  à un 
retour  par  lequel  la  machine  serait  détruite.  Le 
san(',  gonflé  dans  tous  ses  canaux,  s’épure  de  lui- 
même  : c’est  un  fleuve  ((iii  entraîne  mille  immon- 
dices; il  s’en  décharge  par  la  transpiration,  par 
les  sueurs,  par  toutes  les  sécrétions,  par  toutes 
les  évacuations.  La  fièvre  est  elle-même  un  se- 
cours; elle  est  une  guérison,  quand  elle  ne  tue 
pas. 

L’homme,  par  sa  raison,  accélère  la  cure,  avec 
des  amers  et  sur-tout  du  régime.  Il  prévient  le  re- 
tour des  accès.  Cette  raison  est  un  aviron  avec  le- 
quel il  peut  courir  quelque  temps  la  mer  de  ce 
monde,  quand  la  maladie  ne  l’engloutit  pas. 

Ou  demande  comment  la  nature  a pu  jÿban- 
donner  les  animaux,  son  ouvrage,  à tant  d'hor- 
ribles maladies  dont  la  fièvre  est  presque  toujours 
la  compagne;  comment  et  poiirqut)i  tant  de  dés- 
ordre avec  tant  d’ordre ;^a  destruction  par-tout 
à côté  de  la  formation.  Cette  difficulté  me  donne 
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souvent  la  fièvre;  mais  je  vous  prie  de  lire  les 
lA;llres  fie  Afeitimhis*  : pt;ut-étre  vous  soup<;onnerez 
alors  <jue  l’incompréhensible  artisan  des  inondes, 
des  animaux,  des  végétaux,  ayant  tout  tait  poul- 
ie mieux,  n’a  pu  faire  mieux. 

FI  (tu  HE. 

Si  on  veut  s’instruire,  il  faut  lire  attentivement 
tous  les  articles  du  grand  Dictionnaire  de  f Ency- 
clopédie, an  mot  Figure. 

Figure  de  la  terre,  par  M.  d’Alembert;  ouvrage 
aussi  clair  que  profond,  et  dans  lequel  on  trouve 
tout  ce  qu’on  peut  savoir  sur  cette  matière. 

Figure  de  rhétorique,  par  César  Dumarsais;  ins- 
truction qui  apprend  à penser  et  à écrire,  et  qui 
fait  regretter,  comme  bien  d'autres  articles,  que 
les  jeunes  gens  ne  soient  pas  à portée  de  lire  com- 
modément des  choses  si  utiles.  Ces  trésors,  cachés 
dans  un  Dictionnaire  de  vingt-deux  volumes  in- 
folio,  d’un  prix  excessif,  devraient  être  entre  les 
mains  de  tous  les  étudiants  pour  trente  sous. 

Figure  humaine,  par  rapport  à la  peintui-e  et  à 
la  sculpture;  excellente  le(-on  donnée  par  M.  Wa- 
telct  à tous  les  artistes. 

Figure,  en  J^hysiolo{^e;  article  très  ingénieux, 
parM.  d’Abbés  d<;  Cabcroles. 

* K.Kos  fmil  partie  fin  tonie  IV  tle  la  l*hilo^ophie. 
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Figure,  en  arithmétique  et  en  alffébrc , par 
M.  Mallet. 

Figure,  eu  logique,  eu  métaphysique,  et  belles- 
lettres,  par  M.  le  chevalier  de  Jaucourt,  homme 
au-dessus  des  philosophes  de  l'antiquité,  en  ce 
qu’il  a préféré  la  retraite,  la  vraie  philosophie,  le 
travail  infatigable,  à tous  les  avantages  que  pou- 
vait lui  procurer  sa  naissance,  dans  un  pays  où 
l’on  préfère  cet  avantage  à tout  le  reste,  c.xcepté  à 
l’argent. 

riGnne  ou  FonuF.  du  la  terhl. 

Comment  Platon , Aristote,  Ératosthênes,  Po- 
sidonius,  et  tous  les  géomètres  de  l’Asie,  de  l’ft- 
gypte  et  de  la  Grèce,  ayant  reconnu  la  sjjhéricité 
de  notre  globe,  arriva-t-il  que  nous  crûmes  si 
long-temps  la  terre  plus  longue  que  large  d’un 
tiers,  et  que  de  là  nous  vinrent  les  degrés  de  lon- 
gitude et  de  latitude;  dénomination  qui  atteste 
continuellement  notre  ancienne  ignorance? 

Le  juste  resficct  pour  la  Bible,  qui  nous  cnsei{jiie 
tant  de  vérités  plus  nécessaires  et  plus  sublimes, 
fut  la  cause  de  cette  erreur  universelle  parmi  nous. 

On  avait  trouvé  dans  le  psaume  cm  que  Dieu  a 
étendu  le  ciel  sur  la  terre  comme  une  peau;  et 
de  ce  qu’une  peau  a d’ordinaire  plus  de  longueur 
que  de  largeur,  on  en  avait  conclu  autant  pour  la 
terre. 
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Saint  Athannse  s’exprime  avec  autant  tle  cha- 
leur contre  les  bons  astronomes  que  contre  les 
partisans  d’Arius  et  d’Eusèbe.  » Fermons , dit-il , 
"la  bouche  à ces  barbares,  qui,  parlant  sans 
«preuve,  osent  avancer  que  le  ciel  s’étend  aussi 
« sous  la  terre.  » Les  Pères  regardaient  la  terre 
comme  un  grand  vaisseau  entouré  d’eau  ; la  jtroue 
était  à l’orient,  et  la  poupe  à l’occident. 

On  voit  encore  dans  Cosmas,  moine  du  qua- 
trième siècle,  une  espèce  de  carte  géographique 
où  la  terre  a cette  figure. 

Tostato,  évêque  d’Avila,  sur  la  findu  quinzième 
siècle,  déclare,  dans  son  Commentaire  sur  ta  Ge- 
nèse, que  la  foi  chrétienne  est  ébranlée  pour  peu 
qu’on  croie  la  terre  ronde. 

Colombo , Vespuce  et  Magellan  ne  craignirent 
point  l’excommunication  de  ce  savant  évêque;  et 
la  terre  reprit  sa  rondeur  malgré  lui. 

Alors  on  courut  d’une  extrémité  à l’autre;  la 
terre  passa  pour  une  sphère  parfaite.  Mais  l’erreur 
de  la  sphère  parfaite  était  une  méprise  de  philo- 
sophes, et  l’erreur  d’une  terre  plate  et  longue  était 
une  sottise  d’idiots*. 

' * A la  suite  tle  ces  inuu,  dans  toutes  les  precedentes  éditions, 
ou  lisait  sept  pages  entières,  qui,  tirées  par  VnKairc  des  ses  Élé- 
ments de  la  Pliilo.tophic  de  Nctrton,  formeraient  ici  un  double  em- 
ploi. Comme  ce  fragment  retouché  par  l'auteur  offre  quelques  cor- 
rections et  quelques  adtiitions,  on  en  a fait  li.sage  pour  le  volume 
de  Phjiique.  .Ainsi  les  Éléments  de  la  Philosophie  de  Newton  rece- 
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■'  ••  ’ FJdCnÊ,  EXPBIMK  EN  FIGUIIE. 

F ’ . ' 

Oïl  dit  un  ballet  figuré,  qui  représente  ou  qu’on 
croit  représenter  unç  action,  une  passion,  une 
saison , ou  qui  simplement  forme  des  figures  par 
l’arrangement  des  danseurs  deux  à deux,  quatre 
à quatre:  copie  figurée,  parccqu’elle  exprime  pré- 
cisément l’ordre  et  la  disposition  de  l’original  : 
\>érilé  figurée  par  une  fable , par  une  parabole  : 
VEglise  figurée  par  la  jeune  épouse  du  Cantique 
des  cantiques  : l'ancienne  Rome  figurée  par  Baby- 
lone  ; s()7e^ÿuré  par  les  expressions  métaphoriques 
(jui  figurent  les  choses  dont  on  parle,  et  qui  les  dé- 
figurent quand  les  métaphores  ne  sont  pas  justes. 

L’imagination  ardente,  la  passion,  le  désir,  sou- 
vent trompés,  produisent  le  style  figuré.  Nous  ne 
l'admettons  point  dans  l’histoire,  car  trop  de  mé- 
taphores nuisent  à la  clarté  j elles  nuisent  même  à 
la  vérité,  en  disant  plus  ou  moins  que  la  chose 
même. 

IjCS  ouvrages  didactiques  réprouvent  ce  style.  11 
est  bien  moins  à sa  place  dans  un  sermon  que  dans 
une  oraison  funèbre;  pareeque  le  sermon  est  une 
instruction  dans  laquelle  on  annonce  la  vérité, 
l’oraison  funèbre  une  déclamation  dans  laquelle 
on  exagère. 

vront  d'ulilcü  nniélioratioiis  dont  nuit  pr(’d<*re«seur<  ont  de 
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La  poésie  d’enthousiasme,  comme  l’épopée, 
l’ode , est  le  genre  qui  re<,oit  le  plus  ce  style.  On 
le  prodigue  moins  dans  la  tragédie,  où  le  dialogue 
doit  être  aussi  naturel  qu’élevé  ; encore  moins  dans 
la  comédie , dont  le  style  doit  être  plus  simple. 

C’est  le  goût  t{ui  fixe  les  bornes  rju’on  doit  don- 
ner au  style  figuré  dans  chaque  genre.  Baltbazar 
Gratian  dit  que  « les  jiensées  partent  des  vastes 
K côtes  de  la  mémoire , s’embarquent  sur  la  mer  de 
« l’imagination , arrivent  au  port  de  l’esprit , pour 
« être  enregistrées  à la  douane  de  l’entendement.  « 
C’est  précisément  le  style  d’Arlequin.  Il  dit  à son 
maître:  « I^a  balle  de  vos  commandements  a re- 
tt  bondi  sur  la  raquette  de  mon  obéissance.  » 
Avouons  que  c’estlà  souventee  style  oriental  qu’on 
tâche  d’admirer. 

Un  autre  défaut  du  style  figuré  est  l’entassement 
des  figures  incohérentes.  Un  poëte,  en  parlant  de 
quelques  philosophes,  les  a appelés  ' 

D’ambitieux  pygmées, 

Qui , sur  leurs  pieds  vainement  redressés , 

Kt  sur  des  monts  d’arguments  entassés  % 


' Vers  fVuuf  epitre  de  Jean-Baptiste  Rousseau  à Louis  R.iritie, 
fils  de  Jean  ftaeine. 

* Les  voici  tels  que  l’auteur  les  a érrits  ; 

D'in^rnieiu  pygnu-es 
Qui  «ur  des  moats  d'argumeats  culasses. 

Godu'c  le  riel  btirlcsquetncoi  haussés, 
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De  jour  en  jour  superbes  EnrelaHcs, 

V'oiit  redoublant  leurs  tulles  escalades. 

Quand  on  écrit  contre  les  philosophes,  il  fau- 
tlrait  mieux  écrire.  Gomment  des  pyf[mées  ambi- 
tieux , redressés  sur  leurs  pieds  sur  des  montagnes 
d’arguments,  continuent-ils  des  escalades?  Quelle 
image  fausse  et  ridicule  ! quelle  platitude  recher- 
chée! 

Dans  une  allégorie  du  même  autcut;,  intitulét; 
la  Liturgie  de  Cythère,  vous  trouvez  ces  vers-ci  : 

De  toutes  parts,  autour  de  rinconuuc 
Il  voit  tomber  comme  grêle  menue 
Moissons  de  cœurs  sur  la  terre  jonches , 

Et  des  dieux  même  à son  char  attachés... 

Ohî  par  Vénus  nous  verrons  cette  affaire. 

Si  s’en  retourne  aux  cieux  dans  son  sérail. 

En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  attirer  la  brebis  au  bercail. 

«Des  moissons  de  cœurs  jonchés,  sur  la  terre 
«comme  de  la  grêle  menue;  et  parmi  ces  cœurs 
« palpitants  à terre , des  dieux  attachés  au  char  de 
« l’inconnue;  l’iVmour  qui  va  de  par  V’énus  rumi- 
« ner  dans  son  sérail  au  ciel  comment  il  pourra 
« feire  pour  attirer  au  bercail  cette  brebis  entourée 
« de  cœurs  jonchés  ! » Tout  cela  forme  une  figure 
si  fausse,  si  puérile  à-la-fois  et  si  grossière,  si  inco- 
hérente, si  déj'oûtante,  si  extravagante,  si  plate- 
ment exprimée,  qu’on  est  étonné  qu’un  homme 
qui  fesait  bien  des  vers  dans  un  autre  genre,  et 
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qui  avait  du  goût,  ait  pu  écrire  quelque  chose  de 
si  mauvais. 

On  est  encore  plus  surpris  que  ce  style  appelé 
marolique  ait  eu  pendant  quelque  tenqis  des  ap- 
probateurs. Mais  on  cesse  d'être  surpris  quand  on 
lit  les  épîtres  en  vers  de  cet  auteur;  elles  sont  jjres- 
que  toutes  hérissées  de  ces  figures  peu  naturelles, 
et  contraires  les  unes  aux  autres. 

Il  y a UHC  épitre  à Marot  qui  eominencc  ainsi  : 

Ami  Marot,  lionueur  de  mon  pupitre. 

Mon  premier  maître,  acceptez  cette  epltre 
Que  vous  écrit  un  humble  nourrisson 
Qui  sur  Parnasse  a pris  votre  êciisson, 

Kt  qui  jadis  en  maint  genre  d'escrime 
Vint  chez  vous  seul  étudier  la  rime. 

Boileau  avait  dit  dans  son  épitre  à Molière  : 

Dans  les  combats  d’esprit  savant  maître  d'escrime. 

Sat.  II. 

Du  moins  la  figure  était  juste.  On  s’escrime 
dans  un  combat;  mais  on  n'étudic  point  la  rime 
en  s’escrimant.  On  n’est  point  riionneur  du  pu- 
j)itrc  d’un  homme  qui  s’escrime.  On  ne  prend  point 
sur  le  Parnasse  un  écusson  pour  rimer  à nourris- 
son. Tout  cela  est  incompatible,  tout  cela  jure. 

(’ne  figure  beaucoup  plus  vicieuse  est  celleK:i  : 

Au  demeurant  assez  haut  de  stature, 

I>argc  de  rroiipc,  épais  de  fourniture, 
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Fbnrpié  de  chair,  {«alitonnê  de  laitl. 

Tel  CD  un  mot  (juc  la  nature  cl  l'art,  * 

En  maçonnant  les  rem|)arts  de  son  amc, 

Songèrent  plus  au  fotiiTcaii  qu'a  la  lame. 

noTiSKEAU,  alirgorir  inlittildc 

« La  nature  et  l’art  qui  maçonnent  les  remparts 
B d’une  aine,  ces  remparts  maçonnés  <jui  se  trmi- 
u vent  être  une  fourniture  de  chair  et  un  {jabion 
« de  lartl , » sont  assurément  le  comble  de  l’imper- 
tinence. Le  plus  vil  faquin  travaillant  pour  la  foire 
Saint-Germain  aurait  fait  des  vers  plus  raisonna- 
bles. Mais  quand  ceux  qui  sont  un  peu  au  fait  sc 
souviennent  que  ce  ramas  de  sottises  fut  rérit  con- 
tre un  des  premiers  hommes  de  la  France  par  sa 
naissance,  par  ses  places,  et  par  son  (jénie,  qui 
avait  été  le  protecteur  de  cc  rimeur , qui  l’avait  se- 
couru de  son  crédit  et  de  son  argent,  et  (jui  avait 
beaucoup  plus  d’esprit , d’éloquence , et  de  science 
que  son  détracteur  ; alors  on  est  saisi  d’indignation 
contre  le  misérable  arrangeur  de  vieux  mots  im- 
propres rimés  richement;  et  en  louant  ce  qu’il  a 
de  hon,  l’on  déteste  cet  horrible  abus  du  talent. 

Voici  une  figure  du  même  auteur  non  moins 
fausse  et  non  moins  composée  d’images  qui  se  dé- 
truisent l’une  l’autre  : 

InconUnrnt  vous  fallcz  voir  s'enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faiic  souffler, 

1 1 
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Dans  les  fourneaux  d’une  trie  écluiiiffi'C, 

Fatuité  sur  sottise  greffée. 

Roessuu,  ftiiltre  au  P.  Bruinoy. 

Le  lecteur  sent  assez  que  la  fatuité,  devenue  un 
arbre  greffé  sur  l’arbre  de  la  sottise , ne  peut  être 
un  soufflet,  et  ((lie  la  tête  nepeutétre  un  fourneau. 
Toutes  ces  contorsions  d’un  liominc  qui  s'écarte 
ainsi  du  naturel  ne  ressemblent  point  assurément 
à la  marche  décente , aisée , et  mesurée  de  Boileau. 
Ce  n’est  pas  là  l’Art  poétique. 

Y a-t-il  un  amas  de  figures  plus  incohérentes, 
plus  disparates,  que  cet  autre  passage  du  niênic 
poète  : 

....  Tout  auteur  qui  veut,  sans  perdre  haleine, 

Boire  à longs  traits  aux  sources  irilippoerénc, 

Doit  s'imposer  l'indispensable  loi 
De  s’éprouver,  de  descendre  chez  soi, 

Kt  d'y  chercher  ces  semences  de  flamme 
Dont  le  vrai  seul  doit  embraser  notre  ame; 

Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peut  atteindi  c à cet  essor  divin. 

Épitre  au  barou  de  Brcteuil. 

Quoi  ! pour  boire  à longs  traits  il  faut  descendre 
dans  soi,  et  y chercher  des  semences  de  feu  dont 
le  vrai  embrase,  sans  quoi  le  plus  fier  écrivain 
n’atteindra  point  à un  essor?  Quel  monstrueux 
assemblage!  (jiiel  inconcevable  galimatias! 

On  jreut  dans  une  alléjforic  ne  point  employer 
les  figures,  les  métaphores,  dire  avec  simplicité  ce 
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qu’on  a inventé  avec  imagination.  Platon  a plus 
d’allégories  encore  que  de  figures;  il  les  exprime 
souvent  avec  élégance  et  sans  faste. 

Presque  toutes  les  maximes  des  anciens  Orien- 
taux et  des  Grecs  sont  dans  un  style  figuré.  Toutes 
CCS  sentences  sont  des  métaphores,  de  courtes  al- 
légories, et  c’est  là  (juc  le  style  figuré  fait  un  très 
grand  effet,  en  ébranlant  l’imagination  et  en  se 
gravant  dans  la  mémoire. 

Nous  avons  vu*  que  Pythagorc  dit  ; Dans  la 
tewpéle  adoix’z  l’éclto,  pour  signifier:  «Dans  les 
K troubles  civils  retirez-vous  à la  campagne;» 
N'attisez  pas  le  feu  avec  Cépée,  |X)urdire  : « N’irritez 
pas  les  esprits  échauffés.  » 

Il  y a dans  toutes  les  langues  bcaucouj)  de  pro- 
verbes communs  qui  sont  dans  le  style  figuré. 

FIGUHE,  EN  THÉOLOGIE. 

Il  est  très  certain , et  les  hommes  les  plus  pieux 
en  conviennent,  (|uc  les  figures  et  les  allégories 
ont  été  poussées  trop  loin. On  ne  peut  nier  que  le 
morceau  de  drap  rouge  mis  par  la  courtisane  Ra- 
hab  à sa  fenêtre  pour  avertir  les  espions  de  .losué, 
l•cgardéparqucl<Jues  pères  de  l'Église  comme  une 
figure  du  san{f  de  .fésus-Cbrist , ne  soit  un  abus  de 
l’esprit  qui  veut  trouver  du  mystère  à tout. 

* CMe.c^us  au  initf 
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ciuire,  clic  aura  un  bon  mari;  une  araij'iicc  si- 
gnifie de  l’argent,  etc. 

Enfin  la  postérité  éclairée  pourra- t-clle  le 
croire?  on  a fait  jicndant  plus  de  quatre  mille  ans 
une  étude  sérieuse  de  l’intelUgence  des  songes. 

• 

FIGURES  SYMBOLIQUES. 

Toutes  les  nations  s’en  sont  servies,  coiunic 
nous  l’avons  dit  à l’article  Emblè.me;  mais  qui  a 
commencé?  Sont-cc  les  Egyptiens?  il  n'y  a pas 
d’apparence.  Nous  croyons  avoir  prouvé  plus 
d’une  fois  que  l’iîgypte  est  un  pays  tout  nouveau, 
et  qu’il  a fallu  plusieurs  siècles  pour  préserver  la 
contrée  des  inondations  et  pour  la  rendre  habi- 
table. 11  est  impossible  que  les  Égyptiens  aient  in- 
venté les  signes  du  zodiaque,  puis<iue  les  figures 
qui  désignent  les  temps  de  nos  semailles  et  de  nos 
moissons  ne  peuvent  convenir  au.\  leurs.  Quand 
nous  coupons  nos  blés,  leur  terre  est  couverte 
d’eau;  quand  nous  semons,  ils  voient  approcher 
le  temps  de  recueillir.  Ainsi  le  bœuf  de  uotre  zo- 
diaque, et  la  fille  qui  porte  des  épis,  ne  peuvent 
venir  d’Égypte*. 

C’est  une  preuve  évidente  de  la  faus.seté  de  ce 
paradoxe  nouveau  que  les  Chinois  sont  une  co- 
lonie égyptienne.  Les  caractères  ne  sont  juiint  les 
mêmes;  les  Chinois  manjuent  la  route  du  soleil 

* Voyex  Essai  sur  tes  meeun,  ilaii«  riuircNitiction. 
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par  vin{;i-liiiit  constellations , et  les  É{j^  ptiens,  d’a- 
près les  Chaldèens,  en  comptaient  douze  ainsi  que 
nous. 

Les  fiffures  qui  désignent  les  planètes  sont  à la 
Chine  et  aux  Indes  toutes  différentes  de  eclles  d’É- 
gypte et  de  l'Europe,  les  signes  des  métaux  diffé- 
rents, la  manière  de  conduire  la  main  en  écrivant 
non  moins  différente.  Donc  rien  ne  paraît  plus 
chimérique  que  d’avoir  envoyé  les  Égy  ptiens  peu- 
pler la  Chine. 

Toutes  ces  fondations  fabuleuses  faites  dans  les 
temps  fabuleux  out  fait  perdre  un  temps  irrépa- 
rable à une  multitude  prodigieuse  de  savants,  qui 
se  sont  tous  égarés  dans  leurs  lal)orieuses  recher- 
ches, et  qui  auraient  pu  être  utiles  au  genre  hu- 
main dans  des  arts  véritables. 

Pluche,  dans  son  Histoire  ou  plutôt  dans  sa 
fable  du  ciel,  nous  certifie  que  Cham,  fils  de 
Noé,  alla  régner  eu  Égypte,  où  il  n’y  avait  jier- 
sonne;  que  son  fils  Menés  fut  le  plus  grand  des 
législateurs,  que  Thaut  était  son  premier  mi- 
nistre. 

Selon  lui  et  selon  ses  garants,  ce  Thaut  ou  un 
autre  institua  des  fêtes  en  l’honneur  du  déluge,  et 
les  cris  de  joie/o,  Bacché!  si  fameux  chez  les  Grecs, 
étaient  des  lamentations  chez  les  Égyptiens.  Bacché 
venait  de  l’hébreu  beke  qui  signifie  sanglots,  et 
cela  dans  un  temps  où  le  peuple  hébreu  n’existait 


pas.  Par  celle  explication,  joie  veut  dire  Irislesse, 
et  chanter  signifie  pleurer. 

Les  Iroqiiois  sont  plus  sensés;  ils  ne  s’inibrnieut 
point  de  ce  qui  se  passa  sur  le  lac  Ontario  il  y a 
quelques  milliers  d’années  : ils  vont  à la  chasse  au 
lieu  de  fiiiredes  systèmes. 

Les  mêmes  auteurs  assurent  que  les  sphynx 
dont  l’Égypte  était  ornée  signifiaient  la  surabon- 
dance, pareeque  des  interprètes  ont  prétendu 
qu’un  mot  hébreu  spamj  voulait  dire  un  excès; 
comme  si  la  langue  hébraïque,  qui  est  en  grande 
partie  dérivée  de  la  jihénicienne,  avait  servi  de 
le«;on  à l’Égypte;  et  quel  rapport  d’un  sphynx  à 
une  abondance  d’eau?  les  scoliastes  futui*s  sou- 
tiendront un  jour,  avec  plus  de  vraisemblance, 
que  nos  mascarons  qui  ornent  la  clef  des  cintres 
de  nos  fenêtres  sont  des  emblèmes  de  nos  masca- 
rades, et  que  ces  fantaisies  annonçaient  qu’on 
donnait  lebidduns  toutes  les  maisons  décorées  de 


mascarons. 


FIGimE,  SENS  FIGUaE,  ALLEGORIQUE,  MYSTIQUE, 
TROPOLOOIQUE,  TYPIQUE,  CtC. 

C’est  souvent  l’art  de  voir  dans  les  livres  toute 
autre  chose  que  ce  qui  s’y  trouve.  Par  exemple, 
que  Romulus  fasse  périr  son  frère  Rémus,  cela  si- 
gnifiera la  mort  du  duc  de  Bcrri  frère  de  Louis  XI  ; 
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Ilcyulus  prisoiluier  à Carthage,  ce  sera  saint  Louis 
captif  à la  Massoure. 

On  remarque  très  justement  dans  le  grand  Dic- 
lionnaire  Encyclopédique  que  plusieurs  pères  de 
l’Église  ont  poussé  peut-être  uu  peu  trop  loin  ce 
goût  des  figures  allégoriques;  ils  sout  respectables 
jusque  dans  leurs  écarts. 

Si  les  saints  pères  ont  quelquefois  abusé  de 
cette  méthode,  on  pardonne  à ces  petits  excès 
d’imagination  en  faveur  de  leur  saint  zèle. 

Ce  qui  peut  les  justifier  encore  c’est  l’antiquité 
de  cet  usage,  que  nous  avons  vu  pratiipier  par 
les  premiers  philosophes.  Il  est  vrai  que  les  figures 
symboliques  employées  par  les  Pères  sont  dans 
un  goût  différent. 

Par  exemple,  lorsque  saint  Augustin  veut  trou- 
ver les  quarante-deux  générations  de  la  généa- 
logie de  .lésus , annoncées  par  saint  Matthieu , qui 
n’en  rapporte  que  quarante  et  une,  Augustin  dit' 
qu’il  faut  compter  deux  fois  .Téconias,  pareeque 
.Téconias  est  la  pierre  angulaire  qui  appartient  à 
deux  murailles;  que  ces  deux  murailles  figurent 
l’ancienne  loi  et  la  nouvelle,  et  que  Jéconias, 
étant  ainsi  pierre  angulaire,  figure  Jésus-Christ 
cjui  est  la  vraie  pierre  angulaire. 

Le  même  saint,  dans  le  même  sermon,  dit'  que 


Strmon  su,  nrticle  ix.  ~ * Article  xxii. 
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le  nombre  de  quarante  doit  dominer,  et  il  aban- 
donne Jëconias  et  sa  pierre  angulaire  comptée 
pour  deux  générations.  Le  nombre  de  quarante, 
dit-il,  signifie  la  vie,  car  dix  sont  la  parfaite  béa- 
titude, étant  multipliés  par  quatre  qui  figurent  le 
temps  en  comptant  les  quatre  saisons. 

Dans  le  même  sermon  encore,  il  explique  pour- 
quoi saint  Luc  donne  soixante  et  di.x-sept  an- 
cêtres à Jesus-Christ,  cinejuante-six  jusqu'au  pa- 
triarche Abraham,  et  vingt  et  un  d’Abrabam  à 
Dieu  même.  11  est  vrai  que  selon  le  texte  liébi-cu 
il  n’y  en  aurait  que  soixante  et  seize,  car  lu  Bible 
hébraïque  ne  compte  point  un  Caïnan  qui  est 
interpolé  dans  la  Bible  grecque  appelée  (les  Sep- 
tante. 

Voici  ce  que  dit  saint  Augustin  : 

« Le  nombre  de  soixante  et  dix-sept  figure  l’a- 
u bolition  de  tous  les  péchés  par  le  baptême....  le 
« nombre  dix  signifie  justice  et  béatitude  résultant 
«de  la  créature,  qui  est  sept  avec  la  Trinité  qui 
« fait  trois.  C’est  par  cette  raison  que  les  commaii- 
« déments  de  Dieu  sont  au  nombre  de  dix.  Le 
« nombre  onze  signifie  le  péché,  pareequ’il  trans- 
« gresse  dix....  Ce  nombre  de  soixante  et  dix-sept 
« est  le  produit  de  onze  figures  du  péché  multiplié 
« par  sept  et  non  par  dix;  car  le  nombre  sept  est 
«le  symbole  de  la  créature.  Trois  représentent 
K l’ame  c|ui  est  quelque  image  de  la  Divinité,  et 
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U quatre  représentent  le  corps  à cause  de  ses  quatre 
B qualités,  etc.  *.  " 

On  voit  dans  ces  explications  un  reste  des  mys- 
tères de  la  cabale  et  du  (juaternaire  de  Pythagore. 
Ce  goût  fut  très  long-temps  en  vogue. 

Saint-Augiislin  va  plus  loin  sur  les  dimensions 
de  la  matière’.  l,a  largeur,  c’est  la  dilatation  du 
cœur  qui  opère  les  bonnes  œuvres;  la  longueur, 
c’est  la  persévérance;  la  hauteur,  c’est  l’esjKiir  des 
récompenses.  Il  pousse  très  loin  cette  allégorie  ; il 
l’ajaplique  à la  croix,  et  en  tire  de  grandes  consé- 
quences. 

L’usage  de  ces  figures  avait  passé  des  .liiifs  aux 
chrétiens,  long-temps  avant  saint  Augustin.  Ce 
n’est  pas  à nous  de  savoir  dans  quelles  bornes  on 
devait  s’arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  sont  innombrables. 
Quiconque  a fait  de  boiints  études  ne  hasardera 
de  telles  fijjures  ni  dans  la  chaire  ni  dans  l’école.  11 
n’y  en  a point  d’c.xempic  chez  les  Romains  et  chez 
les  Orées,  pas  même  dans  les  poêles. 

On  trouve  seulement  dans  les  Métamorphoses 
d’Ovide  des  inductions  ingénieuses  tirées  des  fa- 
bles qu’on  donne  pour  fables. 

Pyrrba  et  Dcucalion  ont  jeté  des  pierres  entre 
leurs  jambes  par-derrière,  des  hommes  eu  sont 
nés.  Ovide  dit  (Met.,  I,  4 14)  = 

■ Sermon  xu,  ariiclc  xxiii.  — ’ Sermon  lui,  article  xiv. 
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» indo  ('cnus  ilunim  siimiix,  cxpcricnsqiic  labonim : 
a Et  documenta  damus , qii.'I  simus  orijpne  nati.  a 

Formés  par  des  cailloux,  suit  faille  ou  vérité, 

Hélas  '.  le  cœur  de  l'Iiomnic  en  a la  dureté. 

Apollon  aime  Daphne,  et  Daphné  n’aime  point 
Apollon;  c’est  que  l’amour  a (leux  espèces  de  Hé- 
ches,  les  unes  d’or  et  perçantes,  et  les  autres  de 
plomb  et  écachées. 

Apollon  a reçu  dans  le  cœur  une  flèche  d’or, 
Daphné  une  de  plomb. 

• £quc  sa^iuifcM  pronipsit  duo  tcla  pliarctrÂ 

• Divcrsonim  o|>eram;  fugat  hoc,  facit  illud  amorcm. 

• Quo<i  facit  aui'atuni  est,  et  cuspidc  fulgct  acutil ; 

« Quodfugat  obtUMime8t,ctIiabct  $iibarundinepliimbum,cic.  • 

U.viD.,  Met.,  1,468. 

Fatal  Amour,  (es  traits  sont  difl'ércuts  * : 

Les  uns  sont  d*or,  ils  sont  doux  et  perçants. 

Us  font  qu’on  aime;  et  d’autres  an  contraire 
Sont  d’un  vil  plomb  qui  rend  froid  et  sévère. 

O dieu  d'amour,  eu  qui  j'ai  tant  de  foi , 

Prends  les  traits  d'or  pour  Âmintc  et  pour  moi. 

Tout(îs  CCS  figures  sont  ingénieuses  et  ne  trom- 
pent personne.  Quand  on  dit  que  Vénus , la  déesse 
de  la  beauté,  ne  doit  point  marcher  sans  les 
Grâces,  on  dit  une  vérité  charmante.  Ces  fables 
qui  étaient  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  ces 

**  Voluirê  a plusieurs  fois  mis  eu  omvre  cette  idée  ingéojcuse 
du  chantre  des  Aftftamorphoses  : dans  Nanute,  acte  I,  scène  1,  et 
dans  ia  PucetU,  prologue  du  chant  xxi.  (L.  D.  D.) 
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iillcgorics  si  naturelles  avaient  tant  (l’enij)irc  sur 
les  esprits,  que  j>eut-êtrc  les  premiers  chrétiens 
voulurent  les  combattre  eu  les  imitant.  Ils  ramassè- 
rent les  armes  île  la  mythologie  pour  la  ilétruire; 
mais  ils  ne  purent  s’en  servir  avec  la  même  adresse  : 
ils  ne  songèrent  pas  que  l’austérité  sainte  de  notre 
religion  ue  leur  permettait  pas  d’employer  ces  res- 
sources, et  qu’une  main  chrétienne  aurait  mal 
joué  sur  la  lyre  d’A|K>llon. 

Cependant  le  goût  de  ces  fi{[ures  typiques  et 
prophétiques  était  si  enraciné,  qu’il  n’y  eut  guère 
de  ])iince,  d’homme  d’état,  de  pape,  de  fonda- 
teur d’ordre,  auquel  ou  ii’ap[iliquût  des  allégories, 
des  allusions  prises  de  l’I'xriture  sainte.  I.a  flat- 
terie et  la  satire  puisèrent  à l’envi  dans  la  même 
source. 

On  disait  au  pape  Innocent  III  : « Innocens  cris 
U à maledictionc',  » quand  il  fit  une  croisade  san- 
glante contre  le  comte  de  Toulouse. 

Lorsijue  Frani;ois  Martorillo  de  Paule  fonda  les 
minimes,  il  se  trouva  qu’il  était  préilit  dans  la  Ge- 
nèse* : « Minimus  cuin  pâtre  nostro.  >i 

Le  prédicateur  qui  prêcha  devant  Jean  d’Au- 
triche, après  la  célèbre  bataille  de  Lepante,  prit 
pour  son  texte:  u Fuit  homo  niissus  à Oeo  cui 

* * GenesCÿ  ehap.  xxiv,  v.  4i*  D*  1^*) 

’ * Idcm^  chap.  XLit,  v.  i3.  (L,  D. 
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tiens  de  l’avènement  de  saint  Franc;ois,  tant  dans 
l’ancien  Teslament  que  dans  le  nouveau , et  chaque 
prédiction  contient  trois  fifjurcs  qui  si(;nilicnt  la 
fondation  des  cordeliers.  Ainsi  ces  pères  se  trou- 
vent prédits  cent  quatrc-vin(;t-douze  fois  dans  la 
liible. 

(]io),  qu'il  faut  pas  confondre  avec  deux  antres  Rirthélcmi  de 
Pisc,  (grandi  hommes  egalement  célèbres  dans  les  fastes  ascétiques. 
Celai  dont  il  s'agit  ici  composa  le  livre  sur  les  Cctiformit^  de  la 
vie  de  saint  François  d Assise  avec  celle  de  Jésus  lui-méme,  paral- 
lèle tout  entier  à l’avaiitage  du  fondateur  des  capucins  : on  y lit 
(|uc  Dieu  se  fcsait  un  plaisir  d'obéir  et  de  complaire  à saint  Fran- 
çois : « Deus  beato  Fraucisco  parère  et  complacere  complacuit.  ■ Il 
en  curieux  de  voir,  dans  ce  profond  chef-d’œuvre  de  la  dtlroence 
humaine,  comment  l'auteur  s'évertue  à prouver  que  sou  héros  res- 
semblait en  tout  point  à Jésus-Christ,  i**  comme  Jdsusy  par  la  con- 
formité de  sa  vie;  i**  comme  JVazarccnf  pareeque  saint  François 
était  vierge  très  ptir;  3*  comme  roî,  parcequ’il  avait  concentré  et 
réglé  scs  sens  intérieurs;  4*  comme  roi  des  Juifi,  pareeque,  plein 
de  joie,  il  excitait  à louer  Dieu  toutes  les  créatures,  et  même  les 
loups,  les  ânes,  les  porcs,  et  les  hiroiidrlles,  qu'il  appelait  ses 
frères  et  ses  swurs.  Üurlhélcoii  va  pins  loin;  il  dit  que  le  Clirist 
ii'a  rien  fait  de  plus  que  saint  François,  et  que  le  saint  a fait  des 
choses  que  Jésus  n'avait  pas  faites  : « Nihil  Christus  fecit  quod  ille 
« non  fccit;  imù  fech  plura  quâm  Christus.  • On  coiiuait  cette  ins- 
cription : ■ Deo  Homini  et  beato  Francisco,  utrique  crucifixols 
« A l'HuDitne-Dieu  et  à saint  François,  tons  les  deux  cruciNés!  • Au 
surplus  ce  saint  personnage  qui  est  appelé  ■ le  fidèle  cacheur  des 
« secrets  de  Dieu,  ■ « secreiorum  Dci  abscouditor  fidclis  ; liv.  I des 
••  Conform.y  • était  tellement  opposé  à toute  lumière  moiidaiue  que 
l'auteur  de  la  Nouvelle  cAronif^ue  des  Frères  mineurs  y a inséré  un 
chapitre  qui  a pf>nr  titre  : • Combieu  saint  François  était  euncoti  de 
• rus.igc  des  livres.  ■ Ce  chapitre  iiatf  est  le  111*  du  liv.  Il,  pag.  1 li> 
de  l'édition  iu-4*-  (!*•  D.  B.) 
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Depuis  Adam  jusqu’à  saint  Paul  tout  a figuré  le 
bienheureux  Frau(;ois  d’Assise.  IjCs  écritures  ont 
été  données  pour  annoncer  à runivers  les  serinons 
de  Framjois  aux  quadrupèdes , aux  poissons  et  aux 
oiseaux,  ses  ébats  avec  sa  femme  de  neige,  ses 
passe-temps  avec  le  diable,  ses  aventures  avec  frère 
Élic  et  frère  Pacifi([ue. 

On  a condamné  ces  pieuses  rêveries  qui  allaient 
jusqu'au  blasphème.  Mais  rordredeSaiiU-François 
u'en  a point  pâti;  il  a renoncé  à ces  extravagances 
trop  communes  dans  les  siècles  de  barbarie*. 

FIN  DU  MONDE. 

plupart  des  philosophes  grecs  crurent  le 
inonde  éternel  dans  son  princijie,  éternel  dans  sa 
durée.  Mais  pour  cette  petite  partie  du  momie,  ce 
globe  de  pierre , de  bouc , d’eau , de  minéraux , et 
devapeurs,  que  nous  habitons,  on  ne  savait  qu’en 
penser;  on  le  trouvait  très  destructible.  On  disait 
même  qu’il  avait  été  bouleversé  plus  d’une  fois,  et 
(|u’il  le  serait  encore.  Chacun  jugeait  du  monde 
entier  par  son  pays,  comme  une  commère  juge  de 
tous  les  hommes  par  son  quartier. 

Cette  idée  de  la  fin  de  notre  petit  monde  et  de 
son  renouvellement  frappa  sur-tout  les  peuples 
soumis  à l’empire  romain,  dans  l’horreur  des 
guerres  civiles  de  Ccisar  et  de  Ponqiéc.  Virgile, 

* Voyez  l’article  I'mbulmr,  ci^eKtiü. 
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crainte  {jéucraleraent  répandue  dans  le  coinniun  “ 

• Impiaquc  æternam  üniuerunt  sæcula  noctem.  • ^ ^ 

L'univers  étonné,  4UC  la  terreur  poursuit,  -/sw' 

Tremble  «le  retomber  dans  l’étemelle  nuit.  ■ i.*' 

Lucain  s’exprime  bien  plus  positivement  quand  il  “ .1 
dit;  ■ 

. ■ î’w'mvV"  ; , 'itl 

• IIos,Ca:sar,  populos,  si  iiunc  non  usserit  ignis,'  ‘ 

■ lîrct  cum  terris,  tiret  ctim  gurgitc  poiiti.  ■'  ' - ! ' 

• Coramunis  inuiido  siipcrcsl  rogus...  " . t*  .'r 

. Plianat. , VU,  8|  j. , "‘vÜàfc  ' 

Qu'importe  «lu  bi'icher  le  triste  et  faux  honneur?  rr;tfTTiy-' 

le  riiü,  la  tene,  et  fonde;  ! ' i'îî'TI 

teber;  la  «xiidrc  attend  le  momie.? i 'v;.'  J 

ne  dit-il  pas  après  Lucrèce:  ' -;a- ^ 

Ksse  quoque  in  falis  remiuiscitiir  affore  tcmpu.s  r;'vj'  ' ■ ^ J 

Quo  marc , quo  tell  us , correptaque  repa  coeli  ' 

Ardcat,  et  mundi  mules  uperosa  lalxiret.  • r , 

Ainsi  font  ordonné  les  destins  implacables;  , 

L’air,  la  terre , et  les  mers , et  les  palais  des  dieux  * 

Tout  sera  consumé  d’un  «hiluge  «le  feux.  ' ” . 

■'■  Consultez  Cicéron  lui-ménic,  le  sage  Cicéron. 
vous  dit  dans  son  livre  dt;  la  Nature  des  Pietur',^ 
meilleur  livre  peut-être  de  toute  l’antiquité ,"sr 

' Dénatura  Pconim,lîb.  Il,  § 46.  . . -i  - ^ . 


Le  feu  consumera 
Tout  deviendra  bûcher 
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ce  n’est  celui  des  Devoirs  de  l’homnie , appelé  les 
Offices;  il  dit:  «Ex  quo  eventurum  nostri  putunt 
« id , de  quo  Panætium  addubitare  diccbant,  ut  ad 
«extremupi  omnis  mundus  igncsceret  ; quuiii, 
« humore  consumpto  neque  terra  ali  possct,  nec 
« remearet  aer,  cujus  ortus,  aquù  omni  exhaustâ, 
« esse  non  posset  : ita  relinqui  nihil  prætcr  ijjneui , 
« à quo  rursuni  animante  ac  Deo  renovatio  mundi 
« fieret,  atque  idem  ornatus  oriretur.  » Suivant  les 
stoïciens , le  monde  entier  ne  sera  que  du  feu  ; l’eau 
étant  consumée,  plus  d’aliment  pour  la  terre;  l’air 
ne  pourra  plus  se  former,  puisque  c’est  de  l’eau 
(ju’il  reçoit  son  être;  ainsi  le  feu  restera  seul.  Ce 
feu  étant  Dieu,  et  ranimant  tout,  renouvellera  le 
monde,  et  lui  rendra  sa  première  beauté. 

Cette  physique  des  stoïciens  est,  comme  toutes 
les  anciennes  physiques,  assez  absurde;  mais  elle 
prouve  que  l’attente  d’un  embrasement  général 
était  universelle. 

Étonnez-vous  encore  davantage  : le  grand  New- 
ton pense  comme  Cicéron.  Trompé  par  une  iaussc 
expérience  de  Boyle',  il  croit  que  l’humidité  du 
{•lobe  se  desséche  à la  longue , et  qu’il  lâudra  que 
Dieu  lui  prête  une  main  réformatrice,  manum 
emendalricem.  Voilà  donc  les  deux  plus  grands 
hommes  de  l’ancienne  Rome  et  de  l’Angleterre 
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moderne  qui  pensent  qu’un  jour  le  feu  i’empor-  • 
tera  sur  l’cau. 

Cette  idée  d’un  monde  qui  devait  périr  et  se 
renouveler  était  enracinée  dans  les  cœurs  des  peu- 
ples de  l’Asie-Mineure,  de  la  Syrie',  de  l’Égypte, 
depuis  les  guerres  civiles  des  successeurs  d’Alexan- 
dre. Celles  des  Romains  augmentèrent  la  terreur 
des  nations,  qui  en  étaient  les  victimes.  Elles  at- 
tendaient la  destruction  de  la  terre  ; et  on  espérait 
une  nouvelle  terre  dont  on  ne  jouirait  pas.  Les 
Juifs,  cnclavésdans  la  Syrie,  et  d’ailleurs  répandus 
par-tout,  furent  saisis  de  la  crainte  commune. 

Aussi  il  ne  paraît  pas  que  les  Juifs  fussent  éton- 
nés , quand  Jésus  leur  disait , selon  saint  Matthieu 
et  saint  Imc  ‘ : Le  ciel  et  la  terre  passeront.  11  leur  di- 
sait souvent  : Le  rèejne  de  Dieu  approche.  Il  prêchait 
l’Évangile  du  régne. 

Saint  Pierre  annonce  ’ que  l’Évangile  a été  prê- 
ché aux  morts , et  que  la  fin  du  monde  approche. 
Nous  attendons,  dit-il,  de  nouveau.r  deux  et  uneniou- 
velle  terre. 

Saint  Jean,  dans  sa  première  Épître,  dit’:  «Il 
U y a dès  à présent  plusieurs  antechrists,  ce  qui 
U nous  feit  connaître  que  la  dernière  heure  ap- 
« proche.  « 

Saint  Luc  prédit  dans  un  bien  plus  grand  dé- 

• Matthieu,  chap.  xxiv;  Luc,  clup.  xvi.  — *I  £ptirt  de  saint 
Pierre^  chap.  iv.  — * Jean , chap.  ii,  v.  1 8. 
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taü  la  tin  du  monde  et  le  juf^ement  dernier.  Voici 
ses  paroles  ‘ : 

U II  y aura  des  si{;nes  dans  la  lune  et  dans  les 
«étoiles,  des  bruits  de  la  mer  et  des  flots;  les 
U hommes,  séchant  de  crainte,  attendront  ce  qui 
«doit  arriver  à l’univers  entier.  Les  vertus  des 
« cieux  seront  ébranlées;  et  alors  ils  verront  le  fils 
« de  l’homme  venant  dans  une  nuée,  avec  grande 
K puissance  et  grande  majesté.  En  vérité,  je  vous 
« dis  que  la  génération  présente  ne  passera  point 
« que  tout  cela  ne  s’accomplisse.  » 

Nous  ne  dissimulons  point  que  les  incrédules 
nous  reproAent  cettq  prédiction  même.  Us  veu- 
lent nous  tiiire  rougir  de  ce  que  le  monde  existe 
encore.  La  génération  passa,  disent-ils,  et  rien 
de  tout  cela  ne  s’accomplit.  Luc  lait  donc  dire 
à notre  Sauveur  ce  qu’il  n’a  jamais  dit,  ou  bien  il 
faudrait  conclure  que  Jésus-Christ  s'est  trompé 
* lui-même;  ce  qui  serait  un  blasphème.  On  ferme 
la  bouche  à ces  impies,  en  leur  disant  que  cette 
prédiction,  qui  |>arait  si  fausse  selon  la  lettre,  est 
- vraie  selon  l’esprit  ; que  l’univers  entier  signifie  la 
Judée,  et  que  la  fin  de  l’univers  signifie  l’empire 
de  Titus  et  de  ses  successeurs. 

Saint  Paul  s’explique  aussi  fortement  sur  la  fin 
du  monde  dans  son  Epître  à ceux  de  Thessalo- 
pi<|ue:  «Nous  qui  vivons,  et  qui  vous  parlons, 

' Lur,  chop.  XfCl. 
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« nous  serons  emjiortés  dans  les  nuées,  pour  aller 
0 au-devant  du  Seif^neur  au  milieu  de  l'air.  » 

Selon  ces  paroles  expresses  de  Jésus  et  de  saint 
Paul , le  monde  entier  devait  finir  sous  Tibère,  ou 
au  plus  tard  sous  Néron/  Cette  prédictiotn  de  Paul 
ne  s’accomplit  pas  plus  que  celle  de  Luc. 

Ces  prédictions  allé{>oriques  n’étaient  pas  sans 
doute  pour  le  temps  où  vivaient  les. évangélistes 
et  les  apôtres.  Elles  étaient  pour  un  temps  à venir, 
que  Dieu  cache  à tous  les  hommes. 

« Tu  Dc  quæsieris(scirc  nefas)  qtiem  milii,  qiiorh  tihi 
« Finem  dl  dederint,  Leucoiioc;  qec  Babyloaîos 
. « Tentaris  numéros.  Ut  meliùs , quidquid  eri|i)  pati  * • 

Hou. » I.  I,  cxl.  XI. 

Il  demeure  toujours  certain  que  tous  les  peuples 
alors  connus  attendaient  la  fin  du  monde,  une 
nouvelle  terre,  un  nouveau  ciel.  Pendant  plus  de 
dix  siècles  on  a vu  une  multitude  de  donations 
aux  moines , commençant  par  ces  mots  * • Adven- 
« tante  mundi  vespero , etc.  La  fin  du  monde  étant 
a prochaine,  moi , pour  le  remède  de  mon  ame, 
« et  pour  n’étre  point  rangé  parmi  les  houes , etc. , 
«je  donne  telles  terres  à tel  couvent.  » La  crainte 
força  les  sots  à enrichir  les  habiles. 

Les  Égyptiens  fixaient  cette  grande  époque  après 
trente-six  mille  cinq  cents  années  révolues.  On 
prétend  qu’Orphée  l’avait  fixée  à pent  mille  et 
vingt  ans. 
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Il  historien  Flavius  Joséphe  assure  qu’Adam 
ayant  prédit  q ue  le  monde  jjérirait  deux  fois,  l’une 
par  l’eau , et  l’autre  par  le  feu , les  entants  de  Seth 
voulurent  avertir  les  hommes  de  ce  désastre.  Ils 
tirent  graver  des  observations  astronomiques  sur 
(leux  colonnes,  l’une  de  briques  pour  résister  au 
feu  qui  de\-nit  consumer  le  monde,,  et  l’autre  de 
pierre  pour  résister  à l’eau  quf  devait  le  uoyer. 
Mais  que  pouvaient  jïcnseivles  Homains,  quand 
un  esclave  juif  leur  parlait  d'un  Adam  et  d’un  Seth 
inconnus  à l’univers  entier?  ils  riaient.  • 

Joséphe  ajoute  que  la  colonne  de  pierre  se  voyait 
encore,  de  son  temps,  dans  la  Syrie. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
(|iic  nous  savons  fort  peu  de  choses  du  jwssé,  que 
nous  savons  assez  mal  le  prisent,  rien  du  tout  de 
1 avenir;  et  que  nous  devons  nous  en  rapporter  à 
Itieu , maitre  de  ces  trois  temps,  et  de  l’éternité. 

FINESSE. 

De»  (liftêrenu^  bi^nifieatioj]»  de  ce  mot. 

Finesse  ne  signifie  ni  au  propre  ni  au  figuré 
mince,  léijer,  délié,  d’iiue  contAture  rare,  fiiible, 
ténue;  ce  terme  explique  quelque  chose  de  délicat 
et  de  fini. 

Un  drap  léger,  une  toile  lâche,  une  dentelle 
laible,  un  galon  mince,  ne  sont  pas  toujours  fins. 

Ce  mot  a du  rapport  avec  finir:  de  là  viennent 
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les  Hnesscsde  l'art;  ainsi  on  dit  la  finesse  du  pin- 
ceau de  Vandcrwerf,  de  Mieris;  on  dit  un  cheval 
fin,  de  l’or  fin,  un  diamant  fin.  I,c  cheval  fin  est 
opposé  au  cheval  grossier;  le  diamant  fin , au  faux; 
l’or  fin  ou  affiné,  à l’or  mêlé  d’alliaf;e.  ^ 

La  finesse  sc  dit  communément  des  choses  dé- 
liées, et  de  la  légèreté  de  la  main-d’œuvre.  (Quoi- 
qu’on dise  un  clu^val  fin , on  ne  dit  pucre  la  finesse 
d’un  cheval.  On  dit  k finesse  des  cheveux,  d’une 
dentelle , d’une  étoffe.'  (Quand  on  veut , par  ce  mot, 
exprimer  le  défaut  ou  le  mauvais  emploi  de  <|uel- 
que  chose,  on  ajoute  l’adverbe  trop.  Ce  fil  s’est 
cassé,  il  était  trop  fin;  cette  étoffe  est  troj)  fine 
pour  la  saison. 

La  finesse,  dans  le  sens  fi{];ui%,  s’applique  à la 
conduite,  aux  discours,  aux  ouvraj^es  d’esprit. 
Dans  la  conduite,  finesse  exprime  toujours,  comme 
dans  les  arts,  quelque  chose  de  délié;  elle  peut 
quelquefois  subsister  sans  habileté  : il  est  rare 
cju’elle  ne  soit  pas  mêlée  d’un  peu  de  fourberie;  la 
politique  l’admet,  et  la  société  la  réprouve. 

Le  proverbe  des finesses  cousues  de fil  hlanc  prouve 
que  ce  mot,  au  sefts  fif;uré,  vient  du  sens  propre 
de  coulure  fine,  d'étoffe  fine. 

La  finesse  n’est  pas  tout-à-fàit  la  subtilité.  On 
tend  un  piège  avec  finesse,  on  en  échap|>e  avec 
subtilité;  on  a une  conduite  fine,  on  joue  un  tour 
subtil.  On  inspire  la  défiance  en  employant  tou- 
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jours  la  finesse  ; on  se  trompe  presque  toujours 
eu  entendant  finesse  à tout. 

La  finesse  dans  les  ouvrages  d’esprit,. comme 
dans  la  conversation^  consiste  dans  Fart  de  ne  pas 
exprimer  directement  sa  pensée,  mais  de  la.laisscr 
aisément  apercevoir;  c’est  une  énigme  dont  les 
gens  d’esprit  devinent  tout  d’un  coup  le  mot. 

Un  chancelier  ofirant  un  jour  sa  protection  au 
parlement^  le  premier  président  se  tournant  vers 
sii  compagnie:  u Messieurs,  dit-il,  remercions 
U M.  le  chancelier;  il  nous  donne  plus  que  ndus 
U ne  lui  demandons  : o-  c’est  là  une  réponse  très 
fine. 

La  finesse  dans  la  conversation,  dans  les  écrits, 
dilfère  de  la  délicatesse  ; la  première  s’étend  égale- 
ment aux.  choses  piquantes  et  agréables,  au  blâme 
et  à I4  louange  même,  aux  choses  même  indé- 
centes, couvertes  d’un  voile,  à travers  lequel  on 
les  voit  sans  rougir. 

On  dit  des  choses  hardies  avec  finesse. 

I«i  délicatesse  exprime  des  sentiments  doux  et 
agréables , des  louanges  fines  ; ainsi  la  finesse  con- 
vient plus  à l’épigramme , la  délicatesse  au  ma<lri- 
gal.  11  entre  de  la  délicatesse  dans  les  jalousies  des 
amante^  il  n’y  entre  point  de  finesse. 

LesloiiangesquedonnaitDesprénuxàliOuisXlV 
ne  sont  pas  toujours  également  délicat^ ; .sas  sa- 
tires ne  sont  paS  toujours  assei:  fines. 
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Quand  Iphigénie,  dans  Racine,  a re<;u  l’ordre 
de  son  père  de  ne  plus  revoir  Achille , elle  s’écrie  : 

Dieux  plus  doux,  vous  n avez  demaodé,quc  ma  vie  ! 

Acte  V,  »c.  I. 

Le  véritable  caractère  de  ce  vers  est  plutôt  la  dé- 
licatesse que  la  finesse.  *' 

FLATTERIE.  , 

*Je  ne  vois  pas  un  monument  de  flatterie  dans 
la  haute  antiquité  ; nulle  flatterie  dans  Hésiode  ni 
dans  Homère.  Leurs  chants  ne  sont  point  adres- 
sés à un  Grec  élevé  en  quelque  dignité , ou  à ma-  , 
dame  sa  femme , comme  chaque  chant  des  ô'aùons 
de  Thomson  est  dédié  à quelque  riche , et  comme 
tant  d’épltres  en  vers,  oubliées,  sont  dédiées  en 
Angleterre  à des  hommes  ou  à des  dames  de  con- 
sidération , avec  un  petit  éloge  et  les  armoiries  du 
patron  ou  de  la  patronne  à la  tète  de  l’ouvrage. 

il  n’y  a point  de  flatterie  dans  Démosthène. 
Cette  fo«;on  de  demander  harmonieusement  l’au- 
mône commence , si  je  ne  me  trompe , à Pindare. 

On  ne  peut  tendre  la  maiç  plus  amphatiquement. 

Chez  les  Romains,  il  me  semble  que  ItPgrande 
flatterie  date  depuis  Auguste.  Jules-César  eut  à 
peine  le  j^mps  d’être  flatté.  11  ne  nous  reste  aucune 
épître  dédicatoire  à Sylla,  à Marïus,  à Carbon , ni 
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n leurs  lêimiies  ui  à leurs  maîtresses.  Je  crois  bien 
(|ue  l'on  présenta  de  mauvais  vers  à Lucullus  et 
à Pompée;  mais,  Dieu  merci,  nous  ne  les  avons 
pas. 

C’est  un  ffrand  spectacle  de  voir  Cicéron , l’égal  • 
de  César  en  dignité,  parler  devant  lui  en  avocat 
• pour  un  roi  de  la  Bithynie  et  de  la  Petite-Arménie, 
nommé  Déjotar,  accusé  de  lui  avoir  dressé  des  em- 
bûches, et  même  d’avoir  voulu  l’assassiner.  Cicéron 
commence  par  avouer  qu’il  est  interdit  en  sa  pré- 
sence. Il  l’appelle  le  vainqueur  du  monde,  victo- 
rem  orbis  terrarum.  Il  le  flatte  ; mais  cette  adulation 
ne  va  pas  encore  jusqu’à  la  bassesse;  il  lui  reste 
quelque  pudeur. 

C’est  avec  Auguste  qu’il  n’y  a plus  de  mesure.  IjC 
sénat  lui  décerne  l’apothéose  de  son  vivant.  Cette 
flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  em- 
pereurs suivants;  ce  n’est  plus  qu’un  style.  Per- 
sonne ne  peut  plus  être  flatté,  quand  ce  que  l’adu- 
lation a de  plus  outré  est  devenu  ce  qu’il  y a de 
plus  cnmciun.  , 

Nous  n’avons  pas  eu  en  Europe‘de  grands  mo- 
numents de  flatterie  jusqu’à  Louis  XIV.  Son  père 
Ix)uis  XIII  fut  très  peu  fêté;  il  n’estquestion  de  lui 
que  dans  une  ou  deux  odes  de  Malherbe.  Il  l’ap-’  - 
pelle  à la  vérité , selon  la  coutume,  roi  le  plus  grand 
(les  rois,  comme  les  poètes  espagnols  le  disent  au 
roi  d’Espagne,  et  les  poètes  anglais  lauréats  au  roi 
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il’Anfrieterrc  ; mais  la  meilleure  part  des  louanges 

est  toujours  pour  le  cardinal  de  Richelieu. 

Son  nme  toute  grande  est  uAc  amc  hardie. 

Qui  pratique  si  bien  l’art  de  nous  secourir, 

Que,  pourvu  qu'il  soit  cru,  nous  n*avons  maladie 
Qu’il  ne  sache  guérir 

Pour  liOuis  XIV,  ce  fut  un  déluge  de  flatteries.  • , 
Il  ne  ressemblait  pas  à celui  qu’on  prétend  avoir 
été  étouffé  sous  les  feuilles  de  roses  qu’on  lui  je- 
tait. Il  ne  s'en  porta  que  mieux. 

La  flatterie,  quand  elle  a quelques  prétextes 
plausibles , peut  n’étre  pas  aussi  pernicieuse  qu’on 
le  dit.  Elle  encoura(^e  ({uelquefbis  aux  grandes 
choses;  mais  l’excès  est  vicieux  comme  celui  de  la 
satire. 

La  Fontaine  a dit,  et  prétend  avoir  dit  après 
Ésope: 

Ün  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes. 

Les  dieux,  sa  maîtresse,  cl  son  roi. 

Ésope  > le  disait  ; j'y  souscris  quant  à mot  : 

Ce  sont  maximes  toujours  bonnes. 

Liv,  I , fib.  l4>  ^ 

1 * •» 

Ésope  n’a  rien  dit  de  cela , et  on  ne  voit  point 

* Ode  de  Malherbe  (rtu  rof , allant  châtier  la  lyhclllon  des  Bnrhrl- 
Ion).  Mais  pourquoi  Birhelieu  ne  guérissait-il  pas  Malherbe  de  la 
maladie  de  faire  des  vers  si  plats? 

' * Il  Y a dans  La  Fontaine; 

M;illicrltc  le  disait;  j'y  sou&cri»  quant  à moi. 

(L.  D.  B.) 
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<|ni!  ait  Hatté  aucun  roi  ni  aucune  concubine.  Il 
lie  fout  pas  croire  que  les  rois  soient  bien  fla’tti^  de 
toutes  les  flatteries  dont  on  les  accable.  La  plupart 
ne  viennent  pas  jusqu’à  eux. 

Une  sottise  fort  ordinaire  est  celle  des  orateurs 
qui  se  foti(];uentà  louer  un  prince  qui  n’en  saura 
jamais  rien.  Ix;  comble  de  l’opprobre  est  qu’Ovide 
ait  loué  Auçuste  en  datant  de  Ponto. 

^ ^ Iæ  comble  du  ridicule  pourrait  bien  se  trouver 
dans  les  compliments  que  les  prédicateurs  adres- 
sent aux  rois  quand  ils  ont  le  bonheur  de  jouer 
devant  leur  majesté,  révérend,  rém‘rend  père  ■ 
Gaillard,  prédicateur  du  roi:  Ah  ! révérend  père,  ne 
prêches-tu  que  pour  le  roi?  es-tu  comme  le  singe 
de  la  Foire  qui  ne  sautait  que  pour  lui? 

FL  EU  Kl. 

Henri,  qui  est  en  fleur;  arbre  fleuri,  rosier 
fleuri;  on  ne  dit  point  des  fleurs  qu’elles  fleuris- 
sent, on  le  dit  des  plantes  et  des  arbres.  Teint 
fleuri,  dont  la  carnation  semble  un  mélange  de  ' 
b^nc  et  de  couleur  de  rose.  Ou  a dit  quelquefois  , 
Cestuii  esprit  fleuri,  pour  signifier  un  homme 
qui  jjo.ssêde  une  littérature  légère,  et  dont  l’ima- 
gination est  riante. 

Un  discours  fleuri  est  rempli  de  pensées  plus 
agréables  que  fortes,  d’images  plus  brillantes  que 
sublimes,  de  termes  plus  recherchés  qu’énergi- 
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ques;  cette  métaphore  est  justement  prise  des 
Heurs,  qui  ont  de  l’éclat  sans  solidité. 

TiC  style  Henri  ne  messied  pas  dans  ces  haran- 
f;ues  publiques , qui  ne  sont  que  des  compliments  ; 
les  beautés  légères  sont  à leur  place  quand  on  n’a 
rien  de  solide  à dire;  mais  le  style  fleuri  doit  être 
banni  d’un  plaidoyer,  d’un  sermon,  de  tout  livre 
instructif. 

En  bannissant  le  style  fleuri,  on  ne  doit  pas  ^ 
rejeter  les  images  douces  et  riantes,  qui  entre- 
raient naturellement  dans  le  sujet  : quelques  fleurs 
ne  sont  pas  condamnables;  mais  le  style  fleuri 
doit  être  proscrit  dans  un  sujet  solide.  ■ ■ 

Ck;  style  convient  aux  pièces  de  pur  agrément, 
aux  idylles,  aux  églogues,  aux  descriptions  des 
■saisons,  des  jardins:  il  remplit  avec  grâce  une 
stance  de  l’ode  la  plus  sublime,  jwurvu  qu’il  soit 
relevé  par  des  stances  d’une  beauté  plus  mâle.  Il 
convient  peu  à la  comédie,  qui,  étant  l’image  de 
la  vie  commune,  doit  être  généralement  dans  le 
sty  le  de  la  conversation  ordinaire.  Il  est  encore 
moins  admis  dans  la  tra{'édie,  qui  est  l’empire  ^cs 
grandes  passions  et  des  grands  intérêts;  et  si  quel- 
quefois il  est  re<;u  dans  le  genre  tragique  et  dans 
le  comique,  ce  n’est  que  dans  quelques  descrip- 
tions où  le  cœur  n’a  point  de  Jjart,  et  qui  amusent 
l’imagination  avant  que  l’a  inc  soit  touchée  ou  oc- 
cupée. 
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Le  style  Hcuri  nuirait  à l’intérêt  dans  la  tragé- 
die, et  all'aiblirait  le  ridicule  dans  la  comédie.  11 
est  très  à sa  place  dani  un  opéra  français,  où  d’or- 
dinaire on  efileure  plus  les  passions  qu’on  ne  les 
traite. 

Le  style  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
style  doux. 

• • 

Ce  fut  clans  ces  vallons  où , par  mille  détours, 
inaebus  prend  plaisir  à prolonger  son  cxHirs;  « ' “ 

Ce  fut  sur  son  charmant  rivage,  . . 

Que  sa  fille  volage  • . .*  -*'  • 

Me  promit  de  m*aimer  toujours. 

Le  zéphyr  ftit  témoin.  Tonde  fut  attentive, 

Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais; 

Mais  le  zéphir  léger  et  Tonde  fugitive 

Ont  bientôt  emporté  les  serments  cpi  elle  a faits. 

QLnifAtTLT,  Tsà,  acte  I,  sc.  ii. 


C’est  là  le  modèle  du  style  fleuri.  On  pourrait 
donner  pour  exemple  du  style  doux,  qui  n’est  pas 
le  doucereux,  et  qui  est  moins  agréable  que  le 
style  fleuri,  ces  vers  d’un  autre  opéra  : 

Plus  j'observe  ces  lieux,  et  plus  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  coule  lentement, 

* Et  s’éloigne  à regret  d’un  séjour  si  charmant. 

Q^t^(AIaT,  Jrmidef  acte  II , ac^ne  itt. 

Le  premier  morceau  est  fleuri , presque  toutes 
les  paroles  sont  des  images  riantes;  le  second  est 
plus  dénué  de  ces  fleurs,  il  n’est  que  doux. 


• • 

lyo  rLEüVES.  , 

“ FLEUVES. 

..  Ils  ne  vont  pas  à la  mer  avec  autant  de  rapidité 
que  les  hommes  vont  à l’erreur.  Il  n’y  a pas  long- 
temps qu’on  a reconnu  que  tous  les  fleuves  sont 
produits  par  les  neiges  éternelles  qui  couvrent  les 
cimes  des  hautes  montagnes;  ces  neiges  par  les  ^ . 
pluies , ces  pluies  par  les  vapeurs  de  la  terre  et  des 
mers,  et  qu’ainsi  tout  est  lié  dans  la  nature. 

J'ai  vu  dans  mou  enfance  soutenir  des  thèses 
oii  l'on  prouvait  que  les  fleuves  et  toutes  les  fon- 
taines venaient  de  la  mer.  C’était  le  sentiment  de 
toute  l’antiquité.  Ces  fleuves  passaient  dans  de 
grandes  cavernes,  et  de  là  se  distribuaient  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Lorsqu’ Aristéc  va  pleurer  la  perte  de  ses  abeilles 
chez  Cyrène  sa  mère , déesse  de  la  petite  rivière 
Énipée  en  Thessalie,  la  rivière  se  sépare  d’abord 
et  forme  deux  montagnes  d’eau  à droite  et  à 
gauche  pour  le  recevoir  selon  l’ancien  usage; 
après  quoi  il  voit  ces  belles  et  longues  grottes  par 
lesquelles  passent  tous  les  fleuves  de  la  terre;  le 
Pô,  qui  descend  du  mont  Viso  en  Piémont  et  qui 
traverse  l’Italie;  le  Teveron,  qui  vient  de  l’A-  > 
pennin;  le  Phase,  qui  tombe  du  Caucase  dans  la 
Mer-Noire,  etc. 

Virgile  adoptait  là  une  étrange  physique  : elle 
ne  devait  au  moins  être  permise  qu’aii.x  poètes. 


Digitized  by  Google 


FLEUVE». 


•9‘ 

Ces  idées  furent  toujours  si  accréditées,  que  le 
'l'asse,  quinze  cents  ans  après,  imita  entièrement 
Virfple  dans  son  quatorzième  chant,  en  imitant 
bien  plus  heureusement  l’Arioste.  Un  vieux  magi- 
cien chrétien  mène  sous  terre  les  deux  chevaliers 
c(ui  doivent  ramener  Renaud  d’entre  les  bras  d’Asr^ 
mide,  comme  Mélisse  avait  arraché  Roger  aux  ca- 
resses d’Alcinc.  Ce  bon  vieillard  fait  desceiulre 
Renaud  dans  sa  grotte,  d’où  partent  tous  les 
fleuves  qui  arrosent  notre  terre:  c’est  domçiage 
<|ue  les  fleuves  de  l’Amérique  ne  s’y  trouvent  jias; 
mais  puisque  le  Nil,  le  Dauube,  la  Seine,  le  Jour- 
dain , le  Volga,  ont  leur  source  dans  cette  caverne, 
cela  suffit.  Ce  qu’il  y a de  plus  conforme  encore 
à la  physique  des  anciens , c’est  que  cette  caverne 
est  au  centre  de  la  terre.  C’était  là  que  Maupertuis 
voulait  aller  faire  un  tour. 

Après  avoir  avoué  que  les  rivières  viennent  des 
montagnes,  et  que  les  unes  et  les  autres  sont  des 
pièces  essentielles  à la  {jrande  machine,  gardons- 
nous  des  systèmes  qu’on  fait  journellement. 

Quand  MÎlllet  imagina  que  la  mer  avait  formé 
les  montagnes*,  il  devait  dédier  son  livre  à Cyrano 
de  Rergerac.  Quand  on  a dit  que  les  grandes 
chaînes  de  ces  montagnes  s'étendent  d’orient  ei| 
ocdldent,  et  que  la  plus  grande  partie  des  fleuv?s 

“ Voyez  le  chiip.  xi  tics  Sinÿutarités  Je  la  nature,  «Iniisi  le  wpoml 
\o\umr  de  Phrstifue.  * • ’ 
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court  toujours  aussi  à l’occident,  on  a plus  con- 
sulte l’esprit  systématique  que  la  nature. 

A l'egard  des  montagnes,  débarquez  au  cap  de 
Bonne-Espérânee,  vous  trouverez  une  chaîne  de* 
montagnes  qui  régne  du  midi  au  nord  jusqu’au 
Monomotapa.  Peu  de  gens  se  sont  donné  le  plaisir 
de  voir  ce  pays,  et  de  voyager  sous  la  ligne  eu 
Afrique.  Mais  Calpé  et  Abila  regardent  directe- 
ment le  nord  et  le  midi.  De  Gibraltar  au  lleuve  de 
la  Guadiana,  en  tirant  droit  au  nord,  ce  sont  des 
montagnes  contiguës.  lia  Nouvelle-Castille  et  la 
Vieille *en  sont  couvertes,  toutes  les  directions 
sont  du  sud  au  nord , comme  celles  des  monta- 
gnes de  toute  l’Amérique.  Pour  les  fleuves,  ils 
coulent  en  tout  sens,  selon  la  disposition  des 
terrains. 

I^e  Guadalquivir  va  droit  au  sud  depuis  Villa- 
nueva jusqu’à  San-Lucar.  La  Guadiana  de  même 
depuis  Badajoz.  Toutes  les  rivières  dans  le  golfe 
de  Venise,  excepté  le  Pô,  se  jettent  dans  la  mer 
vers  le  midi.  C’est  la  direction  du  Rhône,  de  Lyon 
à son  embouchure.  Celle  de  la  Sein^ eat  au  nord- 
nord-ouest.  Le  Rhin  depuis  Bâle  court  droit  au 
septentrion.  La  Meuse  de  même  depuis  sa  source 
jusqu’aux  terres  inondées.  L'Escaut  de  même. 

Pourquoi  donc  chercher  à se  tromjjer,  pbur 
avoir  le  plaisir  de  faire  des  systèmes , et  de  tromper 
quelques  ignorants?  Qu’en  reviendra-t-il  quand 

» 
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on  aura  t'ait  accroire  à quelques  gens,  bientôt  dé- 
trompés, que  tous  les  fleuves  et  toutes  les  mon-  ' 
tagnes  sont  dirigés  de  l’orient  à l’occident,  ou  de 
l’occident  à l’orient;  que  tous  les  monts  sont  cou- 
verts d’huitres  ( ce  qui  n’est  assurément  pas  vrai); 
qu’on  a trouvé  des  ancres  de  vaisseau  sur  la  cime 
des  montagnes  de  la  Suisse;  que  ces  montagnes  « ’ 

ont  été  formées  par  les  courants  de  l’Océan  ; que  ' it  ^ 

les  pierrjs  à chaux  ne  sont  autre  chose  que  des  CO-  , 
quilles”?  Quoi!  faut-il  traiter  aujourd’hui  la  phy- •* 
sique  comme  les  anciens  traitaie'nt  l’histoire? 

Pour  revenir  aux  fleuves , aux  rivières)  ce  qu’il 
y a de  mieux  à faire,  c’est  de  prévenir  les  inonda-  . .. 

tiens  ; c’est  de  fairp  des  ri^’^res  nouvelles , c’est-à- 
dire  des  canaux,  autant  (|ue  l’entreprise  est  prati- 
cable. C’est  un  des  plus  grands  ser\ices  qii’oii 
puisse  rendre  à une  nation.  Les  caaaux  de  l’Ë- 
-gypte  étaient  aussi  nécessaires  que  les  pyramides 
<!taient  inutiles. 

Quant  à la  quantité  d’eau  que  les  lits  des  fleuves 
portent,  et  à tout  ce  qui  regarde  le  calcul,  lisez 
l’article  Fleuve  àc  M.  d’Alembert;  il  est,  comme 
tout  ce  qu’il  a fait,  clair,  précis,  vrai;  écrit  du 
style  propre  au  sujet;  il  n’emprunte  point  le  style 
du  Télémaque  jjour  parler  de  physique. 

* ....  * • ^ ^ 

* Voyez  le  traite  des  Singularités  de  la  nnfure,  dans  le  seeond  ■ 

volume  de  Phy$iifue. 

l)ICTIO?IW,  PllttOS.  T.  V.  |3  ^ 

t 
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FLIBUSTIERS. 

On  ne  sait  pas  d’où  vient  le  nom  de  flibustiers 
et  cependant  la  génération  passée  vient  de  nous 
raconter  les  prodiges  que  ces  flibustiers  ont  faits  : 
nous  en  parlons  tous  les  jours*  nous  y touchons. 

^ Qu’on  cherche  après  cela  des  origines  et  des  éty- 
mologies; et  si  l’on  croit  en  trouver,  qu’on  s’en 

défie.  . 

• * 

, Du  temps  du^cardinal  de  Richelieu  ; lorsque  les 

Espagnols  et  les' Français  se  détestaient  encore, 
parceque  Fcrdinand-lc-Catholique  s’était  moqué 
de  Louis  XII , et  que  François  I"'  avait  été  pris  à 
la  bataille  de  Pavie  par  une  armée  de  Charles- 
Quint;  lorsque  cette  haine  était  si  forte,  que  le 
faussaire,  auteur  du  roman  politique  et  de  l'ennui 
politique,  %pus  le  nom  de  cardinal  de  Richelieu, 
ne  craignait  point  d’appeler  les  Espagnols  « nation 

• «insatiable  et  perfide,  qui  i-cndait  les  Indes  tri- 
« butaires  de  l’cnfér;  » lorsque  enfin  on  se  fut 
ligué  en  i635  avec  la  Hollande  contre  l’Espagne; 
lorsque  la  France  n’avait  rien  en  Amérique,  et 
que  les  Eispagnols  couvraient  les  mers  de  leurs 
galions;  alors  les  flibûstiers  commencèrent  à 
paraître.  C’étaient  d’abord  des  aventuriers  fran- 

* * Le  mot  flibostier  vient  de  l’an(>lai.4  Jlyboatf  dont  nous  avons 
fait  flihot,  espèce  de  flûte  ou  de  vaisseau  du  port  de  quatre-vingts 
à cent  tonneaux,  et  tel  qu’en  employaient  ces  corsaires.  (L.  D.  R.  ) • 
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çais  qui  avaient  tout  au  plus  la  qualité  de  cor- 
saire^ _ 

Un  d’eux  nomriiéljc  Grand,  natiMe  Dieppe, 
s’associa  avec  une  cinquanlpinc  de  {;cns  déter- 
minés, et  alla  tenter  fortune  avec  une  barque  qiii  ', 
n’avait  pas  même  de  canon.  Il  aperçut,  vers  l’île 
Ilispaniola  (Saint-Domin{jue),  un  galion  éloigné 
de  la  grande  flotte  espagnole  ; il  ^s’en  approche 
comme  un  patron  qui  venait  lui  vKtldrc  des  den- 
rées; il  monte  suivi,  des  siens;  il-dAtrc  dans  la 
chambre  du  capitaine  qui  jouait  aux  cartes,  le 
couche  en  joue,  le  fait  son  piâsonnicr  avec  son 
«équipage,  et  revient  à Dieppe  avec  son  galion 
chargé  de  richesses  immenses.  Cette  aventure  fut 
le  signal  de  quarante  ans  d’exploits  inouïs. 

FUbustiers  français,  anglais,  hollandais,  al- 
laient s’associer  ensemble  dans  les  cavernes  de 
Saint-Domingue,  des  petites  Iles  de  Saint  Chris- 
tophe et  de  là  Tortue,  ils  se  choisissaient  un  chef 
pour  chaque  expédition  : c’est  la  première  origine 
des  rois.  Des  cultivateurs  n’auraient  jamais  voulu 
un  maître;  on  n’en  a pas  besoin  |X)ur  semer  du 
blé,  le  battre,  et  le  vendre.  ’ 

Quand  les  flibustiers  avaient  fait  un  gros  butin , 
ils  en  achetaient  un  petit  vaisseau  <et  du  canon. 
Une  course  heureuse  en  produisait  vingt  autres. 
S’ils  étaient  au  nombre  de  cent,  on  les  croyait 
mille.  Il  était  dilTicilc.de  leur  échapper,  encore 
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plus  de  les  suivre.  C’étaient  des  oiseaux  de  proie 
qui  fondaient  de  tous  côtés,  et  qui  se  retiraient 
dans  des  lieux  inaccessibles;  tantôt  ils  rasaient 
quatre  à cinq  cents4i^ucs  de  côtes,  tantôt  ils  avan- 
çaient à 'pied  ou  à cheval  deux  cents  lieues  dans* 
les  terres.  ' 

Ils  surprirent,  ils  pillèrent  les  riches  villes  de  • 

Cbajjra,  de  Mecaizaho,  de  la  Vera-Cruz,  de  Pa- 
nama , de  Portorico,  de  Gain  pêche,  de  file  Sainte- 
Catherine,  et  les  faubourgs  de  Carthagène. 

L’un  de  ces  flibustiers,  nommé  L’Olonois,  pé- 
nétra jusqu’aux  portes  de  la  Havane,  suivi  de 
vingt  hommes  seulement.  S’étant  ensuite  retiré 
dans  son  canot,  le  gouverneur  envoie  contre  lui 
un  vaisseau  de  guerre  avec  des  soldats  et  un  bour- 
reau. l'Olonois  SC  rend  maître  du  vaisseau,  il 
coupe  lui-même  la  tête  aux  soldats  espagnols 
qu’il  a pris,  et  renvoie  le  bourreau  au  gouver- 
neur'.Jamais  les  Romains  ni  les  autres  peuplesbri- 
gands  ne  firent  des  actions  si  étonnantes.  Le  voyage 
guerrier  de  l’amiral  Anson  autour  du  inonde  n’est 
qu’une  promenade  agréable  en  comparaison  du 
passage  dfes  flibustiers  dans  la  mer  du  Sud , et  de 
ce  qu’ils' essuyèrent  en  terre  ferme. 

S’ils  avaient  pu  avoir  une  politique  égale  à leur 
indomptable  courage , ils  auraient  fondé  un  grand 


' Ot  Olonois  fut  pris  et  raan(>é  dopnis  par  Ips  saDva(>es. 
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empire  en  Améri(|ue.  Ils  manquaient  de  filles; 
mais  au  lieu  de  ravir  et  d’épouser  des  Sabines, 
comme  on  le  dit  des  Romains , ils  en  firent  venir 
de  la  Salpétrière  de  Paris;  cela  ne  forma  pas  une 
pénération. 

Ils  étaient  plus  cruels  envers  les  Espagnols  que 
les  Israélites  ne  le  furent  jamais  envers  les  Cana- 
néens. On  parle  d’un  Hollandais  nommé  Roc,  qui 
mit  plusieurs  Espagnols  à la  broche,  et  qui  eu  fit 
manper  à ses  camarades.  lÆurs  expéditions  furent 
des  tours  de  voleurs,  et  jamais  des  campapnes 
de  conquérants:  aussi  ne  les  appelait-on  dans 
toutes  les  Indes  occidentales  que  los  ladrones. 
Quand  ils  surprenaient  une  ville,  et  qu’ils  en- 
traient dans  la  maison  d'un  père  de  famille,  ils  le 
mettaient  à la  torture  pour  découvrir  ses  trésors, 
(^cla  prouve  assez  ce  que  nous  dirons  à l’article 
(Question,  que  la  torture  fut  Inventée  par  les  vo- 
leurs de  prend  chemin. 

Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles,  c’est 
qu’ils  prndipuèrent  en  débauches  aussi  folles  que 
monstrueuses  tout  ce  qu’ils  avaient  acquis  par  la 
i-apine  et  par  le  meurtre.  Enfin  il  ne  reste  plus 
d’eux  f[ue  leur  nom,  et  encore  à peine.  Tels  furent 
les  flibnstiers. 

Mais  quel  peuple  en  Europe  ne  fut  pas  flibus- 
tier? ces  Goths,  ces  Alaius,  ces  V^audalcs,  ces 
Huns,  étaient-ils  autre  chose?  Qu’était  Rollon  qui 
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s’établit  en  Normandie,  et  Guillaume  Fier-à-bras  ", 
sinon  des  flibustiers  plus  habiles?  Clovis  n'était-il 
pas  un  flibustier,  qui  vint  des  bords  du  Rhin  dans 
les  Gaules? 


FOI  ou  FO  Y. 

SM;TI0N  rREMlÈRF.. 


Qu’est-ce  que  la  foi?  Est-ce  de  croire  ce  qui  pa- 
raît évident?  non  : il  m’est  évident  qu’il  y a un  Être 
nécessaire , éternel , suprême , intelligent  ; ce  n’est 
pas  là  de  la  foi , c’est  de  la  raison.  Je  n’ai  aucun 
mérite  à penser  que  cet  Être  éternel , infini , que 
je  connais  comme  la  vertu , la  bonté  même , veut 
que  je  sois  bon  et  vertueux.  I.ai  foi  consiste  à croire, 
non  ce  qui  semble  vrai,  mais  ce  qui  semble  faux 
à notre  entendement.  Les  Asiatiques  ne  peuvent 
croire  que  par  la  foi  le  voyage  de  Mahomet  dans 
les  sept  planètes,  les  incarnations  du  dieu  Fo, 
de  Vistnou , de  Xaca , de  Brama , de  Sammonoco- 
dom , etc. , etc. , etc.  Ils  soumettent  leur  entende- 

* * ht  GuiUaume  dont  il  est  ici  question  doit  être  GuiUauroe-lc-Bâ- 
tard,  conquérant  de  l'Angleterre,  et  non  pas  Guillaume  Fier-à-Tlras, 
duc  d*Aquitaine:  singulier  Fier-à-bras  qui  endossa  l'habit  monacal 
aile,  comme  depuis  lit  Charles-Quint,  mourir  en  pénitent  dans 
une  cellule  de  couvent.  Le  bâtard  normand  était  un  autre  Fier- 
.H-brus  : à la  vérité  il  fondait  des  monastères,  mais  il  ne  deyint*pas 
frocard,  pour  nous  servir  de  l’expression  de  l'abbé  de  Rance. 

(L.  D.  B.) 
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ment,  ils  tremblent  d'e.\umincr,ils  ne  veulent  être 
ni  empalés,  ni  brûlés;  ils  iliscnï^  Je  crois. 

Nous  sommes  bien  éloijjnés  de  faire  ici  la  moin- 
. dre  allusion  à la  foi  catholique.  Non  scul^ent 
nous  la  vénérons,  mais  nous  l'avons  ; nbus  ne  par- 
lons que  de  la  foi  mensongère  des  autres  nations 
du  monde , de  cette  foi  qrii  n’est  pas  foi , et  qui  ne 
consiste  qu’en  paroles. 

Il  y a foi  pour  les  choses  étonnantes,  et  foi  pour 
les  choses  contradictoires  et  impossibles. 

Vistnou  s’est  incarné  cinq  cents  lois;  cela  est 
fort  étonnant,  mais  enbq  cela  n’est  pas  pliysi({ue- 
meut  impossible  ; car  si  Vistnou  a une  anic , il  peut 
avoir  mis  son  ame  dans  cinq  cents  corps  pour  se 
l'éjouir.  L’Indien,  à la  verità,  n’a  pas  une  foi  bien 
• vive;  il  n’est  pas  intimement  persuadé  de  ces  mé- 
tamorphoses , mais  enfin  il  dira  à son  bonze  : J’ai  la 
foi;  vous  voulez  que  Vistnou  ait  passé  p^cinq  cents 
incarnations,  cela  vous  vaut  cinq  cents  roupies  de 
rente;  à la  bonne  heure;  vous  irez  crier  contre 
moi,  vous  me  dénoncerez,  vous  ruinerez  mon 
commerce  si  je  n’ai  pas  la  foi.  Eh  bien  I j’ai  la  foi , 
et  voilà  de  plus  di.\  roupies  que  je  vous  donne. 
L’Indien  peut  jurer  à ce  bonze  qu’il  croit,  sans 
faire  un  faux  serment;  car,  après  tout , il  ne  lui  est 
pas  démontré  que  Vistnou  n’est  pas  venu  cinq 
cents  fois  dans  les  Indes. 

Mais  si  le  bon/c  exige  de  lui  qu’il  croie  une  chose 
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coutradkloirc,  impossible,  que  deux  et  deux  font 
cinq , que  le  mèn^corps  peut  être  en  mille  endroits 
différents,  qu’être  et  ^n’être  pus  c’est  précisément 
lu  mûiBc  chose;  alors,  si  l'Indien  dit  qu’il  a la  foi, . 
il  ameutijbt  s’il  jure  qu’il  croit,  il  fuit  un  parjure. 

Il  dit  donc  au  bonze;  Mon  révérend  père,  je  ne 
peux  vous  assurer  que  je  crois  ces  absurdités-là, 
i|uand  elles  vous  vaudraient  dix  mille  roupies  de 
rente  au  lieu  de  cinq  cents. 

Mon  bis,  répond  le  bonze,  donnez  vinj^t  rou- 
pies , et  Dieu  vous  fera  la  f^race  de  croire  tout  ce  • 
<fuc  vous  ne  croyez  point. 

Comment  voulez-vous,  ré|K>nd  l’Indien,  qiK*- 
Dieu  opère  sur  moi  ce  qu’il  ne  peut  opérer  sur  lui- 
même?  11  est  impossible  que  Dieu  fasse  ou  croie 
les  contradictoires.  .Te  veux  bien  vous  dire,  pour 
vous  faire  plaisir,  que  je  crois  ce  qui  est  obscur  ; 
mais  je  ne  ^is  vous  dire  que  je  crois  l’impossible.' 
Dieu  veut  que  nous  soyons  vertueux,  et  non  pas 
que  nous  soyons  absurdes.  Je  vous  ai  donné  dix 
roupies,  en  voilà  encore  vinpt;  croyez  à trente 
roupîbs , soyez  homme  de  bien  si  vous  pouvez,  et 
ne  me  rompez  plus  la  tète.  • 

11  n’en  est  pas  ainsi  des  chrétiens  ; la  toi  qu’ils 
ont  pour  des  choses  qu’ils  n’entendent  pas  est  fon- 
dée sur  ce  qu’ils  entendent;  ils  ont  des  motifs  de 
crédibilité.  Jésus-Christ  a fait  des  minicles  dans  la 
Galilée;  donc  nous  devons  croire  tout  ce  qu’il  a 
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(lit.  Pour  savoir  ce  qu’il  a dit,  il  fiiut  consulter  l’É- 
{^lise.  L’Église  a prononcé  <jue  les  livres  qui  nous 
annoncent  Jesus^brist  sont  authentiques;  il  faut 
donc  croire  ces  livres.  Ces  livres  nous  disent  que' 
qui  n écouté  pas  l’Eglise  doit  être  regardé  comme 
lin  publicaiu  ou  comme  un  païen  ; donc  nous  de- 
vons écouter  l’Église  pour  n’être  pas  honnis  conimeV 
des  fermiers-généraux;  donc  nous  devons  lui  sou- 
mettre notre  raison , non  par  une  crédulité  enfan- 
tine ou  aveugle,  mais  par  une  croyance  docile  que 
la  raison  même  autorise.  Telle  est  la  foi  chri'ticnne, 
et  sur-tout  1a  foi  romaine,  (|ui  est  la  foi  par  excel-  ' 
lencc.  Iju  foi  luthérienne,  calviniste,  augiicanq,^ 

• est  une  mi'ichantc  foi.  ' ‘ 


♦ ' 

SECTIOS  II. 


La  foi  divine,  sur  laquelle  on  a tant  écrit,  n’est 
cvidcnimentqu’uneincrédulitésonrpisc;  caril  n’y'  • 
a . certainement  en  nous  que  la  faculté  de  l’enten- 
demeut  qui  puisse  croire,  et  les  objets  de  la  foi  ne 
sont  point  les  objets  de  l’entendement.  On  ne  peut  ‘ 
croire  que  ce  qui  parait  vrai  ; rien  ne  peut  paraître^ 
vrai  (pic  par  l’une  de  ces  trois  niani(';res,  ou  par  ‘ 
l’intuition,  le  sentiment, /c-nste,  je  vois  le  soleil; . 
ou  par  des  probabilités  accumulées  qui  tiennent 
lieu  de  certitude , il  y a une  ville  nommée  ConsUin- 
linople;  on  par  voie  de  démonstration , les  trianyles 
ayant  même  base  et  même  hauteur  sont  égaitx. 


■ > . 
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La  foi , n’étant  rien  de  tout  cela , ne  peut  donc 
pas  plus  être  une  croyance , une  persuasion  qu’elle 
ne  peut  être  jaune  ou  rouf^e.  Elle  ne  peut  donc, 
être  qu’un  anéantissement  delà  raison  , un  silence 
d’adoration  devant  des  choses  incompréhcnwbles. 
Ainsi  en  parlant  philosophiquement,  personne  ' 
^le  croit  la  Trinité,  personne  ne  croit  que  le  même 
corps  puisse  être  en  mille  endroits  à-la-fois  ; et  ce- 
lui qui  dit:  .le  crois  ces  mystères,  s’il  réfléchit  sur 
sa  pensée,  verra,  à n’en  pouvoir  douter,  que  ces 
mots  veulent  dire  : Je  respecte  ces  mystères  ; je  me 
soumets  a ceux  qui  me  les  annoncent;  car  ils  con- 
viennent  avec  moi  que  ma  raison  ni  la  leur  ne  les 
croit  pas  ; or  il  est  clair  que  quand  ma  raison  n’est 
pas  persuadée,  je  ne  lAuis  pas  : ma  raison  et  moi 
ne  peuvent  ctre  deux  êtres  différents.  Il  est  abso- 
lument contradictoire  que  le  moi  trouve  vrai  ce 
que  l’entendement  de  moi  trouve  fimx.  La  foi  n’est 
donc  qu’une  incrédulité  soumise. 

Mais  pourf[Uoi  cette  soumission  dans  la  révolte 
invincible  de  mon  entendement?  on  le  sait  assez; 
c’est  jiarccqu’on  a persuadé  à mon  entendement 
que  les  mystères  de  ma  foi  sont  proposés  par  Dieu 
même.  Alors  tout  ce  que  je  puis  faire,  en  qualité 
d’être  raisonnable,  c’est  de  me  taire  et  d’adorer. 
C’est  ce  que  les  théologiens  appellent  foi  externe, 
et  cette  foi  externe  n’est  et  ne  peut  être  que  le  res- 
pect pour  des  choses  incompréhensibles,  en  vertu 
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(le  lu  cnafiaace  qu’on  n dans  ceux  qui  les  ensci- 
(jnent. 

Si  Dieu  lui-même  me  disait  : La  pensée  est  cou- 
leur d’olive , un  nombre  carré  est  amer  ; je  n’en- 
tendrais (ürtainement  rien  du  tout  à ces  paroles; 
je  ne  pourrais  les  adopter,  ni  comme  VTaies,  ni 
comme  fausses.  Mais  je  les  répéterai  s’il  me  l’or- 
donne, je  les  ferai  répéter  au  péril  de  ma  vie. 
Voilà  la  foi  ; ce  n’est  que  l’obéissance. 

Pour  fonder  cette  obéissance,  il  ne  s’agit  donc 
(|ue  d’examiner  les  livres  qui  la  demandent;  notre 
entendement  doit  donc  examiner  les  livres  de 
Y Ancien  et  du  Nouveau  Testament  comme  il  dis- 
cute Plutarque  et  Tite-Live;  et  s’il  voit  dans  ces  livres 
des  preuves  incontestables  ; des  preuves  au-dessus 
de  toute  objection , sensibles  à toutes  sortes  d’es- 
prits, et  recjues  de  toute  la  terre,  que  Dieu  lui- 
même  est  l’auteur  de  ces  ouvrages;  alors  il  doit 
captiveif%îfi  entendement  sous  le  joug  de  la  foi. 

SECTION  III. 

«Nous  avons  long-temps  balancé  si  nous  im- 
« primerions  cet  article  Foi,  que  nous  avions 
« trouvé  dans  un  vieux  livre.  Notre  respect  pour 
■I  la  chaire  de  saint  Pierre  nous  retenait.  Mais  des 
U hommes  pieux  nous  ayant  convaincus  ({UC  le 
« pape  Alexandre  VI  n’avait  rteii  de  commun  avec 
« saint  Pierre,  nous  nous  sommes  enfin  détermi- 
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X.  nés  à remettre  en  lumière  ce  petit  morcwu , sans 
ascrujiule.  » 

Un  jour4e  prince  Pic  de  Ija  Mirandole  rencon- 
tra le  pape  Alexandre  VI  cliczla  courtisane  Emilia, 
pendant  que  Lucrèce , fille  du  saint-père , était  en 
couche,  et  qu’on  ne  savait  pas  dans  Home  si  l’en- 
fant était  du  pape  ou  de  son  fils  le  duc  de  Valen- 
tinoisÿ  ou  du  mari  de  Lucrèce,  Alphonsed’Arapon, 
(jui  passait  pour  impuissant.  La  conversation  fut 
d’abord  fort  enjouée.  Tæ  cardinal  Beinbo  en  rap- 
porte une  partie.  Petit  Pic,  dit  le  pape,  qui  crois- 
tu  le  père  de  mon  petit-fils?  — Je  crois  (jue  c’est 
votre  pendre,  répondit  Pic.  — Eh  1 comment 
peux-tu  croire  cetic  sottise?  — .Te  la  crois  parla 
foi.  — Mais  ne  sais-tu  pas  bien  qu’un  impuissant 
ne  fait  point  d’enfants?  — T-a  foi  consiste , repartit 
Pic,  à croire  les  choses  parccqu’elles  sont  impos- 
sibles; et  de  plus  l’honneur  de  votre  maison  exipe 
que  le  fils  de  Lucrèce  ne  passe  point  être  le 
fruit  d’un  inceste.  Vous  me  faites  croire  des  mys- 
*tères  plus  incomjiréhcnsibles.  Ne  faut-il  pas  que 
je  sois  convaincu  qu’un  serj)cnt  a parlé,  que  de- 
puis ce  temps  tous  les  hommes  furent  damnés, 
que  l’ânessc  de  Balaam  parla  aussi  fort  éloquem- 
ment, et  que  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  au 
sou  des  trompettes?  Pic  enfila  tout  de  suite  une 
kyrielle  de  toutes  Tes  choses  admirables  qu’il 
croyait.  Alexandre  tomba  sur  son  sopha  à force  de 
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rire.  .le  crois  tout  cela  coinme  vous,  disait-il , car 
je  sens  bien  que  je  ne  peux  être  sauvé  que  par  la 
loi,  et  que  je  ne  le  serai  point  par  mes  œuvres. 

Ah!  saint-père,  dit  Pic, "vous  n’avez  besoin  ni 
d’œuvres  ni  de  foi  ; cela  est  bon  jwur  les  pauvres 
profanes  comme  nous  ; mais  vous  qui  êtes  vice-"  « 

Dieu,  vous  |)§uve/.  croire  et  faire  tout  ce  qu’il  vous 
plaira.  Vous  avez  les  clés  du  ciel  ; etsans  doute  saint 
Pierre  ne  vous  fermera  pas  la  porte  nu  nez.  Mais 
pour  moi , je  vous  avoueque  j’aurais  besoin  d’une 
puissante  protection,  si,  n’étant  qu’un  pauvre 
prince , j’avais  couché  avec  ma  fille  -,  et  si  je  m’étais  -, 
servi  du  stylet  et  de  la  cantarella  aussi  souvent  que 
^otre  sainteté.  Alexandre  VI  entendait  raillerie. 

Parlons  sérieusement,  dit-il  au  prince  de  La  Mi- 
randole.  Dites-inoi  quel  mérite  on  peut  avoir  à.  - 
dire  à Dieu  qu’on  est  persuadé  de  chos^3ont  en 
effet  on  ne  peut  être  persuadé?  Quel  plaisir  cela 
peut-il  fiiire  à Dieu  ? Entre  nous , dire  qu’on  croit" 
ce  qu’il  est  impossible  de  croii-e , c’est  mentir. 

Pic  de  La  Mirandole  fit  un  grand  signe  de  croix. 

Eh  ! Dieu  paternel , s’écria-t-il , qiie  votre  sainteté  • • 

»,  me  pardonne,  vous  n’êtes  pas  chrétien.  — Non  J 
sur  ma  foi , dit  le  pape.  — Je  m’en  doutais,  dit  Pic 
de  La  Mirandole.  ' • • • . 
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FOLIE. 

Qu’est-ce  que  la  folie?  c’est  d’avoir  des  pensées 
■ incohérentes  et  la  conduite  de  même.  T^e  plus  sage 

des  hommes  veut-il  connaître  la  folie?  qu’il  réflé- 
chisse sur  la  marche  de  ses  idées  pendant  ses  rêves. 

S’il  a une  digestion  laborieuse  dans  Ja  nuit , mille 
idées  incohérentes  l’agitent  j il  semble  que  la  na- 
ture nous  punisse  d’avoir  pris  trop  d’aliments , ou 
• d’en  avoir  fait  un  mauvais  choix , en  nous  donnant 

«les  pensées  ; car  on  ne  pense  guère  en  dormant 
que  dans  une  mauvaise  digestion.  Les  rêves  in- 
quiets sont  réellement  une  foüe  passagère. 

^ 'La  folie  pendant  la  veille  est  de  même  une  ma-.,' 
ladie  qui  empêche  un  homme  nécessairement  de 
penser  et  d’agir  comme  les  autres.  Ne  pouvant 
gérer  SOI# bien,  on  l’interdit;  ne  pouvant  avoir 
des  idées  convenables  à la  société , on  l’en  exclut  ; 

* 's’il  est  dangereux,  on  l’enferme;  s’il  est  furieux, 

on  le  lie.  Quelquefois  on  le  guérit  par  les  bains , 
par  la  saignée , par  le  régime. 

Cet  homme  n’est  point  privé  d’idées;  il  en  a 
comme  tous  les  autres  hommes  pendant  la  veille,  ^ ^ 
et  souvent  quand  il  dort.  On  peut  demander  com- 
ment son  ame  spirituelle,  immortelle,  logée  dans 
son  cerveau , recevant  par  les  sens  toutes  les  idées 
très  nettes  et  très  distinctes , n’en  porte  cependant 
. jamais  un  jugement  sain*.  Elle  voit  les  objets 
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conirnc  lame  d’Aristote  et  de  Platon , de  Locke  et 
de  Newton , les  voyait;  elle  entend  les  mêmes  sj)ns, 
elle  a le  même  sens  du  toucher;  comment  donc, 
recevant  les  perceptions  que  les  plus  sapes  éprou- 
vent en  liait-elle  un  assemblage  extravagant  sans 
pouvoir  s’en  dispenser?  • . 

Si  cette  substance  simple  et  éternelle  a pour  ses  . 
actions  les-^émes  instruments  qu’ont  les  âmes  des 
cerveaux  Ic^plus  sages,  elledoit  raisonner  comme 
eux.  Qui  peut  l’eu  empêcher?  Je  conçois  bien  à • . 
toute  force  que  si  mon  tou  voit  du  rouge , et  les 
sages  du  bleu  ; si , quand  les  sages  entendant  de  la 
musique,  mon  fou  entend  le  braiement  d’un  âne; 
si,  quand  ils  sout  au  sermon,  mon  fou  croit  être 
à la  comédie;  si,  quand  ils  entendent  oui,  il  en- 
tend non;  alors  son  ame  doit  penser  au  rebours 
des  autres.  Mais  mon  fou  u les  mêmes  perceptions 
qu’eux;  il  ii’y  a nulle  raison  apparente  pour  la- 
quelle son  ame , ayant  reçu  par  ses  sens  tous  ses 
* outils,  ne  peut  en  faire  d’usage.  Elle  est  pure,  dit- 
on;  elle  n’est  sujette  par  elle-mèiiic  à aucune  in-., 
lirmité;  la  voilà  pourvue  de  tous  les  secours 
nécessaires  : quelque  chose  qui  se  passe  dans  son  . 
corps,  rien  ne  peut  changer  son  essence;  cepen-, 
dant  on  la  mène  dans  son  étui  aux  Petites-Maisons. 

Cette  réflexitSi  peut  faire  soupçonner  que  la 
faculté  de  penser,  donnée  de  Dieu  à l’homme,  est 
sujette  au  dérangement  comme  les  autres  sens. 


Digilized  by  Google 


■OLIE. 


’208 

Un  fou  est  un  malade  dont  le  cerveau  pâtit, 
‘comme  le  {joutteux  est  un  malade  qui  souffre  aux 
pieds  et  aux  mains;  il  pensait  par  le  cerveau, 
comme  il  marchait  avec  les  pieds,  sans  rien  con- 
■ naître  ni  de  son  jxmvoir  incompréhensible  de 
marcher,  ni  de  son  pouvoir  non  moins  incompré- 
hensible de  penser,  ôn  a la  goutte  au  cerveau 
comme  aux  pieds.  Enfin  après  iiiilU'.  raisonne- 
ments, il  n’y  a peut-être  que  la  foi  seift  qui  puisse 
nous  convaincre  qu’une  substance  simple  et  im- 
matérielle puisse  être  iiialade.  ' ' 

Les  dpetes  ou  les  docteurs  diront  au  fou  ; Mon 
ami,  quoique  tu  aies  perdu  le  sens  commun,  ton  . 

• ame  est  aussi  spirituelle^ aussi  pure,  aussi  immor- 
telle, que  la  nôtre;  mais  notre  ame  est  bien  logée, 

"et  la  tienne  l’est  mal;  les  fenêtres  de  la  maison 
sont  bouch^  pour  elle:  l’air  lui  manque,  elle 
étouffe.  Le  fou,  dans  ses  bons  moments,  leur  ré- 
pondrait : Mes  amis,  vous  supj)osez  à votre  ordi- 
naire ce  qui  est  en  questiou.  Mes  fenêtres  sont  * 
aussi  bien  ouvertes  que  les  vôtres,  puisque  je  vois 
les  mêmes  objets,  et  que  j’entends  les  uiêmcs  pa- 
roles: il  faut  donc  nécessiünemcnt  que  mon  ame  ‘ 
fasse  un  mauvais  usage  de  ses  sens,  ou  que  mon 
ame  ne  soit  elle-même  qu’un  sens  vicié,  une  qua- 
lité dépravée.  En  un  mot,  ou  nîon  ame  est  folle 
par  elle-même,  ou  je  n’ai  point  d’anie. 

. Un  des  docteurs  pourra  répondre:  Mon  con- 
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frère , Dieu  a créé  peutfétre  des  âmes  folles , comme 
il  a créé  des  âmes  saines.  Le  fou  répliquera  : Si  je 
croyais  ce  que  vous  me  dites,  je  serais  encore  plus 
fou  que  je  ne  le  suis.  De  grâce,  vous  qui  en  savez 
tant,  dites-moi  pourquoi  je  suis  fou. 

Si  les  docteurs  ont  encore  un  peu  dé  sens,  ils 
lui  répondront  : Je  n’en  sais  rien.  Ils  ne  compren- 
dront pas  pourquoi  une  cervelle  a des  idées  inco- 
hérentes; ils  ne  comprendront  pas  mieux  pour- 
quoi une  autre  cervelle  a des  idées  régulières  et 
suivies.  Ils  se  croiront  sages,  et  ils  seront  aussi 
fous  que  lui. 

Si  le  fou  a un  bon  moment,  il  leur  dira  : Pauvres 
mortels  qui  ne  pouvez  ni  connaître  la  cause  de 
mon  mal,  ni  le  guérir,  tremblez  de  devenir  en- 
tièrement semblables  à moi,  et  même  de  me  sur- 
passer* Vous  n’étes  pas  de  meilleure  maison  que 
le  roi  de  France  Charles  VI,  le  roi  d’Angleterre 
Henri  VI,  et  l’empereur  Venceslas,  qui  perdirent 
la  faculté  de  raisonner  dans  le  même  siècle.  Vous 
n’avez  pas  plus  d’esprit  que  Biaise  Pascal,  Jacques 
Âbbadie,  et  Jonathan  Swift,  qui  sont  tous  trois 
morts  fous.  Du  moins  le  dernier  fonda  pour  nous 
un  hôpital  : voulez-vous  que  j’aille  vous  y retenir 
une  place? 

N.  B.  Je  suis  fJebé  pour  Hippocrate  qu’il  ait 
prescrit  le  sang  d’ànon  pour^la  folie,  et  encore 
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plus  fâche  que  le  Manuel  des  dames'  dise  qu’on 
guérit  la  folie  en  prenant  la  gale.  Voilà  de  plai- 
santes recettes;  elles  paraissent  inventées  par  les 
malades.  • 

FONTE'. 

Il  n’y  a point  d’ancienne  fable,  de  vieille  ab- 
surdité, que  quebjue  imbécile  ne  renouvelle,  et 
même  avec  une  baiitcur  de  maître,  pour  peu  que 
ces  rêveries  antiques  aient  été  autorisées  par  quel- 
que auteur  ou  classique  ou  théologien. 

Lycopliron  (autant  qu’il  m’en  souvient)  rap- 
porte qu’une  horde  de  voleurs,  qui  avait  été  juste- 
ment condamnée  en  Ethiopie  par  le  roi  Actisanès 
à perdre  le  nez  et  les  oreilles,  s’enfuit  jusrju'aux  ca- 
taractes du  Nil,  et  de  là  pénétra  jusqu’au  Désert 
de  sable,  dans  le<{ucl  elle  bâtit  enRn  le  temple  de 
.Tupiter-Ammou. 

Lycopliron,  et  après  lui  Théopompe,  raconte 
que  CCS  brigands  réduits  à la  plus  extrême  misère, 
n'ayant  ni  sandales,  ni  habits , ni  meubles,  ni  pain. 


* * ** Manuel  <1es  dames  de  charité  par  Amaulf  de  NobleTiUe;  I74?i 
I vol.  inoia  souvent  reimpriinë.  (L.  D.  B.) 

**  Les  éditeurs  de  Rehl  ont  cru  devoir  placer  ici  cet  article  que 
Voltaire  avait  fait  itnpnmer  à part  en  septembre  1770  pour  répon- 
dre k un  pnssajje  des  lettres  de  quelques  Juifs  par  l'abbé  Guenée, 
et  (|u’il  avait  intitule:  « Fonte;  art  de  jeter  en  fonte  des  figures  con- 
■ sificrables  d’or  ou  de  bcpnzc;  réponse  à un  homme  qui  est  d'un 
« autre  métier.  « (L.  D.  B.) 
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s’avisèrent  d’élever  une  statué  d’or  à un  dieu  d'IÎ- 
{jypte.  Cette  statue  fut  coniniandée  le  soir  et  faite 
pendant  la  nuit.  Un  membre  de  l’université,  qui 
est  fort  attaché  à Lycophron  et  aux  voleurs  éthio- 
piens, prétend  que  rien  n'était  plus  ordinaire  dans 
la  vénérable  antiquité  que  de  jeter  en  fonte  une 
statue  d’or  en  une  nuit,  de  la  réduire  ensuite  en 
}K)udre  impalpable  eu  la  jetant  dans  le  feu,  et  de 
la  faire  avaler  à tout  un  peuple. 

Mais  où  ces  pauvres  {^ens  qui  n’avaient  |K>int 
de  chausses  avaient-ils  trouvé  tant  d’or?  — Com- 
ment, monsieur!  dit  le  savant,  oubliez-vous  qu’ils 
avaient  volé  de  quoi  acheter  toute  l’Afrique,  et  que 
les  pendants  d’oreilles  de  leurs  filles  valaient  seuls 
neuf  millions  cinq  cent  mille  livres  au  cours  de 
ce  jour? 

, D’accord;  mais  il  faut  un  peu  de  préparation 
pour  fondre  une  statue;  M.  T^e  Moine  a'  employé 
plus  de  deux  ans  à faire  celle  de  Ix)uis  XV. 

Oh!  notre  Jupiter-Aminon  était  haut  de  trois 
pieds  tout  au  plus.  Ailez-vous-en  chez  un  potier 
d’étain , ne  vous  léra-t-il  pas  six  assiettes  en  un  seul 
jour?  . . 

Monsieur,  une  statue  de  Jupiter  est  plus  diffi- 
cile à faire  que  des  assiettes  d’étain,  et  je  doute 
même  beaucoup  que  vos  voleurs  eussent  de  qboi 
fondre  aussi  vite  des  assiettes,  quelque  habiles 
larrons  qu’ils  aient  été.  Il  n’est  pas  vraisemblable 
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<(u’iis  eussent  avec  eux  l’attirail  nécessaire  à un 
jMJtier  ; ils  devaient  commencer  par  avoir  de  la  fa- 
riuc.  Je  respecte  fort  Lycophron;  mais  ce  profond 
Grec  et  ses  commentateurs  encore  plus  creux  que 
lui  connaissent  si  peu  les  arts,  ils  sont  si  savants 
dans  tout  ce  qui  est  inutile,  si  ignorants  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  besoins  de  la  vie,  les  choses 
d’usage,  les  professions,  les  métiers,  les  travaux 
journaliers,  que  nous  prendrons  cette  occasion 
de  leur  apprendre  comment  on  jette  en  fonte 
une  figure  de  métal.  Ils  ne  trouveront  cette  opé- 
ration ni  dans  Lycophron , ni  dans  Manethon , 
ni  dans  Artapan,  ni  même  dans  la  Somme  de  saint 
Thomas. 

1°  On  fait  un  modèle  en  terre  grasse. 

2°  On  couvre  ce  modèle  d’un  moule  en  plâtre, 
en  ajustant  les  firagments  de  plâtre  les  uns  aux 
autres. 

3°  11  faut  enlever  par  parties  le  moule  de  plâtre 
de  dessus  le  modèle  de  terre. 

4°  On  rajuste  le  moule  de  plâtre  eneore  par  par- 
ties, et  on  met  ce  moule  à la  place  du  modèle  de 
terre. 

5°  Ce  moule  de  plâtre  étant  devenu  une  espèce 
de  modèle,  on  jette  en  dedans  de  la  cire  fondue, 
reçue  aussi  par  parties  : elle  entre  dans  tous  les 
creux  de  ce  moule. 

6“  On  a grand  soin  que  cette  cire  soit  par-tout 
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de  l’épaisseur  qu'on  veut  donner  au  métal  dont  la 
r statue  sera  faite. 

. 7®  On  place  ce  moule  ou  modèle  dans  un  creux 
<|U'on  appelle /osse,  laquelle  doit  être  à-peu-près 
du  double  plus  profonde  que  la  fipure  que  l’on 
doit  jeter  en  fonte. 

8“  11  faut  poser  ce  moule  dans  ce  creux  sur  une 
prille  de  fer,  élevée  de  dix-huit  pouces  pour  une 
figure  de  trois  pieds,  et  établir  cette  grille  sur  un 
massif. 

9°  Assujettir  fortement  sur  cette  grille  des  barres 
de  fer,  droites  ou  penchées,  selon  que  la  figure 
l’exige,  lesquelles  barres  de  fer  s’approchent  de  la 
cire  d’environ  six  lignes. 

lo®  Entourer  chaque  barre  de  fer  de  fil  d’ar- 
chal,  de  sorte  que  tout  le  vide  soit  rempli  de  fil 
de  fer. 

1 1®  Remplir  de  plâtre  et  de  briques  pilées  tout 
le  vide  qui  est  entre  les  barres  et  la  cire  de  la  fi- 
gure; comme  aussi  le  vide  qui  est  entre  cette  grille 
et  le  m.assif  de  brique  qui  la  soutient , et  c’est  ce  qui 
s’appelle  le  nofau. 

12®  Quand  tout  cela  est  bien  refroidi,  l’artiste 
enlève  le  moule  de  plâtre  qui  couvre  la  cire,  la- 
quelle cire  reste,  est  réparée  à la  main,  et  devient 
alors  le  modèle  de  la  figure;  et  ce  modèle  est  sou- 
tenu par  l’armature  de  fer  et  par  le  noyau  dont  on 
a parlé.  ' 
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1 3“  Quand  ces  préparations  sont  achevées , on 
entoure  ce  modèle  de  cire  de  bâtons  perpendicu- 
laires de  cire,  dont  les  uns  s’appellent  des  jets,  et 
les  autres  des  évents.  Ces  jets  et  ces  évents  descen- 
dent plus  bas  d’un  pied  que  la  figure,  et  s’élèvent 
aussi  plus  qu’elle , de  manière  que  les  évents  sont 
plus  hauts  que  les  jets.  Ces  jets  sont  entrecoupés 
par  d’autres  petits  rouleaux  de  cire  qu’on  appelle 
fournisseurs,  placés  en  diagonale  de  bas  en  haut 
entre  les  jets  et  le  modèle  auquel  ils  sont  attachés. 
Nous  verrons  au  numéro  17  de  quel  usage  sont' 
ces  hâtons  de  cire. 

i4°  On  passé  sur  le  modèle,  sur  les  évents,  et 
sur  les  jets,  quarante  à cinquante  couches  d’une 
eau  grasse  qui  est  sortie  de  la  composition  d’une 
terre  rouge,  et  de  fiente  de  cheval  macérée  pen- 
dant une  année  entière,  et  ces  couches  durcies 
forment  une  enveloppe  d’un  quart  de  pouce. 

I 5°  Le  modèle,  les  évents,  et  les  jets,  ainsi  dis- 
posés , on  entoure  le  tout  d’une  enveloppe  com jx>- 
sée  de  cette  terre,  de  sable  rouge,  de  bourre,  et  de 
cette  fiente  de  cheval  qui  a été  bien  macérée,  le 
tout  pétri  dans  cette  eau  grasse.  Cet  enduit  forme 
une  pâte  molle,  mais  solide  et  résistante  au  lèu. 

1 6“  On  bâtit  tout  autour  du  modèle  un  mur  de 
maçonnerie  ou  de  brique,  et  entre  le  modèle  et  le 
niur  on  laisse  en  bas  l’espace  d’un  cendrier  d’une 
profondeur  proportionnée  à la  figure. 
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I ■7°  Ce  cendrier  est  garni  de  barres  de  fer  en 
grillage.  Sur  ce  grillage  on  pose  de  petites  bûches 
de  bois  que  l’on  allume,  ce  qui  forme  un  feu  tout 
autour  du  moule,  et  qui  hiit  fondre  ces  bâtons  de 
cire  tout  couverts  de  couches  d'eau  grasse,  et  de 
la  pâte  dont  nous  avons  parlé  numéros  i4  et  i5; 
alors  la  cire  étant  fondue,  il  reste  les  tuyaux  de 
cette  pâte  solide,  dont  les  uns  sont  les  jets,  et  les 
autres  les  évents  et  les  fournisseurs.  C’est  par  les 
Jets  et  les  fournisseurs  que  le  métal  fondu  entrera , 
et  c’est  par  les  évents  que  l’iiir  sortant  empêchera 
la  matière  enllammée  de  tout  détruire. 

1 8“  Après  toutes  ces  dispositions , ou  fait  fondre 
sur  le  bord  de  la  fosse  le  métal  dont  on  doit  for- 
mer la  sta  tue.  Si  c’est  du  bronze , on  se  sert  d 11  four- 
neau de  briques  doubles;  si  c’est  de  l’or,  on  se  sert 
de  plusieurs  creusets.  Lorst|ue  la  matière  est  liqué- 
Hée  par  l’action  du  icu,  on  la  laisse  couler  par  un 
canal  dans  la  fosse  préparée.  Si  malheureusement 
elle  rencontre  des  bulles  d’air  ou  de  l'humidité, 
tout  est  détruit  avec  fracas,  ctil  faut  recommencer 
plusieurs  fois. 

1 9"  Ce  fleuve  de  feu , qui  est  descendu  au  creux 
de  la  fosse,  remonte  par  les  jets  et  par  les  fournis- 
seurs, eiitfedans  le  moule,  et  en  remplit  les  creux. 
Ces  jets,  ces  fournisseurs  et  les  évents  ne  sont  plus 
que  des  tuyaux  formés  par  ces  quarante  ou  cin- 
quante couches  de  l’eau  grasse,  et  de  cette  pâte 
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dont  on  les''a  loni^-temps  enduite  avec  beaucoup 
d'art  et  de  patience,  et  c’est  par  ces  branches  que  le 
métal  liq  uéfié  et  ardent  vient  se  loger  dans  la  statue. 

20°  Quand  le  métal  est  bien  refroidi , on  retire 
le  tout.  Ce  n’est  qu’une  masse  assez  informe  dont 
il  faut  enlever  toutes  les  aspérités , et  qu’on  répare 
avec  divers  iustruments. 

J’omets  beaucoup  d’autres  préparations  que 
messieurs  les  encyclopédistes,  et  sur-tout  M.  Di- 
derot , ont  e.xpliquées  bien  mieux  que  je  ne  pour- 
rais faire  , dans  leur  ouyfagequi  doit  éterniser  tous 
les  arts  avec  leur  gloire.  Mais  jjour  avoir  une  idée 
nette  des  procédés  de  cet  art , il  faut  voir  opérer. 
Il  en  est  ainsi  dans  tous  les  arts , depuis  le  bonne- 
tier jusqu’au  diamantaire.  Jamais  personne  n’ap- 
prit dans  un  livre  ni  à faire  des  bas  au  métier,  ni 
à brillanter  des  diamants,  ni  à faire  des  tapisseries 
de  haute-lice.  Les  arts  et  métiers  ne  s’apprennent 
que  par  l’axemple  et  le  travail. 

Ayant  eu  le  dessein  de  faire  élever  une  petite 
statue  équestre  du  roi,  en  bronze,  dans  une  ville 
qu’on  bâtit  à une  extrémité  du  royaume,  je  de- 
mandai , il  n'y  a pas  long-temps , au  Phidias  de  la 
France,  à M.  Pigalle,  combien  il  lui  biudrait  de 
temps  pour  faire  seulement  le  cheval  dc\rois  pieds 
de  haut;  il  me  répondit  par  écrit:  «Je  demande 
« six  mois  au  moins.  » J’ai  sa  déclaration  datée  du 
3 juin  1770. 
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M.  Guenée,  ancien  proiesseur  du  collège  du 
Plessis , qui  en  sait  sans  doute  plus  que  M.  Pigallc 
sur  l'art  de  jeter  des  figures  en  fonte,  a écrit  con- 
tre ces  vérités,  dans  un  livre  intitulé;  Lettres  de 
quelques  Juifs  portugais  et  allemands,  avec  des  ré- 
flexions critiques,  et  un  petit  commentaire  extrait  et un 
plus  grand.  A Paris,  chez  Laurent  Prault,  1769,  avec 
approbation  et  privilège  du  roi. 

Ges  lettres  ont  été  écrites  sous  le  iiom  de  mes- 
sieurs les  Juifs  Joseph  Ben  Jonathan , Aaron  Ma- 
thataï , et  David  Winker. 

Ce  professeur,  secrétaire  des  trois  Juifs , dit  dans 
sa  Lettre  seconde  : « Entrez  seulement,  monsieur, 
“ chez  le  premier  fondeur  ; je  vous  réponds  que  si 
B vous  lui  fournissez  les  matières  dont  il  pourrait 
« avoir  besoin , que  vous  le  pressiez  et  que  vous  le 
« payiez  bien , il  vous  fera  un  pareil  ouvrage  en 
« moins  d’une  semaine.  Nous  n’avons  pas  cherché 
B long-temps,  et  nous  en  avons  trouvé  deux  qui 
U ne  demandaient  que  trois  jours.  Il  y a déjà  loin 
U de  trois  jours  à trois  mois , et  nous  ne  doutons 
B pas  que  si  vous  cherchez  bien , vous  pourrez  en 
« trouverqui  le ferontencoreplus promptement.  » 

M.  le  professeur  secrétaire  des  Jui^  n’a  consulté 
apparemment  que  des  fondeurs  d’assiettes  d’étain, 
ou  d’autres  petits  ouvrages  qui  se  jettent  en  sable. 
S’il  s’était  adressé  à M.  Pigalle  ou  à M.  Le  Moine, 
il  aurait  un  peu  changé  d’avis.  • 
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C est  avec  la  même  connaissance  des  arts  que  ce 
monsieur  prétend  que  de  réduire  l'or  en  poudre 
en  le  brûlant , pour  le  rendre  potable , et  le  faire 
avaler  à toute  une  nation , est  la  chose  du -monde 
la  plus  aisée  et  la  plus  ordinaire  en  chimie.  Voici 
comme  il  s’exprime  : 

« Cette  possibilité  de  rendre  l’or  potable  a été 
« répétée  cent  fois  depuis  Stahl  et  Sénac , dans  les 
« ouvrages  et  dans  les  lettons  de  vos  plus  célèbres 
« chimistes,  d’un  Baron , d’un  Macquer,  etc.  ; tous 
« sont  d’accord  sur  ce  point.  Nous  n’avons  actuel- 
« lement  sous  les  yeux  que  la  nouvelle  édition  de 
« la  chimie  de  Le  Fèvre.  Il  l’enseigne  comme  tous 
«les  autres,  et  il  ajoute  que  rien  n’est  plus  cer- 
» tain , et  qu’on  ne  peut  plus  avoir  là-dessus  le 
« moindre  doute. 

K Qu’en  pensez-vous , monsieur?  le  témoignage 
U de  CCS  habiles  gens  ne  vuut-il  pas  bien  celui  de 
« vos  critiques?  et  de  quoi  s’avisent  aussi  ces  incir- 
u concis?  ils  ne  savent  pas  de  chimie,  et  ils  se 
“ mêlent  d’en  parler  ; ils  auraient  pu  s’épargner  ce 
U ridicule. 

“ Mais  vous , monsieur,  quand  vous  transcriviez 
« cette  futile  objection,  ignoriez-vous  que  le  der- 
« nier  chimiste  serait  en  état  de  la  réfuter?  La  chi- 
« mie  n’est  pas  votre  fort , on  le  voit  bien  : aussi  la 
« bile  de  Rouelle  s’échauffe , ses  yeux  s’allument, 
“ et  son  dépit  éclate , lorsqu’il  lit  par  hasard  ce  que 
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U VOUS  en  dites  en  quelques  endroits  de  vos  ou- 
u vrafjes.  Faites  des  vers,  monsieur,  et  laissez  là 
« l’art  des  Pott  et  des  MargrafF. 

« Voilà  donc  la  principale  objection  de  vos  écri- 
« vains,  celle  qu’ils  avanc^aicnt  avec  le  plus  de  con- 
« fiance,  pleinement  détruite.  ■ 

Je  ne  sais  si  M.  le  secrétaire  de  la  synagogue  se 
connaît  en  vers , mais  assurément  il  ne  se  connaît 
pas  en  or.  J’ignore  si  M.  Rouelle  se  met  en  colère 
quand  on  n'est  pas  de  son  opinion,  mais  je  ne  me 
mettrai  pas  en  colère  contre  M.  le  secrétaire;  je 
lui  dirai  avec  ma  tolérance  ordinaire,  dont  je  ferai 
toujours  profession , que  je  ne  le  prierai  jamais  de 
me  servir  de  secrétaire,  attendu  qu’il  feit  parler 
ses  maîtres,  MM.  Joseph,  Mathataï,  et  David 
Winker,  en  francs  ignorants*. 

Il  s’agissait  de  savoir  si  on  peut,  sans  miracle, 
fondre  une  figure  d’or  dans  une  seule  nuit,  et  ré- 
duire cette  figure  en  poudre  le  lendemain,  en  la 
jetant  dans  le  feu.  Or,  M.  le  secrétaire,  il  faut  que 
vous  sachiez , vous  et  maître  A liboron , votre  digne 
j)anégyriste,  qu’il  est  impossible  de  pulvériser  l’or 
en  le  jetant  au  feu;  l’extrême  violence  du  feu  le 
liquéfie,  mais  ne  le  calcine  point. 

C’est  de  quoi  il  est  question,  M.  le  secrétaire; 
j’ai  souvent  réduit  de  l’or  en  pâte  avec  du  mercure, 
je  l’ai  dissous  avec  de  l’eau  régale,  mais  je  ne  l’ai 

* Voyei  farticle  Jcirs. 
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jamais  calciné  en  le  brûlant.  Si  on  vous  a dit  que 
M.  Rouelle  calcine  de  l’or  au  feu , on  s'est  moqué  de 
vous,  ou  bien  on  vous  a dit  une  sottise  que  vous 
ne  deviez  pas  répéter,  non  plus  que  toutes  celles 
que  vous  transcrivez  sur  l’or  potable. 

L’or  potable  est  une  charlatanerie  ; c’est  une  fri- 
ponnerie d’imposteur  qui  trompe  le  peuple  : il  y 
en  a de  plusieurs  espèces.  Ceux  qui  vendent  leur 
or  potable  à des  imbéciles  ne  font  pas  entrer  deux 
{grains  d’or  dans  leur  liqueur;  ou  s’ils  en  mettent 
un  peu , ils  l’ont  dissous  dans  de  l’eau  régale , et  ils 
vous  jurent  que  c’est  de  l’or  potable  sans  acide  ; ils 
dépouillent  l’or  autant  qu’ils  le  peuvent  de  son 
eau  régale , ils  la  chargent  d’huile  de  romarin.  Ces 
préparations  sont  très  dangereuses;  ce  sont  de  vé- 
ritables poisons,  et  ceux  qui  en  vendent  méritent 
d’être  réprimés. 

Voilà , monsieur,  ce  que  c’est  que  votre  or  po- 
table, dont  vous  parlez  un  peu  au  hasard,  ainsi 
que  de  tout  le  reste. 

Cet  article  est  un  peu  vif,  mais  il  est  vrai  et  utile. 
Il  faut  confondre  quelquefois  l’ignorance  orgueil- 
leuse de  ces  gens  qui  croient  pouvoir  parler  de 
tous  les  arts,  pareequ’ils  ont  lu  quelques  lignes 
de  saint  Augustin*. 


* M.  Tabbë  Guené«  a etc  trompé  par  ceux  qu'il  a consulat;  il 
faut  très  peu  de  temps,  à la  vérité,  pour  jeter  en  fonte  une  petite 
* statue  dont  le  moule  est  préparé}  mais  il  en  faut  beaucoup  pour 
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Qu’est-ce  que  force?  où  réside- t-elle?  d’où  vient- 
elle?  périt-elle?  subsiste-t-elle  toujours  la  même? 

On  s’est  complu  à nommer /orcc  cette  pesan- 
teur qu’exerce  un  corps  sur  un  autre.  Voilà  une 
boule  de  deux  cents  livres  ; elle  est  sur  ce  plancher; 
elle  le  presse , dit-on , avec  une  force  de  deux  cents 
livres  : et  vous  appelez  cela  une  force  morte.  Or, 
ces  mots  de  force  et  de  morte  ne  sont-ils  pas  un 
peu  contradictoires?  ne  vaudrait-il  pas  autant  dire 
mort  vivant,  oui  et  non? 

Cette  boule  pèse  : d’où  vient  cette  pesanteur?  et 
cette  pesanteur  est-elle  une  force?  Si  cette  boule 
n’était  arrêtée  par  rien,  elle  se  rendrait  directe- 
ment au  centre  de  la  terre.  D’où  lui  vient  cette  in- 
compréhensible propriété? 

Elle  est  soutenue  par  mon  plancher  ; et  vous 
donnez  à mon  pLincher  libéralement  la  force  d’i- 
nertie. Inertie  signifie  inactivité,  impuissance.  Or, 


former  an  moule.  Or  on  ne  peut  tapposer  qne  leu  Juifs  aient  eu  la 
précaution  d’apporter  d'Ë^ypte  le  monle  où  iU  devaient  couler  le 
veau  d’or. 

Le  célèbre  chimiste  Stahl,  après  avoir  montré  que  le  foie  de 
soufre  peut  dissoudre  l'or,  ajoute  qn’en  supposant  qu’il  y eût  des 
fontaines  sulfureuses  dans  le  désert,  on  pourrait  expliquer  par  là 
l'opération  attribuée  à Moïse.  C*est  une  plaicanterie  un  peu  leste 
quon  peut  pardonner  à un  pliysicien,  mais  qti’nn  théologien  aussi 
çrave  que  M.  l’nbbé  Guenée  ne  devait  pas  se  peimcttre  de  répéter. 
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n est-il  pas  singulier  qu’on  donne  à l’impuissance 
le  nom  de  force? 

Quelle  est  la  force  vive  qui  agit  dans  votre  bras 
et  dans  votre  jambe?  quelle  en  est  la  source?  com- 
ment peut-on  supposer  que  cette  force  subsiste 
quand  vous  êtes  mort?  va-t-elle  se  loger  ailleurs 
comme  un  homme  change  de  maison  quand  la 
sienne  est  détruite? 

Comment  a-t-on  pu  dire  qu’il  y a toujours  éga- 
lité de  force  dans  la  nature?  11  faudrait  donc  qu’il 
y eût  toujours  égal  nombre  d’hommes  ou  d’êtres 
actifs  équivalents. 

Pourquoi  un  corps  en  mouvement  communi- 
que-t-il  sa  force  à un  corps  qu’il  renconti-e? 

Ni  la  géométrie , ni  la  mécanique , ni  la  méta- 
physique, ne  répondent  à ces  questions.  Veut-on 
remonter  au  premier  principe  de  la  force  des  corps 
et  du  mouvement,  il  faudra  rcnmnter  encore  à un 
principe  supérieur.  Pourquoi  y a-t-il  quelque 
chose? 

FORCE  MÉCANIQUE. 

On  présente  tous  les  jours  des  projets  pour  aug- 
menter la  force  des  machines  qui  sont  en  usage , 
pour  augmenter  la  portée  des  boulets  de  canon 
avec  moins  de  poudre,  pour  élever  des  fardeaux 
sans  peine,  pour  dessécher  des  marais  en  épar- 
gnant le  temps  et  l’argent,  pour  remonter  promjv 
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tcment  des  rivières  sans  chevaux,  pour  élever 
facilement  beaucoup  d’eau,  et  pour  ajouter  à 
l’activité  des  pompes. 

Tous  ces  feseurs  de  projets  sont  trompés  eux- 
mèmes  les  premiers,  comme  Law  le  fut  par  son 
système. 

Un  bon  mathématicien , pour  prévenir  ces  con- 
tinuels abus,  a donné  la  règle  suivante. 

Il  faut  dans  toute  machine  considérer  quatre 
quantités:  i”  La  puissance  du  premier  moteur, 
soit  homme,  soit  cheval,  soit  l’eau,  ou  le  vent,  ou 
le  feu  ; 

2°  La  vitesse  de  ce  premier  moteur  dans  un 
temps  donné  ; 

3°  La  pesanteur  ou  résistance  de  la  matière 
qu’on  veut  faire  mouvoir; 

4“  I-a  vitesse  de  cette  matière  en  mouvement, 
dans  le  même  temps  donné. 

De  ces  quatre  quantités,  le  produit  des  deux 
premières  est  toujours  égal  à celui  des  deux  der- 
nières : ces  produits  ne  sont  que  les  quantités  du 
mouvement. 

Trois  de  ces  quantités  étant  connues,  on  trouve 
toujours  la  quatrième. 

Un  machiniste,  il  y a quelques  années,  présenta 
à l’Hôtel-de-ville  de  Paris  le  modèle  en  petit  d’une 
pompe , par  laquelle  il  assurait  qu’il  élèverait  à cent . 
trente  pieds  de  hauteur  cent  mille  muids  d’eau  par 
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jour.  Un  muid  d’eau  pèse  cinq  cent  soixante  livres  ; 
ce  sont  cinquante-six  millions  de  livres  qu’il  faut 
élever  en  vingt-quatre  heures , et  six  cent  quarante- 
huit  livres  par  chaque  seconde. 

Le  chemin  et  la  vitesse  sont  de  cent  trente  pieds 
par  seconde. 

La  quatrième  quantité  est  le  chemin , ou  la  vi- 
tesse du  premier  moteur. 

Que  ce  moteur  soit  un  cheval , il  fait  trois  pieds 
par  seconde  tout  au  plus. 

Multipliez  ce  poids  de  six  cent  quarante-huit 
livres  par  cent  trente  pieds  d’élévation , auquel  on 
doit  le  porter,  vous  aurez  quatre-vingt-quatre  mille 
deux  cent  quarante , lesquels  divisés  par  la  vitesse , 
qui  est  trois,  vous  donne  vingt-huit  mille  quatre- 
vingts. 

Il  faut  donc  que  le  moteur  ait  une  force  de  vingt- 
huit  mille  quatre-vingts  pour  élever  l’eau  dans  une 
seconde. 

La  force  des  hommes  n’est  estimée  que  vingt- 
cinq  livres,  et  celle  des  chevaux  de  cent  soixante 
et  quinze. 

Or,  comme  il  faut  élever  à chaque  seconde  une 
force  de  vingt-huit  mille  quatre-vingts,  il  résulte 
de  là  que  pour  exécuter  la  machine  proposée  à 
l’IIôtel-de-ville  de  Paris,  on  avait  besoin  de  onze 
cent  vingt-trois  hommes  ou  de  cent  soixante  che- 
vaux; encore  aurait-il  fallu  supposer  que  la  ma- 
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chiiic  fût  siius  iVoUcniciit.  Plus  In  iiiacliine  est 
{•rande,  plus  les  fi'ottciiieiits  sont  considérables; 
ils  vont  souvent  h un  tiers  de  la  force  mouvante 
ou  environ;  ainsi  il  aurait  lallu,  suivant  uu  calcul 
très  modéré,  deux  ceiit  treize  clievaux,  ou  qua- 
torze centquatre-viiqjtHlix-sept  lioiniiies. 

Ce  n'est  pas  tout;  ni  les  hoiiiiiies,  ni  les  çbevnux 
ne  peuvent  travailler  vingt-quatre  heures  sans 
manger  et  sans  dormir.  Il  eût  donc  fallu  doubler 
au  moins  le  nombre  des  hommes,  ce  qui  aurait 
exigé  deu.x  mille  neuf  cent  quatro-vingt-quatoi’zc 
hoiiimcs , ou  quatre  cent  vingt-six  chevaux. 

Ce  n’est  pas  tout  encore;  ces  houinies  et  ces 
chevaux,  eu  douze  heures,  doivent  en  preiulre 
«juatre  jx)ur  manger  et  se  reposer.  Ajoutez  donc 
un  tiers;  il  aurait  l:dlu  à l’inventeur  de  cette  belle 
machine  l'équivalent  de  cinq  cent  soixante-huit 
chevaux,  ou  trois  mille  neuf  cent  quatre-vingt- 
douze  hommes. 

Le  célèbre  maréchal  de  Saxe  tomba  dans  le 
niénic  iné'cuniptc,  quand  il  construisit  une  galère 
qui  devait  remonter  la  rivière  de  Seine  en  vingt- 
ipiatre  heures,  par  le  moyen  de  deux  chevaux  tpii 
«levaient  faire  mouvoir  des  rames. 

Vous  trouvez  dans  YJlistoire  ancienne  de  Rollin , 
remplie  d'ailleurs  d’une  morale  judicieuse,  les  pa- 
roles suivantes; 

« Archimèile  se  inet  en  devoir  de  satisfaire  la 


t>ICTlOn«.  PHILO».  T.  V. 


Liiiixj 


22G  FORCK  MÉCANIQUE. 

«juste  et  raisonnable  curiosité  tic  sou  parent  et  de 
« son  ami  Iliéron,  roi  de  Syracuse.  11  choisit  une 
« des  galères  qui  étaient  dans  le  port,  la  fait  tirer 
« à terre  avec  beaucoup  de  travail  et  à force  d’houi- 
« mes,  y fuit  mettre  sa  charge  ordinaire,  et,  par- 
« dessus  sa  charge,  autant  d’hommes  qu’elle  en 
U peut  tenir.  Ensuite  SC  mettant  àquelquc  distance, 
U assis  à son  aise,  sans  travail,  sans  le  moindre 
« effort , en  remuant  seulement  de  la  main  le  bout 
<•  d’une  machine  à plusieurs  cordes  et  poulies  qu’il 
« avait  préparée,  il  ramena  la  galère  à lui  par  terre 
« aussi  doucement  et  aussi  uniment  que  si  elle  n’a- 
« vait  fait  que  fendre  les  flots.  » 

Que  l’on  considère,  après  ce  récit,  qu'une  ga- 
lère remplie  d'hommes,  chargée  de  scs  mâts,  de 
ses  rames , et  de  son  poids  ordinaire , devait  peser 
au  moins  quatre  cent  mille  livres;  (ju’il  fallait  une 
force  supérieure  pour  la  tenir  en  équilibre  et  la 
faire  mouvoir;  <|tie  cette  force  devait  être  au  moins 
de  quatre  cent  vingt  mille  livres;  que  les  frotte- 
ments pouvaient  cire  la  moitié  de  la  puissance 
employée  pour  soulever  un  pareil  poids;  que  par 
conséquent  la  machine  devait  avoir  environ  sLx 
cent  mille  livres  de  force.  Or  on  ne  fait  guère 
jouer  une  telle  machine  en  un  tour  de  main,  .«mu 
le  moindre  effort. 

C’est  de  Plutarque  que  l’ostimablc  auteur  de 
VUistoire  ancienne  a tiré  ce  conte.  Mais  iiuand  Plu- 
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tarqiie  U dil  iiiio  diosc  absurde,  tout  ancien  qu’il 
est,  un  moderne  ne  doit  pas  la  ri^pétcr. 

FOllCK. 

Ce  mot  a été  transporté  du  simple  au  fiQuré. 
Force  se  dit  de  toutes  les  jiartics  du  corps  qui  sont 
en  mouvement,  en  action;  la  force  du  cœur,  que 
quelques  uns  ont  faite  de  quatre  cents  livres,  et 
d’autres  de  trois  onces;  la  force  des  viscères,  tics 
|K)umons,  de  la  voix;  à force  de  bras. 

('>11  dit  par  analoj'ic  faire  force  de  voiles,  de  ra- 
mes, rassembler  ses  forces;  connaître,  mesurer 
ses  forces;  aller,  entreprendre  au-delà  de  ses  for- 
ces; le  travail  de  V Enc^'clof)é<lie  est  au-dessus  îles 
(brees  de  ceuxq  ui  se  sont  déchaînés  contre  ce  livre. 
On  a long-temps  apjicléyb/ccs  de  grands  ciseaux; 
et  c’est  pourquoi  dans  les  Fltats  de  la  Ligue  on  ht 
une  estampe  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  cher- 
cliant  avec  ses  lunettes  ses  ciseaux  qui  étaient  à 
terre,  avec  ce  jeu  de  mots  pour  inscription  ; J'ai 
jjcrdu  mes  forces. 

Le  style  familier  admet  encore,  force  gens,  Ibrce 
gibier,  force  fripons,  force  mauvais  critiques.  On 
dit,  à force  de  travailler  il  s’est  épuisé;  le  1er  s’af- 
faiblit à force  de  le  polir. 

La  métapliorc  qui  a transporté  ce  mot  dans  la' 
morale,  en  a lait  une  vertu  cardinale.  Ija  force, 
en  ce  sens,  est  le  courage  de  soutenir  l’adversité, 
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I.  Éternel  est  son  nom  ; le  momie  est  son  oiivi'af<e. 

£tthrr,  acir  III,  »cfne  iv. 

Ces  deux  vers  pleins  de  force  et  d’élégance  sont 
le  meilleur  modèle  de  la  poésie. 

La  force,  dans  la  peinture,  est  l’expression  des 
muscles  que  des  touches  ressenties  font  paraître 
en  action  sous  la  chair  qtii  les  couvre.  11  y a trop 
de  force  quand  ces  muscles  sont  trop  prononcés. 
Iæs  attitudes  des  combattants  ont  beaucoup  de 
force  dans  les  batailles  de  Constantin  dessinées 
par  Raphaël  et  par  .Itilcs  Romain,  et  dans  celles 
d’Alexandre  peintes  par  Le  Rrun.  La  force  outrée 
est  dure  dans  la  peinture,  ampoulée  dans  la  poésie. 

Des  philosophes  ont  prétendu  que  la  force  est 
une  qualité  inhérente  à la  matière;  que  chaque 
particule  invisible,  ou  plutôt  monade,  est  douée 
d'une  force  active  : mais  il  est  aussi  difficile  de  dé- 
montrer cette  assertion,  qu’il  le  serait  de  prouver 
que  1a  blancheur  est  une  qualité  inhérente  à la 
matière,  comme  le  dit  le  Dictionnaire  Je  Trévoux  èu 
l’article  Inhérent. 

I.a  force  de  tout  animal  a reçu  son  plus  haut 
degré  quand  l’animal  a pris  toute  sa  croissance. 
Elle  décroît  ({uand  les  muscles  ne  reçoivent  plus 
une  nourriture  égale;  et  cette  nourriture  cesse 
d’être  égale  quand  les  esprits  animaux  n’impri- 
ment plus  à ces  muscles  le  mouvement  accou- 
tumé. Il  est  si  probable  que  ces  esprits  animaux 
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sont  (lu  feu,  (juc  les  vieillai'Js  in.iiKiucnt  de  mou- 
vement, de  force,  à mesure  <{u'ils  maii(|ucut  de 
cludcur. 

FO  R MC  AT  ION. 

Le  Diclioiinaire  de  Trévoux  d\t  (juc  c’est  un  terme 
de  théolojjie.  il  vient  du  mol  latin  fornix,  petites 
chambres  voûtées  dans  lcs(|ucilcs  sc  tenaient  les 
femmes  puhli(pies  à Home.  On  a employé  ce  terme 
pour  signifier  le  commerce  des  f)ersonnes  libres.  U 
n’c^t  point  d’usage  dans  la  conversation,  et  n’est 
guère  reçu  aujourd'hui  que  dans  le  style  raaro- 
ti(jue.  La  décence  l’a  banni  de  la  chaire.  Les  ca- 
suistes  en  fesaient  un  grand  usage,  et  le  distiu- 
guaient  en  plusieurs  espèces.  On  a traduit  par  le 
mot  de  fomicalioii  les  infidélités  du  peuple  juif 
pour  des  dieu.x  étrangers,  parcetjue  chez,  les  jn-o- 
phétes  CCS  infidélités  sont  appelées  impuretés,  souil 
lures.  C’est  par  1?  même  extension  qu’on  a dit  (|uc 
iles  .luifs  aVaient  rendu  aux  faux  dieux  un  hom- 
mage adultère. 

FRANC  oc  FRANQ; 

FRANCK,  FRANÇOIS,  FRANÇAIS. 

L’italie  a toujours  conservé  son  nom,  malgré 
le  prétendu  établissement  d’innée  qui  aurait  dû  y 
laisser  ((uclqucs  traces  de  la  langue,  des  carac- 
tères et  des  usages  dePlirygie,  s’il  était  jamais  venu 
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avec  Achalcs,  Cloaiillic,  et  tant  cl’autrc.s,  dans  le 
canton  de  Rome  alors  presque  désert.  Les  Goths, 
les  Lombards,  les  Francs,  les  Allemands  ou  Ger- 
mains, qui  envahirent  l’Italie  tour-à-tour,  lui  lais- 
sèrent au  moins  son  nom. 

IjCs  Tyriens,  les  Africains,  les  Romains,  les 
Vandales,  les  Visigoths,  les  Sarrasins,  ont  été  les 
maîtres  de  l Espagnc  les  uns  après  les  autres;  le 
nom  (\'Espa(jnc  est  demeuré.  La  Germanie  a tou- 
jours conservé  le  sien  ; elle  y a joint  seidement 
celui  d’Allcmafine  qu’elle  n’a  reçu  d’aucun  vain- 
queur. 

IxM  Gaulois  sont  presque  les  seuls  peuples  d’Oc- 
cident  qui  aient  perdu  leur  nom.  Ce  nom  était 
celui  de  If’alcU  ou  /Fue/c/i,  les  Romains  substi- 
tuaient toujours  un  G au  fV qui  est  barbare;  de 
Wclcbe  ils  firent  Galli,  Gallia.  On  distingua  la 
Gaule  celtique,  la  bclpique,  l’aquilanique,  qui 
parlaient  chacune  un  jargon  différent  ’ . 

Qui  étaient  et  d’où  venaient  cc.s  Francs,  les^ 
quels,  en  très  petit  nombre  et  en  très  peu  de 
temps,  s'emparè^nt  de  toutes  les  Gaules  que  Cé- 
sar n’avait  piKlfentièrement  soumettre  eju’en  dix 
années?  .le  viens  de  lire  un  auteur  qui  commence 
par  ces  mots  ; ies  Francs  dont  nous  descendons.  lié! 
mon  ami,  qui  vous  a dit  que  vous  descendez  en 
droite  ligne  d’un  Franc?  Hildvic  ou  Clodvic,  que 
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nous  nomtiions  Clovis,  n’avait  probablement  pas 
j)lus  de  vingt  mille  hommes  mal  vêtus  et  mal  ar- 
més quand  il  subjugua  environ  huit  ou  dix  mil- 
lions de  Welchcs  ou  Gaidois  tenus  en  servitude 
par  trois  ou  quatre  légions  romaines.  Nous  n’a- 
vons |)as  une  seule  maison  en  France  qui  puisse 
fournir,  je  ne  dis  pas  la  moindre  preuve,  mais  la 
moindre  vraisemblance  quelle  ait  un  Franc  pour 
son  origine. 

Quand  des  pirates  de.s  bords  de  la  mer  Baltique 
vinrent,  au  nombre  de  sept  ou  huit  mille  tout  au 
plus,  se  faire  donner  la  Normandie  en  fief,  et  la 
Bretagne  en  arriére-fief,  laissèrent-ils  des  archives 
par  le.s<juelles  on  puisse  faire  voir  qu’ils  sont  les 
pères  de  tous  les  Normands  d'aujourd’hui? 

Il  y a bien  long-temps  que  l’on  a cru  que  les 
Franqs  venaient  des  Troyens.  Animien  Marcellin, 
qui  vivait  au  quatrième  siècle,  dit  : ' <>  Selon  plu- 
u sieurs  anciens  écrivains,  des  troupes  de  Troyens 
■■  fugitifs  s’établirent  sur  les  Ixnds  du  Bhin  alors 
« déserts.  » Basse  encore  pour  l'née  : il  pouvait  ai- 
sément chercher  un  asile  au  l^iit  de  la  Méditer- 
ranée; mais  Francus,  fils  d’IIect<%  avait  trop  de 
chemin  à faire  j)our  aller  vers  Dusseldorf,  Vorms, 
Diu,  Aldved,  Solnis,  Fhrenbreistein,  etc. 

Fredegairc  ne  doute  pas  que  les  Franqs  ne  se 
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fussent  d’abord  retirés  en  Macédoine,  et  qu’ils 
n'aient  porté  les  armes  sous  Alexandre,  après 
avoir  combattu  sous  Priam.  I.e  moine  Olfrid  en 
fait  son  compliment  à l’empereur  Louis-le-Ger- 
manique. 

Le  géographe  de  llavennc,  moins  fabuleux, 
assigne  la  première  habitation  de  la  borde  dos 
Franqs  parmi  les  Cimbres,  au-delà  de  l’Elbe,  veis 
la  mer  Baltique.  Ces  Franqs  pourraient  bien  être 
quelques  restes  de  ces  barbares  Cimbres  défaits 
par  Marins  J et  le  savant  Leibnitz  est  de  cette  opi- 
nion. 

Ce  qui  est  bien  certain,  c’est  que  du  temps  de 
Constantin  il  y avait  au-<lclà  du  Hliin  des  bordes 
de  Frantjs  ou  Sieanibres  «jui  exerçaient  le  brigan- 
dage. Ils  se  rassemblaient  sous  des  capitaines  de 
bandits,  sous  des  chefs  que  les  historiens  ont  eu 
le  ridicule  d’apjjeler  tvis;  Constantin  les  poursui- 
vit lui-même  dans  leurs  repaires,  en  fit  pendre 
plusieurs,  en  livra  d’autres  aux  bêtes  dans  l’am- 
phithéâtre de  Trêves,  pour  son  divertissement: 
deux  de  leurs  prétendus  rois,  nommés  Ascaric  et 
Bagaisc,  périrent  par  ce  supplice;  c’est  sur  quoi 
les  panégyristes  de  Constantin  s’extasient,  et  sur 
• juoi  il  n’y  avait  pas  tant  à se  récrier. 

La  j)rétendue  loi  salique,  écrite,  dit-on , par  ces 
barbares,  est  une  des  plus  absurdes  chimères  dont 
on  nous  ait  jamais  bercés.  Il  serait  bien  étrange 
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que  les  Francs  eussent  écrit  dans  leurs  marais  un 
code  considérable,  et  que  les  Français  n’eussent 
eu  aucune  coutume  écrite  qu’à  la  fin  du  régne  de 
Charles  VII.  Il  vaudrait  autant  dire  que  les  Algon- 
quins et  les  Chikasaws  avaient  une  loi  par  écrit. 
Les  hommes  ne  sont  jamais  gouvernés  par  des 
lois  authentiques  consi(;;nces  dans  les  monuments 
publies,  que  quand  ils  ont  été  rassemblés  dans 
des  villes,  qu’ils  ont  eu  une  police  réglée,  des  ar- 
chives, et  tout  ce  qui  caractérise  une  nation  civi- 
lisée. Dès  que  vous  trouvez  un  code  dans  une  na- 
tion qui  était  barbare  du  temps  de  ce  code,  qui 
ne  vivait  que  de  rapine  et  de  brigandage,  qui  n’a- 
vait pas  une  ville  fermée,  soyez  très  sûrs  que  ce 
code  est  supposé,  et  qu’il  a été  fait  dans  des  tcnjps 
très  postérieurs.  Tous  les  sophismes,  toutes  les 
suppositions  n’ébranleroutjaniais  cette  vérité  dans 
l’esprit  des  sages. 

Ce  qu’il  y a de  plus  ridicule,  c’est  qu’on  nous 
donne  cette  loi  salique  en  latin,  comme  si  des  sau- 
vages errants  au-delà  du  Hhin  avaient  appris  la 
langue  latine.  On  la  suppose  d’abord  rtkligéc  par 
Clovis;  et  on  le  fait  parler  ainsi  : 

« Io>i'squc  la  nation  illustre  des  Francs  était  en- 
«corc  réputée  barbare,  les  premiers  de  cette  na- 
>■  tion  dictèrent  la  loi  salique.  On  choisit  parnn 
« eux  quatre  des  principaux,  Visogast,  Bodogast, 
<1  Sologast,  et  Vidogast,  etc.  » 
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11  est  bon  d’observer  (jue  c’est  ici  la  fable  de  La 
Fontaine: 

Notre  magot  prit  pour  ce  coup 

la;  nom  d’un  port  pour  on  uoni  d'homme. 

Uv.  IV,  fab.  7. 
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Ces  noms  sont  ceux  de  quelques  cantons  franijs 
dans  le  pays  de  Vorms.  Quelle  que  soit  répoque 
où  les  coutumes  nommées  loi  salique  aient  été  ré- 
digées sur  une  ancienne  tradition,  il  est  bien  cer- 
tain que  les  Franqs  u’étaient  ]îas  de  grands  légis- 
lateurs. 

Que  voulait  dire  originairement  le  mot  Franq? 
Une  preuve  qu’on  n’en  sait  rien  du  tout,  c’est  que 
cent  auteurs  ont  voulu  le  deviner.  Que  voulait 
dire  Hun , Alain,  Gotb , Welcbe,  Picard?  Et  qu’im- 
porte? 

I^s  armées  de  Clovis  étaient-elles  toutes  com- 
posées de  Franqs?  il  n’y  a pas  d’apparence.  Chil- 
«léric-le-Franq  avait  fait  des  courses  jusqu’à  l'our- 
nai.  On  dit  Clovis  fils  de  Cliildéric  et  de  la  reine 
Ila/.ine,  femme  du  roi  Bazin.  Or  Bazin  et  Bazim: 
ne  sont  pas  assurément  des  noms  allemands,  et 
on  n’a  jamais  vu  la  moindre  preuve  que  Clovis  fût 
leur  (ils.  Tous  les  cantons  germains  élisaient  leurs 
chefs;  et  le  canton  des  Franqs  avait  sans  doute 
élu  Clodvic  ou  Clovis,  quel  que  fût  sou  père.  Il  fit 
son  cx|)édition  dans  les  Gaules,  comme  tous  les 
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autics  barbares  avaient  eiitre|iris  les  leurs  dans 

l’enipii'e  romain. 

Croira-t-on  de  Imniie  foi  <jue  l’IIérule  Odo, 
surnommé  Acer  par  les  Romains,  et  connu  parmi 
nous  sous  le  nom  d’Odoacre,  n’ait  eu  que  des  Hé- 
rules  à sa  suite,  et  que  Gcnscric  n’ait  conduit  en 
Afrique  «jue  des  Vandales?  Tous  les  misérables 
sans  profession  et  sans  talent,  qui  n’ont  rien  à 
perdre  et  (jui  espèrent  ga{jner  beaucoup , ne  se  joi- 
(jnent-ils  pas  toujours  au  premier  capitaine  de  vo- 
leurs <{ui  lève  l’étendard  de  la  destruction? 

Dés  que  Clovis  eut  le  moindre  succès,  ses  trou- 
pes fui-ent  {{rossies  sans  doute  de  tous  les  Belges 
qui  voulurent  avoir  part  au  butin;  et  cette  armée 
ne  s’en  appela  pas  moins  Vamxée  des  Francs.  L’ex- 
pédition était  très  aisée.  Déjà  les  Visigotlis  avaient 
envahi  un  tiers  des  Gaules,  et  les  Burgundiens  un 
autre  tiers.  Le  reste  ne  tint  pas  devant  Clovis.  Les 
Fraiiqs  partagèrent  les  ternes  des  vaincus,  et  les 
Welches  les  labourèrent. 

Alors  le  mot  Frnmf  signiha  un  possesseur  libre, 
tandis  <juc  les  autres  étaient  esclaves.  De  là  vin- 
rent les  mots  de  franchise  et  d'affranchir  : Je  vous 
fais  fraiiq  : je  vous  rends  homme  libre.  De  là  fran~ 
calenus,  tenant  librcment;yra/iq  ateu,fra)Uj  dad, 
franq  chainen,  et  tant  d’autres  termes  moitié  latins, 
moitié  barbares,  qui  comjiosèrent  si  long-temps 
le  malheurcu.x  patois  dont  on  se  servit  en  France. 
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!)<“  là  un  fianq  en  argent  ou  en  or,  pour  expri- 
mer lu  monnaie  du  roi  des  Franqs,  ce  ipii  n’ar- 
riva (pic  long-temps  après,  mais  qui  rappelait 
l'origine  de  la  monarchie.  Nous  disons  encore 
vingt francs,  vingt  livres,  et  cela  ne  signifie  rien  par 
soi-même;  cela  ne  donne  aucune  idée  ni  du  poids 
ni  du  titre  de  l’argent;  ce  n’est  qu’une  expression 
vague  par  laquelle  les  jicupics  ignorants  ont  pres- 
que toujours  été  trompés,  ne  sachant  en  effet 
combien  ils  reeevaicnt,  ni  eonihien  ils  payaient 
réellement. 

Charlemagne  ne  se  regardait  pas  comme  un 
Franq  ; il  était  né  en  Austrasic;  et  parlait  la  langue 
allemande.  Son  origine  venait  d’Ariioiil,  cvê({ue 
de  Metz,  précepteur  de  Dagobert.  Or,  un  homme 
ehoisi  pour  précepteur  n’était  pas  probablement 
un  Franq.  Us  f'esaient  tous  gloire  de  la  plus  pro- 
fonde ignorance,  et  ne  connaissaient  que  le  nui- 
tier  des  armes.  Mais  ce  qui  donne  le  plus  de  poids 
à l'opinion  que  Charlemagne  regardait  les  Franqs 
comme  étrangers  à lui,  c'est  l’article  iv  d’un  de  ses 
capitulaires  sur  scs  métairies  : « Si  les  Fran([s,  dit- 
K il,  commettent  queltjucs  délits  dans  nos  posses- 
« sions,  ((u’ils  soient  jugés  suivant  leurs  lois.  » 

La  race  carlovingicnne  passa  toujours  pour 
allemande,  le  pape  Adrien  IV,  dans  sa  lettre  aux 
archevêcjucs  de  Mayence,  de  fJologne,  et  de  Trê- 
ves,s’exprime  en  ces  termes  remarquables:  U L’em- 
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« pire  fut  transféré  des  Grecs  aux  Allemands.  Leur 
U roi  ne  fut  empereur  qu’après  avoir  été  couronné 
« par  le  pape...  Tout  ce  que  l’empereur  possède, 
K il  le  tient  de  nous.  Et  comme  Zacharie  donna 
U l’empire  grec  auxAllcinands,  nous  pouvons  don- 
u lier  celui  des  Allemands  aux  Grecs.  » 

Cependant  la  France  ayant  été  partagée  en 
orientale  et  en  occidentale,  et  l’orientale  étant 
l’.Vustrasie,  ce  nom  de  France  prévalut  au  point 
que,  même  du  temps  des  empereurs  saxons,  la 
cour  de  Constantinople  les  appelait  toujours  pré- 
tendus empereurs  Fraïufs,  comme  il  se  voit  dans  les 
lettres  de  l’évôquc  Luitpraïul,  envoyé  de  Rome  à 
Constantinople. 


DE  I.A  NATION  FnANCAISE. 


Lorsque  les  Francs  s’établirent  dans  le  pays  des 
premiers  Welchcs,  que  les  Romains  appelaient 
Gallia,  la  nation  se  trouva  composée  des  anciens 
Celtes  ou  Gaulois  subjugués  par  César,  des  fa- 
milles romaines  qui  s’y  étaient  établies,  des  Ger- 
mains qui  y avaient  déjà  fait  des  émigrations,  et 
enfin  des  Franes  qui  se  rendirent  maîtres  du  pays 
sous  leur  chef  Clovis.  Tant  que  la  monarchie  qui 
réunit  la  Gaule  et  la  Germanie  subsista,  tous  les 
peuples,  depuis  la  sourcedu  Veser  jusqu’aux  mers 
des  Gaules,  portèrent  le  nom  de  Francs.  Mais  lom- 
qu’eii  84.3,  au  congrès  de  Verdun,  sous  Charles- 
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lié  de  la  terre  n’est  plus  reconnaissable  aujour- 
d'hui sous  un  gouvernement  sacerdotal:  mais  le 
fond  de  son  ancienne  grandeur  d ame  subsiste  en- 
core, quoique  caché  sous  la  faiblesse. 

Fæ  gouvernement  barbare  des  Turcs  a énervé 
de  même  les  Égyptiens  et  les  Grecs , sans  avoir  pu 
détruire  le  fond  du  caractère  et  la  trempe  de  l’es- 
prit de  ces  |>euples. 

Le  fond  du  Français  est  tel  aujourd’hui  que  Cé- 
sar a peint  le  Gaulois,  prompt  à se  résoudre,  ar- 
dent à combattre,  impétueux  dans  l’attaque,  se 
rebutant  aisément.  César,  Agatliias,  et  d’autres, 
disent  que  de  tous  les  barbares  le  Gaulois  était  le 
plus  poli.  Il  c“st  encore,  dans  le  temps  le  plus  ci- 
vilisé, le  modèle  de  la  politesse  de  ses  voisins, 
quoiqu’il  montre  de  temps  en  temps  des  restes  de 
sa  légèreté,  de  sa  pétulance,  et  de  sa  barbarie. 

I^es  habitants  des  cotes  de  la  France  furent 
toujours  propres  à la  marine  : les  peuples  de  la 
Guiemic  composèrent  toujours  la  meilleure  in- 
fanterie : ceux  qui  habitent  les  campagnes  de  Blois 
et  de  Tours  ne  sont  pas,  dit  le  Tasse, 

• ....  (jonte  rohusta  o faticosa, 

■ Scbi>cii  tiKUi  <ti  ferro  ella  rilucc. 

« \jà  terra  molle  e licta  c dilettosa 

• .Simili  a sc  çli  abiuitor  producc.  •* 

Grrus.  tib. , C l,  M.  6a. 

Mais  comment  concilier  le  caractère  des  l’ari- 
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siens  de  nos  jours  avec  celui  que  l’empereur  Ju- 
lien, le  premier  des  princes  et  des  hommes  après 
Marc-Auréle,  donne  aux  Parisiens  de  sou  temps? 

U J’aime  ce  jieuple,  dit-il  dans  son  Misopwjon,  par- 
« cequ’il  est  sérieux  et  sévère  comme  moi  '.  » Ce 
sérieux  qui^emble  banni  aujourd’hui  d’une  ville 
immense,  devenue  le  centre  des  plaisirs,  devait 
répncr  dans  une  ville  alors  petite,  dénuée  d’amu- 
sements: l’esprit  des  Parisiens  a changé  en  cela, 
malgré  le  climat. 

L’atïluence  du  peuple,  l’opulence,  1 oisiveté, 
qui  ne  peut  s’occuper  que  des  plaisirs  et  des  arts, 
et  non  du  gouvernement,  ont  donné  un  nouveau 
tour  d’esprit  à un  jieuple  entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  ce 
jieuple  a passé  des  fureurs  qui  le  caractérisèrent 
du  temps  du  roi  Jean,  dcCharles  VI,  de  Charles  IX, 
de  Henri  III,  de  Henri  IV  même,  à cette  douce  fa- 
cilité de  mœurs  que  l’Europe  chérit  en  lui?  C’est 
que  les  orages  du  gouvernement  et  ceux  de  la  re- 
ligion poussèrent  la  vivacité  des  «sjSrits  aux  cm- 

« 

' * Si  Julien  pariait  (•raveinont  des  Parisiens  qui  pourtant  étaient 
Gaulois  aussi,  il  n’etait  guère  d’accord  avec  quelques  auteurs  an- 
ciens, entre  autres,  avec  Strabou  qui,  liv.  IV'',  s'ciprime  ainsi:  • A 
«leur  franchise  et  à leur  vivacité  naturelle,  les  Gaulois  joignent 
«beaucoup  d’imprudence,  d'ostentation,  ci  d’amour  pour  U pa- 
« lure  «,  ni  avec  Tacite  qui  dit  que  les  Germains  ■ se  consolent  de 
« leurs  infortunes  par  des  chansons  «,  ni  avec  Callimaquc  qm  ap-* 
pelle  les  peuples  des  Gaules  « une  nation  folle. « (L.  D.  B.) 
ninrioaa.  riiii.os.  t.  v.  i6 
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jiortcments  de  la  faction  et  du  fiinatisnic,  et  que 
cette  même  vivacité,  qui  subsistera  toujours,  n'a 
aujourd’hui  pour  objet  que  les  agréments  de  la 
société.  Le  Parisien  est  impétueux  dans  ses  plai- 
sirs, comme  il  le  fut  autrefois  dans  ses  fureurs.  Le 
fond  du  caractère,  qu’il  tient  du  clin^t,  est  tou- 
jours le  même.  S’il  cultive  aujourd’hui  tous  les 
arts  dont  il  fut  privé  si  long-temps,  ce  n’est  pas 
qu’il  ait  un  autre  esprit,  jniiscju’il  n’a  point  d’au- 
tres organes;  mais  c’est  qu’il  a eu  plus  de  secours; 
et  ces  secours,  il  ne  se  les  est  pas  donnés  lui-même, 
comme  les  Grees  et  les  Florentins,  chez  qui  les 
arts  sont  nés  comme  des  fruits  naturels  de  leur 
terroir:  le  Français  les  a reçus  d’ailleurs,  mais  il 
a cultivé  heureusemeut  ces  plantes  étrangères;  et 
ayant  tout  adopté  chez  lui,  il  a presque  tout  per- 
fectionné. 

Le  gouvernement  des  Frani;ais  fut  d’abord  ce- 
lui de  tous  les  peuples  du  Nord  : tout  se  réglait 
dans  les  assemblées  générales  de  la  nation  ; les  rois 
étaient  les  cbéfs^le  ecs  assemblées;  et  ce  fut  pres- 
i{uc  la  seule  admihistration  des  Français  dans  les 
deux  premières  races,  jusqu’à  Charles-le-Simple. 

Lorsque  la  monarchie  fut  démembrée,  dans  la 
décadence  de  la  race  carlovingienne  ; lorsque  le 
royaume  d’Arles  s’éleva,  et  que  les  provinees  fu- 
rent occupées  ]iar  des  vassaux  peu  dépendants  de 
la  couronne,  le  nom  de  Français  fut  plus  res- 
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treiiit;  sous  Hugues-Capet,  Robert,  Henri,  et  Phi- 
lippe, on  n’appela  Français  que  les  peuples  en- 
deçà  de  la  lA)ire.  Ou  vit  alors  une  grande  diversité 
dans  les  mœurs,  comme  dans  les  lois  des  pro- 
vinces demeurées  à la  couronne  de  France.  Les 
seigneurs  jwrticuliers  qui  s’étaient  rendus  les  maî- 
tres de  ces  provinces,  introduisirent  de  nouvelles 
coutumes  dans  leurs  nouveaux  états.  Un  Breton, 
un  Flamand,  ont  aujourd’hui  quelque  confor-’ 
mité,  malgré  la  différence  de leùr  caractère,  qujils 
tiennent  du  sol  et  du  climat;  mais  alors  ils  n’a- 
vaient entre  eux  presque  rien  de  semblable. 

Ce  n’est  guère  que  depuis  François  I''  que  l’on 
vit  quelque  uniformité  dans  les  mœurs  et  dans  les 
usages.  La  cour  ne  commença  que  dans  ce  temps 
à servir  de  modèle  aux  provinces  réunies;  mais, 
en  général,  l’impétuosité  dans  la  guerre,  et  le  peu 
de  discipline,  furent  toujours  le  caractère  domi- 
nant de  la  nation. 

La  galanterie  et  la  politesse  commencèrent  à 
distinguer  les  Français  sous  François  T''  '.  Les 
mœurs  devinrent  atroces  depuis  la  mort  de  Fran- 
çois IL  Cependant,  au  milieu  de  ces  horreurs,  il 


* * Pour  bien  apprécier  celte  (’alanterie  et  cette  poliies.se,  il  faut 
lire  \m  excellent  ouvra{*e  que  M.  le  comte  tlœderer  a publié  en  1836 
sur  Louis  XII  et  François  I"  ; 3 vol,  iii-8'\  On  y trouvera  des  choses 
plu»  utiles,  plus  iieus'C»,  et  plus  exactes  que  dans  nos  autre»  bis* 
loricns.  (L.  D.  B.) 
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y avuit  loujoiirs  à la  cour  une  politesse  que  les 
Allemands  et  les  Anglais  s’eftbrçaieiU  d’imiter.  On 
était  déjà  jaloux  des  Français  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope, en  cherchant  à leur  ressembler.  Un  per- 
sonnage d’une  comédie  de  Shakespeare  dit  qu’d 
toute  Jorcc  on  peut  être  poli,  sans  avoir  été  à la  cour 
(le  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légèreté  par 
'César  et  par  tous  les  peuples  voisins,  cependant 
ce  royaume , si  lohg-temps  démembré , et  si  sou- 
vent pn?s  de  succomber,  s’est  réuni  et  soutenu 
principalement  par  la  sagesse  des  négociations, 
l’adresse  et  la  patience , mais  sur-tout  par  la  divi- 
sion de  l’Allemagne  et  de  l’Angleterre.  La  Bretagne 
n’a  été  réunie  au  royaume  que  par  un  mariage;  la 
Bourgogne,  par  droit  de  mouvance,  et  par  l’ha- 
bileté de  Louis  XI  ; le  Dauphiné , par  une  donation 
qui  fut  le  fruit  de  la  politique;  le  comté  de  Tou- 
louse, par  un  accord  soutenu  d’une  armée;  la 
Provence,  par  de  l’argent.  Un  traité  de  paix  a 
donné  l’Alsace  ; un  autre  traité  a donné  la  Lorraine. 
Lc-s  Anglais  ont  été  chassés  de  France  autrefois, 
malgré  les  victoires  les  plus  signalées,  pareeque 
les  rois  de  France  ont  su  temporiser  et  profiter  de 
toutes  les  occasions  favorables.  Tout  cela  prouve 
que  si  la  jeunesse  française  est  légère,  les  hommes 
d’un  âge  mûr  qui  la  gouvernent  ont  toujours  été 
très  sages.  Encore  aujourd’hui  la  magistrature,  en 
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général,  a des  mœurs  sévères,  comme  du  temps 
de  l’empereur  Julien.  Si  les  premiers  succès  en 
Italie,  du  temps  de  Charles  VIII,  furent  dus  à 
l'impétuosité  {guerrière  de  la  nation,  les  disgrâces 
qui.  les  suivirent  vinrent  de  l’aveuglement  d’une 
çour  qui  n’était  composée  que  de ‘jeunes  gens. 
François  T'  ne  fut  malbeureu.\  que  dans  sa  jeu- 
nesse , lorsque  tout  était  gouverné  par  des  favoris 
de  son  âge;  et  il  rendit  son  royaume  florissant 
dans  un  âge  plus  avancé. 

Les  Français  se  servirent  toujours  des  mêmes 
armes  que  leurs  voisins,  et  eurent  à-peu-près  la 
même  discipline  dans  la  guerre.  Ils  ont  été  les  pre- 
miers qui  ont  quitté  l’usage  de  la  lance  et  des  pi- 
ques. lia  bataille  d’ivri  commença  à Récrier  l’usage 
des  lances,  quifutbient6taboli;et  sous  Louis  XIV 
les  piques  ont  été  oubliées.  Ils  portèrent  des  tuni- 
ques et  des  robes  jusqu’au  seizième  siècle.  Ils  quit- 
tèrent sous  Louis-le-Jeune  l’usage  de  laisser  croître 
la  barbe , et  le  reprirent  sous  François  T'  ; et  on 
ne  commença  à se  raser  entièrement  que  sous 
Louis XIV.  Les  habillements  changèrent  toujours; 
et  les  Français,  au  bout  de  chaque  siècle,  pou- 
vaient prendre  les  portraits  de  leurs  aïeux  pour 
des  portraits  d’étrangers. 
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On  prononce  aujourd’hui/rançais,  et  quelques 
auteurs  l’écrivent  de  même  ; ils  en  donnent  pour 
raison  qu’il  faut  distinguer  François  qui  signifie 
une  nation,  de  François  qui  est  un  nom  propre, 
comme  saint  François,  ou  François 

Toutes  les  nations  adoucissent  à la  longue  la 
prononciation  des  mots  qui  sont  le  plus  en  usage; 
c’est  ce  que  les  Grecs  appelaient  euphonie.  On  pro- 
nonçait la  diplithongueui  rudement,  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  La  cour  de  François  1"^ 
adoucit  la  langue  comme  les  esprits  : de  là  vient 
qu’on  ne  dit  plus  françois  par  un  o,  mais  français; 
qu’on  dit,  il  aimait,  il  croyait,  et  non  pas  ilainiod, 
il  croyait,  etc. 

La  langue  française  ne  commença  à prendre 
quelque  forme  que  vers  le  dixième  siècle;  elle  na- 
quit des  ruines  du  latin  et  du  celte,  mêlées  de  quel- 
ques mots  tudesques.  Ce  langage  était  d’abord  le 

' * A propo»  d’uDo  nhan&oQ  nurmamle  <hi  quiuzièmr  sicclc  qu«? 
j’ai  insrree  à la  suite  de  u»on  édition  dr*  Vaux-de-Virc  de  Rassclin, 
j’ai  remaï  qui'  un  emploi  fait  dcs-lors  de  Ttfiihopraphe  dite 'de  Vol- 
taire. Eu  effet  ce  système  orthographique  doit  porter  le  nom  du 
»rand  homme  qui  l’a  popularisé.  Toutefou  dès  17 1 6,  dans  un  ou- 
vrage anonyme,  reconnu  aujourd'hui  pour  être  de  ral)bé  Girard,  on 
proposa  plusieurs  réformes  importantes  telles  que  • l’oi  pour  oi  dans 
fc  Anglais,  etc.  ■ (L.  D.  R.) 
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1-011101111111  runlirum,  le  i-oniiiin  rtisticjue,  et  la  laii- 
{'ue  tuclesqiic  fut  ia  lanf^te  de  la  cour  jusqu'au 
temps  de  Charlcs-le-Chauve  ; le  tudcs(|uc  demeura 
la  seule  langue  de  rAllciiiagne,  après  la  grande 
époque  du  partage  eu  843.  Le  romain  rustique, 
la  langue  romance  prévalut  dans  la  France  occi- 
dentale; le  |)euplcdu  pays  de  Vaud,  du  Valais, 
de  la  vallée  d'Engadine,  et  de  quelques  autres  can- 
tons, conserve  encore  aujourd'hui  des  vestiges 
manifestes  de  cet  idiome. 

A la  fin  du  dixième  siècle  \e  français  se  forma; 
on  écrivit  en  français  au  commencement  du 
onzième;  mais  ce  français  tenait  encore  plus  du 
romain  rustiquecjucdu/ra/içaw  d'aujourd'hui.  Ia' 
roman  du  l’hilomcna,  écrit  au  dixième  siècle  en 
romain  rustique,  n'est  pas  dans  une  langue  fort 
différente  des  lois  normandes.  On  voit  encore  les 
origines  celtes,  latines  et  allemandes.  Les  mots(|ui 
signifient  les  parties  du  corps  humain,  ou  des 
choses  d'un  usage  journalier,  et  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  latin  ou  l'allemand , sont  de  l'an- 
cien gaulois  ou  celte,  comme  tête,  jambe,  sabre, 
aller,  pointe,  f>arler,  écouter,  regarder,  alxryer,  crier, 
coutume,  ensemble,  et  plusieurs  autres  de  cette 
espèc*e.  La  plupart  des  termes  de  guerre  étaient 
francs  ou  allemands:  Marche,  halte,  maréchal,  hi- 
vouac,  reitre,  lansquenet.  Presque  tout  le  reste  est 
latin  ; et  les  mots  latins  ftirent  tous  abrégés,  scion 
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l’usage  et  le  génie  des  nations 'du  Nord  : ainsi  de 
pataliitm,  palais;  de  lupus,  loup,  d'Auguste,  août; 
de  Junius,  juin;  d’nnc/us,  oint;  de  purpura,  pour- 
pre; de  pretium,  prix,  etc.,..  A peine  restait-il 
quelques  vestiges  de  la  langue  grecque , qu’on  avait 
si  long-temps  parlée  à Marseille. 

On  commença  au  douzième  siècle  à introduire 
dans  la  langue  quelques  termes  de  la  philosophie 
d’Aristote;  et  vers  le  seizième  siècle,  on  exprima 
par  des  termes  grecs  toutes  les  parties  du  corps 
humain , leurs  maladies,  leurs  remèdes;  de  là  les 
mots  de  cardiaque,  céphalique , podagre,  afxiplec- 
tique,  asthmatique,  illiaque,  cmpyème,  et  tant  d’au- 
tres. Quoique  la  langue  s’enrichît  alors  du  grec, 
et  que  depuis  Charles  V’III  elle  tirât  beaucoup  de 
secours  de  l’italien  déjà  perfectionné,  cependant 
elle  n’avait  pas  pris  encore  une  consistance  régu- 
lière. François  abolit  l’ancien  usage  de  plaider, 
déjuger,  de  contracter  en  latin  ; usage  qui  attestait 
la  barbarie  d’une  langue  dont  on  n’osait  se  servir 
dans  les  actes  publics,  usage  pernicieux  aux  ci- 
toyens, dont  le  sort  était  réglé  dans  une  langue 
qu’ils  n’entendaient  pas.  On  fut  alors  obligé  de 
cultiver  le  français  ; mais  la  langue  n’était  ni  noble 
ni  régulière.  La  syntaxe  était  abandonnée  au  ca- 
price. Le  génie  de  la  conversation  étant  tourné  à 
la  plaisanterie,  la  langue  devint  très  féconde  en 
ç-xpressions  burlesques  et  naïves , et  très  stérile  en 
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termes  nobles  et  harmonieux  ; de  là  vient  que 
dans  les  dictionnaires  de  rimes  on  trouve  vinj;t 
termes  convenables  à la  poésie  comique  pour  un 
d’un  usage  plus  relevé;  et  c’est  encore  une  raison 
pour  laquelle  Marot  ne  réussit  jamais  dans  le  style 
sérieux , et  qu’Amyot  ne  put  rendre  qu’avec  naï- 
veté l’élégwicc  de  Plutarque. 

liC  français  acquit  de  la  vigueur  sous  la  plume 
de  Montaigne;  mais  il  n’eut  point  encore  d’éléva- 
tion et  d’harmonie.  Ronsard  gâta  la  langue  en 
transportant  dans  la  poésie  Française  les  composés 
grecs  dont  se  servaient  les  philosophes  et  les  mé- 
decins. Malherbe  répara  un  peu  le  tort  de  Ronsard. 
La  langue  devint  plus  noble  et  plus  harmonieuse 
par  rétablissement  de  l’académie  française,  et  ac- 
quit enfin,  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  la  perfec- 
tion où  elle  pouvait  être  portée  dans  tous  les 
genres. 

Ix;  génie  de  cette  langue  est  la  clarté  et  l’ordre: 
car  chaque  langue  a son  génie , et  ce  génie  consiste 
dans  la  facilité  que  donne  le  langage  de  s’exprimer 
plqs  ou  moins  heureusement,  d’employer  ou  de 
rejeter  les  tours  familiers  aux  autres  langues.  Le 
français  n’ayant  point  de  déclinaisons,  et  étant 
toujours  qsservi  aux  articles  j ne  peut  adopter  les 
inversions  grecques  et  latines;  il  oblige  les  mots  à ' 
s’arranger  dans  l’ordre  naturel  des  idées.  On  ne 
peut  dire  que  d’une  seule  manière  : « Plancus  a 
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« pris  soin  des  affaires  de  César;  » voilà  le  seul  ar- 
rangement qu’on  puisse  donner  à ces  paroles  : 
exprimez  cette  phrase  en  latin  : « Res  Caesaris 
«Plancus  diligenter  curavit;»  on  peut  arranger 
ces  mots  de  cent  vingt  manières,  sans  faire  tort 
au  sens  et  sans  gêner  la  langue.  I^es  verbes  auxi- 
liaires, qui  alongent  et  qui  énervent  jes  phrases 
dans  les  langues  modernes,  rendent  encore  la  lan- 
gue frain^aise  peu  propre  pour  le  style  lapidaire. 
Les  verbes  auxiliaires,  ses  pronoms,  ses  articles, 
son  manque  de  participes  déclinables,  et  enfin  sa 
marche  uniforme,  nuisentau  grand  enthousiasme 
de  la  poésie  : elle  a moins  de  ressources  en  ce 
genre  que  Fitalien  et  l’anglais  ; mais  cette  gêne  et  cet 
esclavage  même  la  rendent  plus  propre  à la  tra- 
gédie et  à la  comédie  qu’aucune  langue  de  l’Eu- 
rope. L’ordre  naturel  dans  lequel  on  est  obligé 
d’exprimer  ses  pensées  et  de  construire  ses  |)hras(»> 
répand  dans  cette  langue  une  douceur  et  une  fa- 
cilité qui  plaît  à tous  les  peuples  ; et  le  génie  de  la 
nation,  se  mêlant  au  génie  de  la  langue,  a produit 
plus  de  livres  agréablement  écrits  qu’on  n’en  yoit 
chez  aucun  autre  peuple. 

La  liberté  et  la  douceur  de  la  société  n'ayant  été 
long-temps  connues  qu’en  France,  le  langage  eu 
' a reçu  une  délicatesse  d’expression  et  une  finesse 
jilcine  de  naturel  qui  ne  se  trouvent  guère  ailleurs. 
On  a quelquefois  outré  cette  finesse,  mais  les  gens 
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de  goût  ont  su  toujours  la  réduire  dans  de  justes 
bornes. 

Plusieurs  personues  ont  eru  que  la  langue  fran- 
çaise s était  appauvrie  depuis  le  temps  d’Amyot  et 
de  Montaigne:  en  effet,  on  trouve  dans  ces  au- 
teurs plusieurs  expressions  qui  ne  sont  plus  rece- 
vables; mais  ce  sont  pour  la  plupart  des  termes 
familiers  auxquels  on  a substitué  des  équivalents. 
Elle  s’est  enrichie  de  quantité  de  termes  nobles  et 
énergiques  ; et , sans  parler  ici  de  l’éloquence  des 
choses , elle  a acquis  l’éloquence  des  paroles.  C’est 
dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  comme  on  l’a  dit , que 
cette  éloquence  a eu  son  plus  grand  éclat , et  que 
la  langue  a été  fixée.  Quelques  changements  que 
le  temps  et  le  caprice  lui  préparent,  les  bons  au- 
teurs du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle 
serviront  toujours  de  modèles. 

On  ne  devait  pas  attendre  que  le  Français  dût 
se  distinguer  dans  la  philosophie.  Un  gouverne- 
ment long-temps  gothique  étouffa  toute  lumière 
pendant  plus  de  douze  cents  ans,  et  des  maîtres 
d’erreurs  payés  pour  abrutir  la  nature  humaine 
épaissirent  encore  les  ténèbres.  Cependant  aujour- 
d’hui il  y a plus  de  philosophie  dans  Paris  que  dans 
aucune  villede  la  terre , et  peut-être  quedans  toutes 
les  villes  ensemble,  c.xcepté  I>ondres.  Cet  esprit 
de  raison  pénètre  même  dans  provinces.  Enfin 
le  génie  français  est  peut-être  égal  aujourd’hui  à 
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celui  des  An{»lais  en  pliilosophie;  pent-êire  supé- 
rieur à tous  les  autres  peuples,  depuis  quatre- 
vingts  ans,  dans  la  littérature;  et  le  premier,  sans 
doute , pour  les  douceurs  de  la  société , pour  cette 
politesse  si  aisée,  si  naturelle,  qu’on  appelle  im- 
proprement urbanité. 

LASGlI^FBANÇAlSli. 

Il  ne  nous  reste  aucun  monument  de  la  langue 
, des  anciens  Welches,  qui  lésaient,  dit-on,  une 
partie  des  peuples  celtes , ou  keltes , espece  de  sau- 
vages dont  on  ne  connaît  que  le  nom,  et  qu’on  a 
voulu  en  vain  illustrer  par  des  fables.  Tout  ce  que 
l’on  sait  est  que  les  peuples  que  les  Romains  aj>- 
pelaient  Galli,  dont  nous  avons  pris  le  nom  de 
Gaulois,  s’appelaient  IFelches;  c’est  le  nom  qu’on 
donne  encore  aux  Fran<;ais  dans  la  Basse-Alle- 
magne, comme  on  appelait  cette  Allemagne  Teutch. 

La  province  de  Galles,  dont  les  peuples  sont 
une  colonie  de  Gaulois,  n’a  d’autre  nom  que  celui 
' àcWelch. 

Un  reste  de  l’ancien  patois  s’est  encore  conservé 
chez  quelques  rustres  dans  cette  province  de 
Galles,  dans  la  Basse-Bretagne,  dans  quelques  vil- 
lages de  France. 

Quoique  notre  langue  soit  une  corruption  de  la 
latine , mêlée  de  quelques  expressions  grecques , 
italiennes,  espagnoles,  copendant  nous  avons  re- 
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tuiiii  plusieurs  mots  dont  l’origine  parait  être  cel- 
ti(jue.  Voici  un  petit  catalogue  de  ceux  qui  sont 
encore  d’usage,  et  que  le  temps  n’a  presque  point 
altérés. 


A. 


Abattre,  acheter,  achever,  alFoller,  aUer,  alen, 
Iranc-aleu.  > 


B. 


Bagage,  bagarre,  bague,  bailler,  balayer,  ballot, 
ban,  arrière-ban,  banc,  bannal,  barre,  barreau, 
barrière,  bataille,  bateau,  battre,  bec,  bègue,  bé- 
guin, béquée,  béqueter,  berge,  berne,  bivouac, 
blêche,  blé,  blesser,  bloc,  biocaille,  blond,  bois, 
botte,  bouche,  boucher,  bouchon,  boucle,  bri- 
gand, brin,  brise  de  vent,  broche,  brouiller, 
broussailles,  bru,  mal  rendu  par  belle-fille. 

C.  ' 

Cabas , caille , calme , calotte , chance , chat , cla- 
que, cliquetis,  clou,  coi,  coiffe,  coq,  couard, 
couette,  cracher,  craquer,  cric,  croc,  croquer.- 

n. 

Da  (cheval),  nom  qui  s’est  conservé  parmi  les 
enfants,  dada,  d’abord,  dague, danse,  devis, de-  ' 
vise,  deviser,  digue,  dogue,  drap,  drogue,  drôle. 
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E. 

Échalas , effroi , embarras,  épave,  est , ainsi  que 
ouest,  nord  et  sud. 

F. 

Fifre,  flairer,  flèche,  fou,  fracas,  frapper,  fras- 
que, fripon,  frire,  froc. 

G. 

Gabelle,  gaillard  , gain,  galand,  galle,  garant, 
garre,  garder,  gauche,  gobelet,  gobet,  gogue, 
gourde,  gousse,  gras,  grelot,  gris , gronder,  gros, 
guerre , guetter. 

H. 

Hagard,  halle,  halte,  hanap,  hanneton,  haque- 
née,  harasser,  hardes,  harnois,  havre,  hasard, 
heaume,' heurter,  hors,  hucher,  huer. 

!.. 

Ladre,  laid,  laquais,  Icude,  homme  de  pied; 
logis,  lopin,  lors,  lorsque,  lot,  lourd. 

M. 

Magasin,  maille,  maraud,  marche,  maréchal, 
marmot,  marque,  mâtin,  mazette,  mener,  meur- 
tre, morgue,  mou,  moufle,  mouton. 
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iV 

Narj^iie,  iiarpuer,  niais.  * 

O. 

Osche  ou  hoche,  petite  entaillure  que  les  hou- 
lanjjcrs  Font  encore  à de  petites  baguettes  pour 
jiiarquer  le  nombre  ^es  pains  qu'ils  fournissent, 
ancienne  manière  de  tout  compter  chez  les  Wel- 
ches  ; c’est  ce  qu  on  appelle  encore  taille.  Oui , ouf. 

P. 

Palefroi , pantois , parc , piaffe , piailler,  picorer. 

• K. 

Race,  racler,  radoter,  rançon,  rat,  ratisser,  re- 
garder, renifler,  requinquer,  rêver,  rincer,  risquer, 
rosse , ruer. 

S. 

Saisir,  saison , salaire , salle , savate , soin , sot  ; 
ce  nom  ne  convenait-il  pas  un  jieu  à ceu.x  qui  l’ont 
dérive  de  l’hébreu?  comme  si  les  Welches  avaient 
autrefois  étudié  à Jérusalem  ; soupe. 

T. 

Talus,  tanné  (couleur),  tantôt,  tape,  tic,  trace, 
trappe , trappu , traquer,  qu’on  n’a  pas  manqué  de 
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faire  venir  de  l’hébreu , tant  les  Juifs  et  nous  étions 
voisins  autrefois  ; trinple,  troc,  trognon,  trompe, 
trop,  trou,  troupe,  trousse,  trouve. 

V. 

Vacarme,  valet,  vassal. 

Voyez  àf  l’article  Grec  les  mots  qui  peuvent  être 
dérivés  originairement  de  la  langue  grecque. 

De  tous  les  mots  ci-dessus , et  de  tous  ceux  qu’on 
y peut  joindre,  il  en  est  qui  probablement  ne  sont 
pas  de  l’ancienne  langue  gauloise , mais  de  la  teu- 
tone.  Si  on  pouvait  prouver  l’origine  de  la  moitié , 
c'est  beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  constaté  leur  gé- 
néalogie, quel  fruit  en  pourrons-nous  tirer,'’  Il 
n’est  pas  question  de  savoir  ce  que  noü’e  langue 
fut,  mais  ce  qu’elle  est.  Il  importe  peu  de  con- 
naître quelques  restes  de  ces  ruines  barbares,  quel- 
ques mots  d'un  jargon  qui  ressemblait , dit  l’em- 
pereur Julien , au  hurlement  des  bêtes.  Songeons 
à conserver  dans  sa  pureté  la  belle  langue  qu’on 
parlait  dans  le  grand  siècle  dp  Louis  XIV. 

Ne  commence-t-on  pas  à la  corrompre!  N’est-ce 
pas  corrompre  une  langue  que  de  donner  aux  ter- 
mes employés  par  les  bons  auteurs  une  significa- 
tion nouvelle?  Qu’arriverait-il  si  vous  changiez 
ainsi  le  sens  de  tous  les  mots?  on  ne  vous  eiiten- 
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(Irait,  ni  vous,  ni  les  bons  écrivains  du  {/rand  . • 

siècle. 

Il  est  sans  doute  très  indifférent  en  soi  qu'une 
syllabe  signifie  une  chose  ou  une  autre,  .l’avouerai  ' ’ ’ 

même  que  si  on  assemblait  une  société  d’boinmes  • . ; 

qui  eussent  l’esprit  et  l’oreille  justes,  et  s’il  s’agis- 
sait de  réformer  la  langue,  qui  fut  si  barbare  jus- 
qu’à la  naissance  de  l’académie,  on  adoucirait  la 
rudesse  de  plusieurs  expressions,  on  donnerait  de 
l’embonpoint  à la  sécheresse  de  quelques  autres , 
et  de  l’harmonie  à des  sons  rebutants.  Oncle,  ongle, 
radoub,  perdre,  borgne,  plusieurs  mots  terminés 
durement  auraient  pu  être  adoucis.  Epieu,  lieu, 
dieu,  moyeu,  feu,  bleu,  peuple,  nuque,  pUigue,  por- 
che, auraient  pu  être  plus  harmonieux.  Quelle  ' . 

différence  du  mot  Theos  au  mot  Uieu  ! de  jiopulos 
à peuples  I de  locus  à lieu  ! 

Quand  nous  commençâmes  à parler  la  langue 
des  Komaius  nos  vain<(ueurs,  nous  la  corrom- 
pîmes. D’.<^U9Us(ms  nous  limes  aoust , août  ; de  piuo, 
paou^  de  Cudomum,  Caen  ; de 7mii(us,  juin;  d’une-  ' • ' • 
lus,  oint;  de  purpura,  pourpre;  de  pretium,  prix. 

C'est  une  propriété  des  barbares  d’abréger  tous  • ' 
les  roots.  Ainsi  les  Allemands  et  les  Anglais  firent  , ' ' 

d’ccch»ia,  kirk , church  ; de/oros,  furth  ; de  ton-  ’ .• 

demnare,  damn.  Tous  les  nombres  romains  de- 
vinrent  des  moiiosyllalies  dans  presque  tous  les  , 

patois  de  l’Europe;  et  notre  mot  vingt,  pour  ui- 

niCTIOÜM  rHII/>A.  T.  V.  ' 
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(jinti,  ii’atleste-t-il  pas  encore  la  vieille  rusticité' de 
nos  ^ércs?  La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retranchées , et  que  nous  prononcions  durement , 
sont  nos  anciens  habits  de  sauvaf^es  : chaque  peu- 
ple en  a des  mafijasins. 

Le  plus  insupportable  reste  de  la  barbarie  vel- 
che  et  {ynuloise  est  dans  nos  terminaisons  en  oin; 
'coin,  soin,  oint,  (^roin,  foin,  point,  loin,  mar- 
souin, tintouin,  |x>urpoint.  11  faut  qu’un  lanf^agc, 
ait  d'ailleurs  de  farauds  charmes  pour  faire  par- 
donner ces  sons , qui  tiennent  moins  de  l'homme 
que  de  la  plusdéf'oûtante  espèce  des  animaux. 

Mais  enfin  chaque  lan{;ue  a des  mots  désa{;réa- 
blesque  les  hommes  éloquents  savent  placer  heu- 
reusement , et  dont  ils  ornent  la  rusticité.  C’est  un 
très  l'randnrt;  c’est  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il 
faut  donc  s'en  tenir  à l usafrc  qu’ils  ont  fait  de  la 
lanjjue  reçue. 

V'  Il  n’est  rien  de  choquant  dans  la  prononciation 
d’oin  quand  ces  terminaisons  sont  accompaf'nées 
de  syllabes  sonores.  Au  contraire , il  y a beaucoup 
d’harmonie  dans  ces  deux  phrases  : « Les  tendres 
« soins  que  j’ai  pris  de  votre  enfance.  Je  suis  loin 
U d’être  insensible  à tant  de  vertus  et  de  charmes.  » 
Mais  il  faut  se  garder  de  dire , comme  dans  la  tra- 
gédie de  Nicomède  (acte  II , sc.  ill  ) : 

Non;  mais  il  in'n  sur-tout  laissé  fcriiie  on  rc  point. 

D'estimer  beaucoup  Rome,  et  oe  la  craindre  point. 


L 
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Le  sens  est  beau  ; il  fallait  l’exprimer  en  vers  plus 
mélodieux  : les  deux  rimes  de  point  choquent 
l’oreille.  Personne  n’est  révolté  de  ces  vers  dan.s 
XAndroniaque: 

Nous  le  verrions  encor  nous  partager  scs  soins; 

Il  m’aimerait  peut-être  : U ie  feindrait  du  moins. 

Adieu,  tu  peux  partir  ; je  demeure  en  Épire. 

Je  renonce  à la  Grèce , à Sparte , à son  empire , 

A toute  ma  famille,  etc. 

Andronviqnc , aefe  V,  scène  in. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  soutiennent  les 
premiers , comme  ils  répandent  sur  eux  la  beauté 
de  leur  harmonie. 

On  peut  reprocher  à la  langue  française  un  trop 
grand  nombre  de  mots  simples  auxquels  manque 
le  composé , et  de  termes  composés  qui  n’ont  point 
le  simple  primitif.  Nous  avons  des  architraves,  et 
point  de  traves;  un  homme  est  implacable , et  n’est 
point  placable;  il  y a des  gens  inaimablcs , et  cepen- 
dant inaimable  ne  s’est  pas  encore  dit. 

C’est  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de  gar- 
çon est  très  usité , et  que  celui  de  garce  est  devenu 
une  injure  grossière.  Fénus  est  un  mot  charmant, 
vénérien  donne  une  idée  affreuse. 

Le  latin  eut  quelques  singularités  pareilles.  Ix's 
l.atins  disaient  possibile,  et  ne  disaient  pas  impos- 
sibile'.  Ils  avaient  le  verbe providere,  et  non  le  siih- 

* * En  effet,  le  premier  auteur  latin  ani  ait  employé  le  qnnlifirn« 
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stantif  pwvidenlia;  Cicéron  fut  Ic^  premier  qui 

l’employa  comme  un  mot  technique. 

Il  me  semble  que , lorsqu'on  a eu  dans  un  siècle 
un  nombre  suffisant  de  l)Ons  écrivains,  devenus 
classiques , il  n’est  plus  {juère  permis  d’employer 
d’autres  expressions  que  les  leurs,  et  qu’il  faut  leur 
donner  le  même  sens , ou  bien , dans  peu  de  temps, 
le  siècle  présent  n’entendrait  plus  le  siècle  passé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du  siècle 
de  Louis  XIV  que  Kigault  ait  peint  les  portraits 
au  parfait,  que  Benserade  ait  persiflé  la  cour,  que 
le  surintendant  Fouquet  ait  eu  un  goût  décidé  pour 
les  beaux-arts,  etc. 

I^e  ministère  prenait  alors  des  enf'agements , et 
non  pas  des  errements.  On  tenait,  on  remplissait, 
on  accomplissait  ses  promesses;  on  ne  les  réalisait 
pas.  On  citait  les  anciens,  on  nefesait  pas  des  cita- 
tions. Les  choses  avaient  du  rapport  les  unes  aux 
autres , des  ressemblances,  des  analogies,  des  con- 
formités; on  les  rapprochait,  on  en  tirait  des  in- 
ductions, des  conséquences;  aujourd’hui  on  im- 
prime qu’un  article  d’une  déclaration  du  roi  a trait 
à un  arrêt  de  la  cour  des  aides.  Si  on  avait  de- 


tif  impossihile  me  |)arai(  être  Quintilien  qui  mourut  .«ious  le  régne 
il'Atlrien  ver»  l’an  i35.  Il  dit  dans  soti  livre  V,  chap.  de  Ar^n- 
mcnto:  • Non  cnini  lon^m  tantum,  $ed  etiam  irapossibile.  • Plus 
de  trois  siècles  auparavant  Plaute  avait  employé  le  mot  possibi(e 
dans  ses  comédies.  (L.  D.  H.) 
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mandé  à Patrii , à Pellisson,  à Boileau , à Racine , 
ce  que  c’est  qu’avoir  trait,  ils  n’auraient  su  que 
répondre.  On  recueillait  ses  moissons;  aujourd’hui 
on  les  récolte.  On  était  exact,  sévèi-e,  ri{»oureux  , 
minutieux  même  ; à présen  t on  s’avise  d’être  strict. 
Tn  avis  était  semblable  à un  autre;  il  n’en  était 
pas  dittérent;  il  lui  était  conforme;  il  était  fondé 
sur  les  mêmes  raisons  ; deux  jiersonnes  étaient  du 
même  sentiment,  avaient  la  même  opinion, 'etc., 
cela  s’entendait:  je  lis  dans  vinpt  mémoires  nou- 
veaux que  les  états  ont  eu  un  avis  parallèle  à celui 
du  parlement;  que  le  parlement  de  Rouen  n’a  pas 
une  opinion  parallèle  àVelui  de  Paris,  comme  si  pa- 
rallèle pouvait  signifier  conforme;  comme  si  deux 
choses  parallèles  ne  pouvaient  pas  avoir  mille  dif- 
férences. 

Aucun  auteur  du  bon  siècle  n’usa  du 'mot  de 
Ji.rer  ijue  pour  signifier  arrêter,  rendre  stable,  in- 
variable. 


Et  fixant  de  scs  voeux  l'incoustancc  fatale, 

Phèdre  depuis  lon{'*temps  ne  craint  plus  de  rivale. 

PfùKttv , acte  I , tcène  t. 

C'est  à ce  jour  heureux  qtiMl  fixa  son  retour. 


Égayer  la  chagrioe,  et  fixer  la  volage. 


Quelques  Gascons  hasardèrent  de  dire;  fai  JLvé 
cette  dame,  pour,  je  l’ai  regardée  fixement,  j’ai  fixé 
mes  yeux  sur  elle.  De  là  est  venue  la  mode  de  dire  ; 
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Fixer  une  fKrsonne.  Alors  vous  ne  savez  point  si 
on  entend  par  ce  mot , j’ai  rendu  cette  personne 
moins  incertaine,  moins  volage;  ou  si  on  entend, 
je  l’ai  observée,  j’ai  fixé  mes  regards  sur  elle.  Voilà 
un  nouveau  sens  attaché  à un  mot  reçu,  et  une 
nouvelle  source  d’équivoques'.  * ' 

' Presque  jamais  les  Pellisson,  les  Bossuet,  les 
Flécli  ier,  les  Massillon,  les  Fénélon,  les  Racine, 
les  Quinault,  les  Boileau,  Molière  même  et  La 
Fontaine,  qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup 
de  fautes  contre  la  langue,  ne  se  sont  servis  du 
terme  vis-à-vis  que  pour  exprimer  une  position 
de  lieu.  On  disait  : L’aile  droite  de  l’armée  de  Sci- 
pion  vis-à-vis  l’aile  gauche  d’Annibal.  Quand  Pto- 
lémée  fut  vis-à-vis  de  César,  il  trembla. 

Vis-à-vis  est  l’abrégé  de  visage  à visage;  et  c’est 
une  expression  qui  ne  s’employa  jamais  dans  la 
poésie  noble,  ni  dans  le  discours  oratoire. 

Aujourd'hui  l’on  commence  à dire  : « Coupable 
« vis-à-vis  de  vous,  bienfesant  vis-à-vis  de  nous, 
« difficile  vis-à-vis  de  nous,  mécontent  vis-à-vis 
«de  nous,  » au  lieu  de  coupable,  bienfesant  en- 
vers nous,  difficile  avec  nous,  mécontent  de  nous. 

J’ai  lu  dans  un  écrit  public  ; Le  roi  mal  s<üL^ait 
vis-à-vis  de  son  parlement.  C’est  un  amas  de  barba- 
rismes. On  ne  peut  être  mal  satisfait.  Afà/ est  le 
contraire  de  salis,  qui  signifie  assez.  On  est  peu 
content,  mécontent;  on  se  croit  mal  servi,  mal 
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ubci.  Ou  u’est  ni  satisiàit,  ni  mal  satisliiil,  ni  con- 
tent, ni  mécontent,  ni  bien,  ni  mal  obéi,  vis-à-vis 
de  quelqu’un,  mais  de  quelqu’un.  Mal  salirait  e&{ 
de  l'ancien  style  des  bureaux.  Des  écrivains  peu 
corrects  se  sont  permis  cette  faute. 

Presque  tous  les  écrits  nouveaux  sont  infectés 
de  l’emploi  vicieux  de  ce  mot  vis-à-vis.  Ou  a né- 
gligé ces  expressions  si  faciles,  si  heureuses,  si  hi^ 
mises  à leur  place  par  les  bons  écrivains,  tuiven, 
^lur,  avec,  à Cécjard,  en  faveur  de.  , 

Vous  me  dites  qu'un  homme  est  bien  disposé  vis- 
à-vis  de  moi;  qu’il  a un  ressentiment  vis-à-vis  de 
moi;  que  le  roi  veut  se  conduire  eu  père  vis-à-vis 
de  la  nation.  Dites  que  cet  homme  est  bien  dis- 
posé pour  moi,  à mon  égard,  en  nia  faveur;  qu’il 
a du  ressentiment  contre  moi;  que  le  roi  veut  se 
conduire  en  père  du  peuple;  qu'il  veut  agir  en 
père  avec  la  nation,  envers  la  nation:  ou  bien 
vous  parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs,  ijui  ont  parié  allobroge  en 
français,  ont  dit  élogier  au  lieu  de  louer,  ou  faire 
un  éloge;  par  contre  au  lieu  d’au  contraire;  édu- 
ifuer  pour  élever,  ou  donner  de  l’éducation;  éga- 
liser les  fortunes  jxiiir  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à gâter  la  langue , 
à la  replonger  dans  la  barbarie,  c’est  d’employer 
dans  le  barreau,  dans  les  conseils  d’état,  des  ex- 
pressions gothi(|uc‘s,  dont  on  se  servait  dans  le 
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quatorzième  siècle  : « Nous  aurions  reconnu  ; nous 
“ aurions  observé  ; nous  aurions  statué;  il  nous  au- 
« rait  paru  aucunement  utile.  » 

Hé,  mes  pauvres  législateurs!  qui  vous  empê- 
che de  dire:  «Nous  avons  reconnu;  nous  avons 
U statué;  il  nous  a paru  utile?  » 

^ Le  sénat  romain , dès  le  temps  des  Scipions , 
parlait  purement,  et  on  aurait  sifllé  un  sénateur 
qui  aurait  prononcé  un  solécisme.  Un  parlement 
croit  se  donner  du  relief  en  disant  au  roi  qu’il  ne 
peut  obtempérer.  Les  femmes  ne  peuvent  entendre 
ce  mot  qui  n’est  pas  franc;ais.  11  y a vingt  manières 
de  s’exprimer  intelligiblement. 

C’est  un  defaut  trop  commun  d’employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne  signi- 
fient pas.  Ainsi  de  relata,  qui  signifie  un  casque 
en  italien,  on  fit  le  mot  salade  dans  les  guerres 
d’Italie;  de  bowlinc/green , gazon  où  l’on  joue  à la 
boule,  on  a fait' boulingrin  ; roastbeef,  bœuf  rôti, 
a produit  chez  nos  maîtrcs-d’hôtel  du  bel  air  des 
bœufs  rôtis  d’agneau,  des  Ixeuf’s  rôtis  de  per- 
dreaux. De  riiabit  de  cheval  ridimj-coal  on  a fait 
redingote;  et  du  salon  du  sieur  De  Vaux  à ïiOn- 
dres,  nommé  vaux-hall,  on  a fait  un  facs-hall  à 
I^aris.  Si  on  continue,  la  langue  française  si  polie 
redeviendra  barbare.  Notre  théâtre  l'est  déjà  par 
des  imitations  abominables;  notre  langage  le  sera 
de  même.  I^es  solécismes,  les  barbarismes,  le  style 
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boursouflé,  guindé,  inintelligible,  ont  inondé  la 
scène  depuis  ISacinc,  qui  semblait  les  avoir  bannis 
pour  jamais  par  la  pureté  de  sa  diction  toujours 
élégante.  On  ne  peut  dissimuler  qu’e.xcepté  quel- 
ques morceaux  à'Eleclre,  et  sur-tout  de  Rhadà- 
miste,  tout  le  reste  des  ouvrages  de  l’auteur  est 
quel(]ucfbis  un  amas  de  solécismes  et  de  barba- 
rismes, jeté  au  hasard  en  vers  qui  révoltent  l'o:-' 
reille. 

Il  parut,  il  y a quelques  années,  un  Dictionnaire 
néoloqique  dans  lequel  on  montrait  ces  fautes  dans 
tout  leur  ridicule.  Mais  malheureusement  cet  ou- 
vrage, plus  satirique  que  judicieux,  était  fait  par 
un  homme  un  peu  grossier',  qui  n'avait  ni  assez 
de  justesse  dans  l’esprit  ni  assez  tl’équité  pour  ne 
pas  mêler  indifféreniinent  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises critiques. 

Il  parodie  (|uelquefois  très  grossièrement  les 
morceaux  les  plus  fins  et  les  plus  délicats  des 
éloges  des  académiciens,  prononcés  par  Fontc- 
nelle;  ouvrage  qui  en  tout  sens  fait  honneur  à la 
France.  Il  condamne  dans  Créhilloiiiyais-toi  d’au- 

* * Voye»  dan*  le*  Mélanges  littémires  le  préservatif,  ii*  viii 
et  IX.  L’auteur  du  Dictionnaire  néologiifue  à l’u*a({e  de*  beaux  q*- 
prit*  du  siècle  est  Tabbé  Des  Fontaines.  La  première  cdiüon  est 
de  1726;  la  dernière  est  de  1760:  elle  est  tn-^*  et  non  pas  in-i9 
romme  l'a  cru  le  savant  biblio|p‘aphe  Barbier.  Quant  à l'Éloffc  do 
Pantalon  Phœbus,  qui  est  imprimé  dans  le  même  volume,  d est  do 
l*avoc.it  Bel.  (L.  D. 
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très  vertus,  etc.  ; l’auteur,  dit-il,  veut  dire,  pratique 
d’autres  vertus.  Si  l’ciuteur  qu’il  reprend  s’était  servi 
de  ce  mot  pratique,  il  aurait  été  fort  plat.  11  est  beau 
de  dire  : Je  me  fais  des  vertus  conformes  à ma  si- 
tuation. Cicéron  a dit:  Facere  de  necessitate  virtu- 
tem  ‘ ; d’où  nous  est  venu  le  proverbe, /aire  de  né- 
cessité vertu.  Racine  a dit  dans  Britannicus  : 

Qqî,  dans  l'obscurité  nourrissant  sa  douleur, 

S’est  fait  une  vertu  conforme  à son  malheur. 

Acte  U y scène  iii. 

Ainsi  Crébillon  avait  imité  Racine;  il  ne  fallait  pas 
blâmer  dans  l’un  ce  qu’on  admire  dans  l’autre. 

Mais  il  est  vrai  qu’il  eût  fallu  manquer  absolu- 
ment de  goût  et  de  jugement  pour  ne  pas  repren- 
dre les  vers  suivants  qui  pèchent  tous,  ou  contre 
la  langue,  ou  contre  l’élégance,  ou  contre  le  sens 
commun. 

Mon  fils,  je  t'aime  encor  tout  ce  qu’on  peut  aimer. 

CbÉBIllo.^,  P/rrhus,  acte  Ifl,  scène  v 

Tant  le  sort  entre  nous  a jeté  de  mystère. 

Idem,  acte  111,  scène  iv. 

I^es  dieux  out  leur  justice,  et  le  Irène  a ses  moeurs. 

Idem,  acte  II,  &cèoe  i. 

A0énor  inconnu  ne  compte  point  d’aïeux, 

Pour  Rie  justifier  d'uo  amour  odieux. 

Idem,  St'mirarms , acte  I,  icèac  v. 


* * Celte  |>hrase  n’est  pas  de  Cicéron,  mais  de  saint  J(*rôine, 
tidvt'i'sùs  Rufin. f I,  3;  Episi.  in,  ad  Furiam.  (^Nouv.  Èdit.') 
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Ma  raison  s'arme  en  vain  de  quelques  étincelles. 

Idem,  tbid.  • • 

Ab, que  les  malheureux  éprouvent  de  tourments! 

Idrm,  £/ectre,  aric  111,  fcène  II.  ^ 

Un  captif  tel  que  moi  , ‘ 

Honorerait  ses  fers  même  sans  qu’il  fut  roi. 

Idem,  acte  II,  «crue  IV.  AS. 

Un  guerrier  généreux,  que  la  vertu  couronne,  ' ^ 

Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  secours  des  lois  ; ^ ^ % 

Le  premier  qui  le  fut  n’eut  pour  lui  que  sa  voix. 

Idem , acte  II , sc^oe  IV. 

A ce  prix  je  deviendrai  sa  mère, 

Mais  je  ne  la  suis  pas;  je  n'en  ressens  du  moins 
Les  entrailles,  l’amour,  les  remords,  ni  les  soins.  -9^» 

Idem,  acte  IV,  icène  viii. 

% 

Je  crois  que  tu  n’es  pas  coupable; 

Mais  si  tu  l’es , tu  n es  qu’un  homme  détestable. 

Idem,  Catilina f acte  IV,  icène  11. 

Mais  vous  me  payerez  scs  funestes  appas. 

C'est  vous  qui  leur  gagnez  sur  moi  la  préférence. 

Idem,  acte  II,  scène  I.  • 

• Seigneur,  enfin  la  paix  si  long-temps  attendue 
M’est  redonnée  ici  par  le  mémo  héros 
Dont  la  seule  valeur  nous  causa  tant  de  maux.  , « 

Idem,  r/rriha,  acte  V,  scène  HT.  . ^ 

Autour  du  vase  affreux  par  mohméme  rempli  *'  ^ • * 

Du  sang  de  Noonius  avec  soin  recueilli. 

An  fond  de  ton  palais  j'ai  rassemblé  leur  troupe. 

, Idem,  Catilina,  acte  IV,  icèoe  ni.  . 

Ces  plirases  obscures,  ces  termes  impropres, 
ces  fautes  de  syntaxe,  ce  langage  inintelligible, 
ces  pensées  si  fausses  et  si  mal  exprimées;  tant 


2(i8  kiia:sc  ou  FIUNQ; 

d’autres  tirades  où  l’on  ne  parle  ijiie  des  dieux  et 
des  enfers,  parccqu’on  ne  sait  pas  faire  parler  les 
lioninies;  un  style  boursouflé  et  plat  à-la-fbis, 
hérissé  d'épithètes  inutiles,  de  maximes  mons- 
trueuses exprimées  en  vers  dijjnes  d’elles  ' , c’est  là 
ce  qui  a succédé  au  style  de  Racine;  et , pour  ache- 
ver la  décadence  de  la  langue  et  du  goût,  ces 
pièces  visigothes  et  vandales  ont  été  suivies  de 
pièces  plus  barbares  encore. 

La  prose  n’est  pas  moins  tombée.  On  voit  dans 
des  livres  sérieux  et  faits  pour  instruire  une  affec- 
tation qui  indigne  tout  lecteur  sensé. 

U 11  faut  mettre  sur  le  compte  de  raniour-propre 
a ce  qu’on  met  sur  le  compte  des  vertus. 

' Voici  quelques  uues  de  ces  ma\ia)c«  qu'un  oe  doit 

jamais  étaler  sur  le  thts^lre  : 

(Cependant,  »iuu  cuuipter  ce  qu’on  appelle  crime... 

Kl  du  joug  dca  senuents  esclaves  maUieurcux , 

Notre  lionneiir  dépendra  d’un  vain  respect  pour  eux  ! 

Pour  moi,  que  touche  peu  iiooiK’ur  chimérique, 

J'appelle  à nia  raison  d'un  joug  si  ivrarioiqiu*. 

Me  Tcnger  et  régner,  voilà  mes  souverains; 

'i'out  le  reste  pour  moi  n'a  <|ue  des  titres  vains.... 

De  froids  remord.s  voudraient  eu  vain  y mi-itre  ohsUcle  ; 

Je  ne  ronsutce  plus  que  ce  superhe  oracle. 

Xerxèi  , acte  I , sréne  i . 

Quelles  plates  et  e.xtrava^antcii  atrocités!  «appeler  à sa  raisuu 

• d'un  joU{*i  mes  souverains  sont  nie  veuger  et  refpier;  de  froids 

• reinurd.s  qui  veulent  meure  obstacle  à ce  superbe  orarlo!  ••  quelle 
fmile  tle  barbarisroe.t  et  d’idéct*  barbares! 
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» L’esprit  se  joue  à pure  perte  dans  ces  ques- 
« lions  où  l’on  a fait  les  frais  de  penser. 

« Les  éclipses  étaient  en  droit  d’effrayer  les 
“ hommes. 

«Épicure  avait  un  e.\térieur  à l’unisson  de  son 
« ame. 

‘ ’ « L’emjiereur  Claudius  renvia  sur  Auguste. 

« I.a  religion  était  en  collusion  avec  la  nature. 

« Cléopâtre  était  une  beauté  privilégiée. 

«L’air  de  gaieté  brillait  sur  les  enseignes  de 
« l’armée. 

« Iæ  triumvir  T.épide  se  rendit  nul. 

« Un  consul  se  fit  clef  dé  meute  dans  la  répu- 
« blique. 

«Mécénas  était  d’autant  plus  éveillé  qu’il  affi- 
« chait  le  sommeil.  « 

«.Iulie  affectée  de  pitié  élève  à son  amant  ses 
« tendres  supplications. 

« Elle  cultiva  l’espérance.  • ^ ^ 

« Son  ame  épuisée  se  fond  comme  l’eau. 

« Sa  philosophie  n’est  point  parlière. 

« Son  amant  ne  veut  pas  mesurer  ses  maximes  ' 

« à sa  toise,  et  prendre  une  ame  aux  livrées  de  la  : 
« maison.  » 

Tels  sont  les  excès  d’extravagance  où  sont  tom- 
bés des  demi-beaux  esprits  qui  ont  eu  la  manie  de 
se  singulariser. 

On  ne  trouve  pas  dans  Ifollin  une  seule  phrase 
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qui  tienne  de,  ce  jarpon  ridicule,  et  c’est  en  quoi 
il  est  très  estimable,  puisqu’il  a résisté  au  torrent 
du  mauvais  goût. 

Le  défaut  contraire  à l’affectation  est  le  style  né- 
gligé, lâche , et  rampant,  l’emploi  fréquent  des  ex- 
pressions populaires  et  proverbiales! 

M Le  général  poursuivit  sa  pointe. 

« Les  ennemis  furent  battus  à plate  couture. 

« Ils  s’enfuirent  à vauderoute. 

Cl  II  se  prêta  à des  propositions  de  paix , après 
K avoir  chanté  victoire. 

« Ia;s  légions  vinrent  au-devant  de  Drusus  par 
Il  manière  d’acquit. 

U Un  soldat  romain  sc  donnant  à dix  as  par 
U jour,  corps  et  ame  '.  » 

l.,a  différence  q»ily  avait  entre  eux  était,  au  lieu 
de  dire  dans  un  style  plus  concis,  la  différence  entre 
eux  était.  Le  plaisir  qu'il  y a à cacher  ses  démarches  à 
son  rival;  au  lieu  de  dire  le  plaisir  de  caclter  scs  dé- 
marches à son  rival. 

Lors  de  la  bataille  de  Fontenoi,  au  lieu  de  dire 
dans  le  temps  de  la  bataille;  à Cépoque  de  la  bataille; 
tandis  que,  lorsque  ton  donnait  la  bataille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardon- 
nable, et  faute  de  chercher  le  mot  propre,  quel- 

* * Plusieurs  de  ces  phras«‘s  apparlieiinent  à La  Welteric,  ira- 
«îucieur  de  Tacile.  Celle-ei  est  tiree  de  sa  rersion  des  AnnaUsy  I, 
l’j.  {Nouv.  Kdtt.) 
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c|ues  écrivains  ont  imprimé;  Il  [envoya  faire  faire 
Ut  revue  des  lrnuj)es.  Il  était  si  aisé  de  dire  ; Il  [envoya 
jjasser  les  tronfies  en  revue;  il  lui  ordonna  d’aller 
faire  ta  revue.  • 

Il  s’est  f[lissé  dans  la  langue  un  autre  vice;  c’est 
d’cmployCr  des  expressions  poétitjucs  dans  ce  qui 
doit  être  écrit  du  style  le  plus  simple.  Des  auteurs 
de  journaux  et  même  de  quelcjues  gazettes  parlent 
des  forfaits  d’un  coupeur-  de  bourse  condamné  à 
être  fouetté  dans  ces  lieux.  Des  janissaires  ont 
mordu  la  jwussièrc.  Les  troupes  n’ont  pu  résister  à 
[inclémence  des  airs.  On  annonce  une  histoire  d’une 
petite  ville  de  province,  avec  les  preuves,  et  une 
table  des  matières,  en  fesant  l’éloge  de  la  magie  du 
style  de  l’auteur.  Un  apothicaire  donne  avis  au 
public  qu’il  débite  une  drogue  nouvelle  à trois 
livres  la  bouteille;  il  dit  qu’i/  a intenxtgé  la  nature, 
et  qu’il  [a  forcée  dobéiràses  lois. 

Un  avocat,  à propos  d’un  mur  mitoyen,  dit  que 
le  droit  de  sa  partie  est  éclairé  du  flambeau  des  pré- 
somptions. 

Un  historien,  en  parlant  de  l’auteur  d’une  sé- 
dition, vous  dit  qu’iV  alluma  le  flambeau  de  la 
discorde.  S’il  décrit  un  petit  combat,  il  dit  que  ces 
vaillants  chevaliers  descendaient  dans  le  tombeau,  en 
y précipitant  leurs  ennemis  victorieux.  • 

Ces  puérilités  ampoidées  ne  devaient  pus  repa- 
raître après  lè  plaidoyer  de  maître  Petit-.Tean  dans 


2ÿ3  FRANC  OC  FRANQJ  FRANCE  etc., 

les  Plauteun* . Mais  enfin  il  y aura  toujours  un 
petit  nombre  d’esprits  bien  faits  qui  conservera  les 
bienséances  du  style  et  le  bon  goût,  ainsi  que  la 
pureté  de  la  langue.  Le  reste  sera  oublié. 

FHANC  AUlîITUE. 

Depuis  que  les  bomines  raisonnent,  les  philoso- 
phes ont  embrouillé  cette  matière  : mais  les  théo- 
lojpens  l’ont  rendue  inintelligible  par  leurs  ab- 
surdes subtilités  sur  la  grâce.  Locke  est  peut-être 
le  jiremicr  homme  qui  ait  eu  un  fil  dans  ce  laby- 
rinthe; car  il  est  le  premier  qui , sans  avoir  l’arro- 
gance de  croire  partir  d’un  principe  général,  ait 
examiné  la  nature  humaine  par  analise.  On  dis- 
pute depuis  trois  mille  ans  si  la  volonté  est  libre 
ou  non  ; Locke  ‘ fait  voir  d’abord  que  la  question 
est  absurde,  et  que  la  liberté  ne  peut  pas  plus 
appartenir  à la  volonté  que  la  couleur  et  le  mou- 
vement. 

Que  veut  dire  ce  mot  cire  libre?  il  veut  dire 
jx)uvoir,  ou  bien  il  n’a  point  de  sens.  Or  que  la 
volonté /J/ziMc,  cela  est  aussi  ridicule  au  fond  que 
si  on  disait  qu’elle  est  jaune  ou  bleue,  ronde  ou 
carrée.  La  volonté  est  le  vouloir,  et  la  liberté  est  le 
pouvoir.  Voyons  pied  à pied  la  chaîne  de  ce  qui 

* Acte  lU,  <cènc  iii. 

' Voyez  rffsMt  mr  i'entcndcmfut  humain  f chapitre  de  ia  puit-’ 
sancc. 
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se  passe  en  nous,  sans  nous  offusquer  l’esprit 
d'aucun  terme  de  l’école  ni  d'aucun  principe  an- 
técédent. 

On  vous  propose  de  monter  à cheval,  il  faut 
absolument  que  vous  fassiez  un  choix,  car  il  est 
bien  clair  que  vous  irez  ou  que  vous  n’irez  pas.  Il 
n’y  a point  de  milieu.  11  est  donc  de  nécessité  ab- 
solue que  vous  vouliez  le  oui  ou  le  non.  Jusque-là 
il  est  démontré  que  la  volonté  n’est  pas  libre.  Vous 
voulez  monter  à cheval;  pourquoi?  C’est,  dira  un 
ignorant,  pareeque  je  le  veux.  Cette  réponse  est 
un  idiotisme;  rien  ne  se  fait  ni  ne  se  peut  faire 
sans  raison,  sans  cause:  votre  vouloir  en  a donc 
une.  Quelle  est-elle?  l’idée  agréable  de  monter  à 
cheval  qui  se  présente  dans  votre  cerveau,  l’idée 
dominante , l’idée  déterminante.  Mais , direz-vous , 
ne  puis-je  résister  à une  idée  qui  me  domine? 
Non,  car  quelle  serait  la  cause  de  votre  résistance? 
aucune.  Vous  ne  pouvez  obéir  par  votre  volonté 
qu’à  une  idée  qui  vous  dominera  davantage. 

Or  vous  recevez  toutes  vt»  idées;  jous  recevez 
donc  votre  vouloir,  vous  voulez  donc  nécessaire- 
ment: le  mot  de  liberté  n’appartient  donc  en  au- 
cune manière  à la  volonté. 

Vous  me  demandez  comment  le  penser  et  le 
vouloir  se  forment  en  vous.  Je  vous  réponds  que 
je  n’en  sais  rien.  Je  ne  sais  pas  plus  comment  on 
fait  des  idées , que  je  ne  sais  comment  le  monde  a 

;3 
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été  fait.  Il  ne  nous  est  donné  que  de  chercher  à 
tâtons  ce  qui  se  passe  dans  notre  incompréhensi- 
ble machine. 

La  volonté  n’est  donc  point  une  faculté  qu’on 
puisse  appeler  libre.  Une  volonté  libre  est  un  mot 
absolument  vide  de  sens  ; et  ce  que  les  scolastiques 
ont  appelé  volonté  d’indifférence,  c’est-à-dire  de 
vouloir  sans  cause,  est  une  chimère  qui  ne  mérite 
pas  d’être  combattue. 

Où  sera  donc  la  liberté?  dans  la  puissance  de 
faire  ce  qu’on  veut.  Je  veux  sortir  de  mon  ca- 
binet, la  porte  est  ouverte,  je  suis  libre  d’en  sortir. 

Mais,  dites-tous,  si  la  porte  est  fermée,  et  que 
je  veuille  rester  chez  moi , j’y  demeure  librement. 
Expliquons-nous.  Vous  exercez  alors  le  pouvoir 
que  vous  avez  de  demeurer;  vous  avez  cette  puis- 
sance, mais  vous  n’avez  pas  celle  de  sortir. 

La  liberté,  sur  laquelle  on  a écrit  tant  de  vo- 
lumes, n’est  donc,  réduite  à ses  justes  termes, 
que  la  puissance  d’agir. 

Dans  quel  sens  faut-il  donc  prononcer  ce  mot: 
L’homme  est  libre?  dans  le  même  sens  qu’on  pro- 
nonce les  mots  de  santé,  de  force,  de  bonheur. 
L’homme  n’est  pas  toujours  fort,  toujours  sain, 
toujours  heureux. 

Une  grande  passion,  un  grand  obstacle,  lui 
ôtent  sa  liberté,  sa  puissance  d’agir. 

Le  mot  de  liberté,  de  franc  arbitre,  ést  donc  un 


Digitized  by  Google 


FRA^C  ARBITRE.  ^7"! 

mot  abstrait,  un  mot  général,  comme  beauté, 
bonté,  justice.  Ces  termes  ne  disent  pas  que  tous 
les  hommes  soient  toujours  beaux , bons,  et  justes  ; 
aussi  ne  sont-ils  pas  toujours  libres. 

Allons  plus  loin:  cette  liberté  n’étant  que  la 
puissance  d’agir,  quelle  est  cette  puissance?  Elle 
est  l’effet  de  la  constitution  et  de  l’état  actuel  de 
nos  organes.  Leibnitz  veut  résoudre  un  problème 
de  géométrie,  il  tombe  en  apoplexie,  il  n’a  cer- 
tainement pas  la  libertéde  résoudre  son  problème. 
En  jeune  homme  vigoureux,  amoureux  éperdu-  ' 
ment,  qui  tient  sa  maîtresse  facile  entre  ses  bras, 
est-il  libre  de  dompter  sa  passion?  non  sans  doute  : 
il  a la  puissance  de  jouir,  et  n’a, pas  la  puissance 
de  s’abstenir.  Locke  a donc  eu  très  grande  raison 
d’appeler  la  liberté  puissance.  Quand  est-ce  que  ce 
jeune  homme  pourra  s’abstenir  malgré  la  violence 
de  sa  passion?  quand  une  idée  plus  forte  déter- 
minera en  sens  contraire  les  ressorts  de  son  ame 
et  de  son  corps. 

Mais  quoi  ! les  autres  animaux  auront  donc  la 
même  liberté , la  même  puissance?  Pourquoi  non? 
Ils  ont  des  sens,  de  la  mémoire,  du  sentiment,* 
des  perceptions,  comme  nous;  ils  agissent  avec 
spontanéité  comme  nous:  il  faut  bien  qu’ils  aient 
aussi,  comme  nous,  la  puis.sance  d’agii»en  vertu 
de  leurs  perceptions,  en  vertu  du  jeu  de  leurs  oi^ 
ganes.  . 

18. 
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On  crie:  S’il  est  ainsi,  tout  n’est  que  machine, 
tout  est  dans  l’univers  assujetti  à des  lois  étei'- 
nellcs.  Eh  bien!  voudriez-vous  que  tout  se  fît  au 
pré  d’un  million  de  caprices  aveuples?  Ou  tout  est 
la  suite  de  la  nécessité  de  la  nature  des  choses,  ou 
tout  est  l’effet  de  l’ordre  éternel  d’un  maître  ab- 
solu : dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  nous  ne  sommes 
que  des  roues  de  la  machine  du  monde. 

C’est  un  vain  jeu  d’esprit,  c’est  un  lieu  commun 
de  dire  que  sans  la  liberté  prétendue  de  la  vo-  • 
lonté,  les  peines  et  les  récompenses  sont  inutiles. 
Raisonnez  et  vous  conclurez  tout  le  contraire. 

Si  quand  on  exécute  un  bripand,  son  complice 
qui  le  voit  expirer  a la  liberté  de  ne  se  point  ef- 
frayer du  supplice;  si  sa  volonté  se  détermine 
d’elle-même,  il  ira  dti  pied  de  l’échafaud  assas- 
siner sur  le  prand  chemin  ; si  ses  orpanes  frappés 
d’horreur  lui  font  éprouver  une  terreur  insur- 
montable, il  ne  volera  plus.  Le  supplice  de  son 
compapnon  ne  lui  devient  utile  et  n’assure  la  so- 
ciétéqu’autant  que  sa  Volonté  n’est  pas  libre. 

La  liberté  n’est  donc  et  ne  peut  être  autre  chose 
que  la  puissance  de  faire  ce  qu’on  veut.  Voilà  ce 
que  la  philosophie  nous  apprend.  Mais  si  on  con- 
sidère la  liberté  dans  le  sens  théolopique,  c’est  une 
matière  si  sublime  que  des  regards  profanes  u’o-' 
sent  pas  s’élever  jusqu’à  elle*. 

* V^oye*  l'.irticlc  LmrrTf.  * • — * 
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Mot  qui  donne  toujours  une  idée  de  liberté 
dans  quelque  sens  qu’on  le  prenne  ; mot  venu 
des  Francs , qui  étaient  libres  : il  est  si  ancien , 
que  lorsque  le  Cid  assiéra  et  prit  Tolède,  dans 
ronzicnie  siècle,  on  donna  desfranchis  ou franchises 
aux  Français  qui  étaient  venus  à cette  expédition, 
et  qui  s’établirent  à Tolède.  Toutes  les  villes  nui- 
rées  avaient  des  franchises,  des  libertés,  des  pri- 
vilè{;es,  jusque  dans  la  plus  grande  anarchie  du 
pouvoir  féodal.  Dans  tous  les  pays  d'états,  le  sou- 
verain jurait  à son  avènement  de  garde;  leurs 
franchises. 

Ce  nom,  qui  a été  donné  généralement  aux 
droits  des  peuples,  aux  immunités,  aux  asiles,  a 
été  plus  particulièrement  atfecté  aux  quartiers  des 
ambassadeurs  à Rome.  C’était  un  terrain  autour 
des  palais;  et  ce  terrain  était  plus  ou  moins  grand , 
selon  la  volonté  de  l’ambassadeur.  Tout  ce  terrain 
était  un  asile  aux  criminels;  on  ne  pouvait  les  y 
poursuivre.  Cette  franchise  fut  restreinte  sous 
Innocent  XI  à l’enceinte  des  palais.  Les  églises 
et  les  couvents  en  Italie  ont  la  même  franchise,  et 
ne  l’ont  point  dans  les  autres  états.  Il  y a dans 
Paris  plusieurs  lieux  de  franchise,  où  les  débiteurs 
ne  peuvent  être  saisis  pour  leurs  dettes  par  la  jus- 
• tice  ordinaire,  et  où  les  ouvriers  peuvent  exercer 
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leurs  métiers  sans  être  passés  maîtres.  Les  ouvriers 
ont  cette  franchise  dans  le  laubourg  Saint-Antoine; 
mais  ce  n’est  pas  un  asile  comme  le  Temple. 

Cette  franchise,  qui  exprime  ordinairement  la 
liberté  d’une  nation,  d’une  ville,  d’un  corps,  a 
bientôt  après  signiBé  la  liberté  d’un  discours,  d’un 
conseil  qu’on  donne,  d’un  procédé  dans  une  af- 
faire : mais  il  y a une  grande  nuance  entre  parler 
avec  franchise , et  parler  avec  liberté.  Dans  un  dis-_ 
cours  à son  supérieur,  la  liberté  est  une  hardiesse 
ou  mesurée  ou  trop  forte;  la  franchise  se  tient 
plus  dans  les  justes  bornes,  et  est  accompagnée  de 
candeur.  Dire  son  avis  avec  liberté,  c’est  ne  pas 
craindre;  le  dire  avec  franchise,  c’est  se  conduire 
ouvertement  et  noblement.  Parler  avec  trop  de  li- 
berté, c’est  marquer  de  l’audace;  parler  avec  trop 
de  franchise,  c’est  tropouvrir  son  cœur. 

FRANÇOIS  RABELAIS'. 

FRANÇOIS  XAVIER*. 

Il  ne  serait  pas  mal  de  savoir  quelque  chose  de 
vrai  concernant  le  célèbre  François  Xavero,  que 
nous  noninious  Xavier,  surnommé  l’apùtre  des 
Indes,  bien  des  gens  s'imaginent  encore  qu’il  éta- 

**  iJan.'i  les  Q«ertion5  sur  C Encyclopédie , on  trouvait  sous  ces 
mots  un  article  on  deux  sections.  Mlles  unt  ^tc  reportées  aux  Lettres 
h S.  A.  S.  le  prince  de  ***  (Brjtrtswick)f  dans  le  tome  II  de  la 
Philosophie.  (L.  I).  H.) 

* Voycx  i’ai  Ucle  X.aviek. 
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blit  ic  christianisme  sur  toute  la  côte  méridio- 
nale de  rinde  dans  une  vingtaine  d’iles,  et  sur-tout 
au  Japon.  Il  n'y  a pas  trente  ans  qu’à  peine  était-il 
permis  d’en  douter  dans  l'Europe.  . • 

Les  jésuites  n’ont  fait  nulle  difficulté  de  le  com- 
parer à saint  Paul.  Ses  voyages  et  ses  miracles 
avaient  été  écrits  en  partie  par  Turscllin  et  Orlan- 
din,  par  Lucéna,  par  Bartoli,  tous  jésuites , mais 
très  |X!U  connusen  France  : moins  on  était  informé 
des  détails,  plus  sa  réputation  était  grande. 

I.rf)rsque  le  jésuite  Bouliours  composa  son  his- 
toire, Bouhours  passait  pour  un  très  hel  esprit;  il 
vivait  dans  la  meilleure  compagnie  de  Paris;  je  ne 
parle  pas  de  la  compagnie  de  Jésus , mais  de  celle 
des  gens  du  monde  les  plus  distingués  par  leur 
esprit  et  par  leur  savoir.  Personne  n’eut  un  style 
plus  pur  et  plus  éloigné  de  l’affectation  : il  fut 
même  proposé  dans  l’académie  française  de  passer 
par-dessus  les  règles  de  son  institution  pour're- 
cevoir  le  père  Bouhours  dans  son  corps'. 

Il  avait  encore  un  plus  grand  avantage,  celui 
du  crédit  de  son  ordre , qui  alors,  par  un  prestige 
presque  inconcevahle,  gouvernait  tous  les  princes 
catholiques. 

La  saine  critiq'ue,  il  est  vrai,  commençait  à s’é- 

' Sa  r<^putation  de  bon  écrivain  était  si  bien  établie,  que  La 
Rniycre  dit  dans  ses  Caractères  : • Capys  croit  écrire’ comme  Bou- 
• bours  ou  Habulin.  * *!'  . . ' 
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tablir;  mais  ses  progrès  étaieutleiits  : on  se  piquait  • 
alors  en  général  de  bien  écrire  plutôt  que  d’écrire 
des  choses  véritables. 

Bouhours  fit  les  Vies  de  saint  Ignace  et  de  saint 
Fran(;ois  Xavier  sans  presque  s’attirer  de  repro- 
ches; à peine  relcva-t-on  sa  comparaison  de  saint 
Ignace  avec  César,  et  de  Xavier  avec  Ale.xandre  : 
ce  trait  passa  pour  une  fleur  de  rhétorique. 

.l'ai  vu  au  collège  des  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Jacques  un  tableau  de  douze  pieds  de  long  sur 
douze  de  hauteur,  qui  représentait  Ignace  et  Xa- 
vier montant  au  ciel  chacun  dans  un  char  magni- 
fique, attelé  de  quatre  chevaux  blancs;  le  Père 
éternel  en  haut,  décoré  d’une  belle  barbe  blanche, 
qui  lui  pendait  jusqu’à  la  ceinture;  Jésus-Christ  et 
la  vierge  Marie  à ses  côtés,  le  Saint-Esprit  au-des- 
sous d’eux  en  forme  de  pigeon,  et  des  anges  joi- 
gnant les  mains  et  baissant  la  tète  pour  recevoir 
père  Ignace  et  père  Xavier. 

Si  quelqu’un  se  fût  mof{ué  publiquement  de  ce 
tableau,  le  révérend  père  La  Chaise, 'confesseur 
du  roi,  n’aurait  pas  manqué  de  faire  donner  une 
lettre  de  cachet  au  ricaneur  sacrilège. 

Il  faut  avouer  que  Fran(;ois  Xavier  est  compa- 
rable à Ale.\andrc,  en  ce  qu’ils  allèrent  tous  deux 
aux  Indes,  comme  Ignace  ressemble  à César  pour 
avoir  été  en  Caule;  mais  Xavier,  vainqueur  du 
démon,  alla  bien  plus  loin  que  le  vainqueur  de 
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Darius.  C’est  un  ulaisir  de  le  voir  passer,  en  qua- 
lité de  convertisSOTr  volontaire,  d’Espagne  en 
Franoe,  de  France  à Rome,  de  Rome  à Lisbonne, 
de  Lisbonne  au  Mozambique,  après  avoir  tait  le 
tour  de  l’AFrique.  Il  reste  long-temps  au  Mozam- 
bique, où  il  reçoit  de  Dieu  le  don  de  prophétie; 
ensuite  il  passe  à Méliiidc,  et  dirfjmte  sur  l’Alco- 
ran  avec  les  mabométans',  qui  entendent  sans 
doute  sa  langue  aussi  bien  qu’il  entend  la  leur;  il 
trouve  même  des  caciques,  quoiqu’il  nlj^  en  ait 
f(u’en  Amérique.  Le  vaisseau  portugais  arrive  à 
l’ilcZocotora,  qui  est  sans  contredit  celle  des  Ama- 
zones; il  y convertit  tous  les  insulaires;  il  y bâtit 
une  église  : de  la  il  arrive  à Goa’;  il  y voit  une  co- 
lonne sur  laquelle  saint  Thomas  avait  gravé  qu’un 
jour  saint  Xavier  viendrait  rétablir  la  religion 
chrétienne  qui  avait  fleuri  autrefois  dans  l’Inde. 
Xavier  lut  parfaitement  les  anciens  caractères, 
soit  hébreux,  suit  indiens,  dans  lesquels  cetf^ 
prophétie  était  écrite.  Il  prend  aussitôt  une  clo- 
chette, assemble  tous  les  petits  garçons  autour 
de  lui,  leur  explû|ue  le  Credo,  et  leji  baptise*.  Son 
{'rand  plaisir  sur-tout  était  de  marier  les  ludiens 
avec  leurs  maîtresses. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Corabrjn,  à la 
côte  de  la  Pêcherie,  au  royaume  de  Travâncor; 
dès  qu’il  est  arrivé  dans  un  pays,  son  plus  grand 

* Tome  I,  page  86.  — * fbUI.,.page  9a.  — ^lhid.,page  toa. 


203  FRANÇOIS  XAVIER. 

soin  est  de  le  quitter;  il  s'embarque  sur  le  pre-  •. 
mier  vaisseau  portugais  qu’iPltrouve;  vers  quel- 
que endroit  que  ce  vaisseau  dirige  sa  route,  il 
n’importe  à Xavier;  pourvu  qu’il  voyage,  il  est 
content;  on  le  reçoit  par  charité;  il  retourne  deux 
ou  trois  fois  à Goa,  à Cochin,  à Cori,  à Negàpa- 
tan,  à Méliapoifr.  Un  vaisseau  part  pour  Malaca  : 
voilà  Xavier  qui  court  à Malaca  avec  le  désespioir  * 
dans  le  cœur  de  n’avoir  pu  voir  Siam,  Pégu,  et  le 
Tonqu^n. 

Vous  le  voyez  dans  l’île  de  Sumatra,  à Bornéo, 
à Macassar,  dans  les  lies  Moluques,  et  sur-tout  à 
Ternate  et  à Amboyne.  IjC  roi  de  Ternate  avait 
dans  son  immense  sérail  cent  femmes  en  qualité 
d’épouses,  et  sept  ou  huit  cents  concubines.  La 
première  chose  que  fait  Xavier  est  de  les  chasser 
toutes.  Vous  remarquerez  d’ailleurs  que  l’ile  de 
Ternate  n’a  que  deux  lieues  de  diamètre. 

De  là  trouvant  un  autre  vaisseau  ]>ortugais  qui 
part  pour  l’ile  de  Ceilan,  il  retourne  à Ceilan;  il 
fait  plusieurs  tours  de  Ceilan  à Goa  et  à Cochin. 

Les  Portugais  trahquaient  déjà  au  Japon  ; un  vais- 
seau part  pour  ce  pays,  Xavier  ne  manque  pas  de 
s’y  embarquer;  il  parcourt  toutes  les  îles  du  Japon. 

Enfin,* dit  le  jésuite  Bouhours,  si  on  mettait 
bout  à bout  toutes  les  courses  de  Xavier,  il  y au- 
rait de  quoi  faire  plusieurs  fois  le  tour  de  la  terre. 

Observe/,  (ju’il  était  parti  pour  scs  voyages 
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en  1543,  et  qu'il  mourut  en  1 5 5s.  S’il  eut  le  temps 
d’apprendre  toutes  les  langues  des  nations  qu’il 
parcourut,  c’est  un  beau  miracle;  s’il  avait  le  don 
des  langues, , c’est  un  plus  grand  miracle  encore. 
Mais  malheureusement,  dans  plusieurs  de  ses  let- 
trcs,*il  dit  qu’il  est  obligé  de  se  servir  d’interprète , 
et  dans  d’autres  il  avoue  qu’il  a une  difficulté  ex- 
trême à apprendre  1a  laugue  japonaise,  qu’il  ne 
saurait  prononcer. 

Le  jésuite  Bouhours,  en  rapportant  quelques 
unes  de  scs  lettres , ne  fait  aucun  doute  que  saint 
François  Xavier  n’eût  le  don  des  langues-,  'mais  il 
avoue  B qu’il  ne  l’avait  pas  toujours.  11  l’avait,  dil- 
N il,  dans  plusieurs  occasions;  car  sans  jainaisavoir 
B appris  la  langue  chinoise,  il  prêchait  tous  les  ma- 
B tins  en  chinois  dans  Amanguchi  <•  (qui  est  la  ca- 
pitale d’qne  province  du  Japon). 

Il  faut  bien  qu’il  sût  parfaitement  toutes  les 
langues  de  l’Orient,  puisqu’il  fesait  des  chansons 
dans  ces  langues,  et  qu’il  mil  en  chanson  le  Pater, 
\'Àve  Maria,  et  le  Credo,  jKuir  l’instruction  des  pe- 
tits garçons  et  des  petites  filles’. 

Ce  qu’il  y a de  plus  beau,  c’est  que  cet  homme, 
qui  avait  besoin  de  truchement,  parlait  toutes  les 
langues  à-la-fois  comme  les  apôtres;  et  lorsqu’il 
pariait  portugais,  langue  dans  hujuelle  Bouhours 
avoue  que  le  saint  s'expliquait  fort  mal,  les  In- 

' Totnc  11,  page  5ç).  ~ * ILid.,  poge  3 17. 


284  FRANÇOIS  XAVIER. 

» 

(liens,  les  Chinois,  les  Japonais,  les  habitants  de< 
Ceilan,  de  Sumatra,  l’entendaient  parfaitement 

Un  jour  sur-tout  qu’il  parlait  sur  l’immortalité 
de  l'arae,  le  mouvement  des  planètes,  les  éclipses 
de  soleil  et  de  lune,  l’arc-en-ciel,  le  péché  et  la 
grâce,  le  paradis  et  l’enfer,  il  se  lit  entendre  à ^ingt 
personnes  de  nations  différentes. 

On  demande  comment  un  tel  homme  put  faire 
tant  de  conversions  au  Japon?  Il  faut  répondre 
simplement  qu’il  n’en  ht  jioint;  mais  que  d’autres 
jésuites,  qui  restèrent  long-temps  dans  le  pays,  à 
la  faveur  des  traités  entre  les  rois  de  Portugal  et 
les  empereurs  du  Japon,  convertirent  tant  de 
monde,  qu’enhn  il  y eut  une  guerre  civile  qui 
coûta  la  vie,  à ce  que  l'on  prétend,  à près  Je  qua- 
tre cent  mille  hommes.  C’est  là  le  prodige  le  plus 
connu  que  les  missionnaires  aient  opéré  au  Japon. 

Mais  ceux  de  Frani^ois  Xavier  ne  laissent  pas 
d’avoirleur  mérite.  , 

Nous  comptons  dans  la  foule  de  ses  miracles 
huit  enfants  ressuscités. 

« Le  plus  grand  miracle  de  Xavier,  dit  le  jésuite 
«Bouhours’,  n’était  pas  d’avoir  ressuscité  tant  de 
“ morts,  mais  de  n’être  pas  mort  lui-même  de  fa- 
X tigue.  » 

Mais  le  plus  plaisant  de  ses  miracles  est  ({u'ayant 
laissé  tomber  son  crucifix  dans  la  mer  près  file  de 

‘ Tume  Uf  56.  ' Ibid.,  po(;e  3i3-  * 
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Rarnnura,  que  je  croirais  plutôt  l’ile  de  Barataria 
un  cancre  vint  le  lui  rapporter  entre  ses  pattes  au 
bout  de  vinpt-<juatre  heures. 

Le  plus  brillant  de  tous,  et^après  lequel  il  ne 
faut  jamais  parler  d’aucun  autre,  c’est  que  dans 
une  tempête  qui  dura  trois  jours,  il  fut  constam- 
ment à-la-fois  dans  deux  vaisseaux  à cent  ciii(|  liante 
lieues  l’un  de  l’autre’,  et  servit  à l’un  des  detix  de 
pilote;  et  ce  miracle  fut  avéré  par  tous  les  passa- 
{'•rs,  qui  ne  pouvaient  être  ni  trompés  ni  trom- 
peurs. 

C’est  là  pourtant  ce  qu’on  a écrit  sérieusement 
et  avec  succès  dans  le  siècle  de  IjOiiis  XIV.,  dans 
le  siècle  des  Lettres  provinciales,  des  trafjédies  Je 
Racine,  du  Dictionnaire  de  Bayle,  et  de  tant  d’au- 
tres savants  ouvrafjes. 

Ce  serait  une  espèce  de  miracle  qu’un  homme 
d’esprit  tel  que  Bouliours  eût  fait  imprimer  tant 
d’extravagances,  si  on  ne  savait  à quel  excès  l’es- 
prit de  corps  et  sur-tout  l’esprit  monacal  empor- 
tent les  hommes.  Nous  avons  plus  de  deux  cents 
volumes  entièrement  dans  ce  goût,  compilés  par 
des  moines;  mais  ce  qu’il  y a de  funeste,  c’est  que 
les  ennemis  des  moines  compilent  aussi  de  leur 
côté.  Ils  compilent  plus  plaisamment,  ils  se  font 
lire.  C’est  une  chose  bien  déplorable  qu’on  n’ait  . ^ 

plus  |)Our  les  moines,  daus  les  dix-neuf  vingtièmes 

* Tomr  U , — ’ ibi<i. , iSj.  * 


Digitized  by  Google 


28.6  FRANÇOIS  XAVIER, 

parties  de  l’Europe,  ce  profond  resjiect  et  cette 
juste  vénération  que  l’on  conserve  encore  pour 
eux  dans  quelques  villages  de  l’Aragon  et  de  la  Ca- 
labre. 

4 

Il  serait  très  difficile  de  juger  entre  les  miracles 
de  saint  François  Xavier,  Don  Quichotte,  leRomcui 
comique,  et  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard. 

Ajjrès  avoir  parlé  de  F rançois  Xavier,  il  serait 
inutile  de  discuter  l’histoire  des  autres  b'rançois  : 
si  vous  voulez  vous  instruire  à fond,  lisez  les  Con- 
formités de  saint  François  d.dssise. 

Depuis  la  belle  Histoire  de  saint  François  Xavier 
par  le  jésuite  Bouhoiirs,  nous  avons  eu  l'Histoire 
de  saint  François  Régis  par  le  jésuite  Daubenton, 
confesseur  de  Philippe  V,  roi  d’Espagne;  mais 
c’est  de  la  piquette  après  de  l’eau-de-vie  : il  n’y  a 
pas  seulement  un  mort  ressuscité  dans  l’histoire 
du  bienheureux  Régis  ' . 

. FRAUDE. 

S’il  faut  user  de  fraudes  pieuses  avec  le  peuple 

' Le  fakir  Bambabef  rencontra  un  jour  un  des 
disciples  de  Confutzée,  que  nous  nommons  Con- 
fttcius,  et  ce  disciple  s’appelait  Ouang,  et  Bamba- 
bef soutenait  que  le  peuple  a besoin  d’être  trompé, 

‘ Voyet  l'article  loitACE  de  Loyola. 

^ * On  a déjà  imprime  plusieurs  fois  ect  article,  mais  il  est  ici 

beaucoup  plus  correct. 
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<!t  Ouang  prétendait  qu’il  ne  faut  jamais  tromjier 
personne;  et  voici  le  précis  de  leur  dispute. 

DAMBABF.K. 

Il  faut  imiter  l'Élre  suprême,  qui  ne  nous  mon- 
tre pas  les  choses  teUes  qu’elles  sont;  il  nous  fait 
voir  le  soleil  sous  un  diamètre  de  deux  ou  trois 

'1  ** 

pieds,  quoique  cet  astre  soit  un  million  de  fois 
plus  gros  que  la  terre;  il  nous  fait  voir  la  lune  et 
les  étoiles  attachées  sur  un  même  fond  hleu,  tan- 
dis qu’elles  sont  à des  profondeurs  dillérentcs.  Il 
veut  qu’une  tour  carrée  nous  paraisse  ronde  de 
loin;  il  veut  que  le  feu  nous  paraisse  chaud,  quoi- 
c|u'il  ne  soit  ni  chaud  ni  froid;  enfin  il  nous  en- 
vironne d’erreurs  convenables  à notre  nature. 

OUANG. 

Ce  que  vous  nommez  erreur  n’en  est  point  une. 

Le  soleil,  tel  «pi’il  est  placé  à des  millions  de  mil-' 
lions  de  lis  ‘ au-delà  de  notre  globe,  n’est  pas  celui 
que  nous  voyons.  Nous  n’apercevons  réellement 
et  nous  ne  pouvons  apercevoir  que  le  soleil  qui  se 
peint  dans  notre  rétine,  sous  un  angle  déterminé. 
Nos  yeux  ne  nous  ont  point  été  donnés  pour  con-  •% 
naître  les  grosseurs  enes  distances,  il  faut  d’au- 
tres secours  et  d'autres  opérations  pour  les  con- 
naître. 

Bambabef  parut  fort  étonné  de  ce  propos. 
Ouang,  qui  était  très  patient,  lui  expliqua  la  théo- 

* Cn  Ü c?it  de  1 a4 
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rie  de  l’optique;  et  Baml)abef,  qui  avait  de  la  con- 
ception, se  rendit  aux  démonstrations  du  disciple 
de  Confutzéc;  puis  il  reprit  la  dispute  eu  ces 
termes. 


DAMDARKF. 

Si  Dieu  ne  nous  trompe  point  par  le  ministère 
de  nos  sens , comme  je  le  croyais , avouez  au  moins 
que  les  médecins  trompent  toujours  les  enfants 
pour  leur  bien;  ils  leur  disent  qu’ils  leur  donnent 
du  suere,  et  en  effet  ils  leur  donnent  de  la  rhu- 
barbe. .le  puis  done,  moi  fakir,  tromperie  (icuple,  * 
qui  est  aussi  ignorant  que  les  enfants. 

OÜANG. 

.l’ai  deux  fils;  je  ne  les  ai  jamais  trompés;  je  leur 
ai  dit,  quand  ils  ont  été  malades:  Voilà  une  mé- 
decine très  amère,  il  faut  avoir  le  courage  de  la 
prendre;  elle  vous  nuirait  si  elle  était  douce.  Je 
n’ai  jamais  souffert  que  leurs  gouvernantes  et  leurs 
précepteurs  leur  fissent  peur  des  esprits,  des  reve- 
nants, des  lutins,  des  sorciers;  par  là  j’en  ai  fait 
de  jeunes  citoyens  courageux  et  sages. 

BAMBABEF. 

Le  peuple  n’est  pas  n?  si  heureusement  que  ' 
votre  famille. 

OUAÏSO. 

Tous  les  hommes  se  ressemblent  à-peu-près;  ils 
sont  nés  avec  les  mêmes  dispositions.  Il  ne  faut  pas 
corrompre  la  nature  des  hommes. 
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BAMBABEF. 

Nous  leur  ensei{;nons  des  erreurs,  je  l’avoue, 
mais  c’est  pour  leur  bien.  Nous  leur  fcsons  ac- 
croire que  s’ils  n’achètent  pas  nos  clous  bénits, 
s'ils  n’expient  pas  leurs  péchés  en  nous  donnant 
de  l’argent,  ils  deviendront,  dans  une  autre  vie, 
chevaux  de  poste,  chiens,  ou  lézards  : cela  les  in- 
timide, et  ils  deviennent  gens  de  bien. 

OUANG. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  pervertissez  ces 
pauvres  gens?  Il  y en  a parmi  eux  bien  plus  qu’on 
ne  pense  qui  raisonnent,  qui  se  moquent  de  vos 
miracles,  de  vos  superstitions,  qui  voient  fort  bien 
qu’ils  ne  seront  changés  ni  en  lézards  ni  en  che- 
vaux de  poste.  Qu’arrive-t-il?  ils  ont  assez  de  bon 
sens  pour  voir  que  vous  leur  dites  des  choses  im- 
pertinentes, et  ils  n’en  ont  pas  assez  pour  s’élever 
vers  une  religion  pure  et  dégagée  de  superstition , 
telle  que  la  nôtre.  Leurs  passions  leur  fout  croire 
qu’il  n’y  a point  de  religion,  pareeque  la  seule 
qu’on  leur  enseigne  est  ridicule;  vous  devenez 
coupables  de  tous  les  vices  dans  lesquels  ils  se 
plongent. 

BAMBABEF. 

Point  du  tout,  car  nous  ne  leur  enseignons 
qu’une  bonne  morale. 

OUANG. 

Vous  vous  feriez  lapider  par  le  jicuple,  si  vous 
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«iiscipnioi;  une  luonile  iiiipui-e.  liCS  hommes  sont 
faits  de  façon  qu’ils  veulent  bien  commettre  le 
mal,  mais  ils  ne  veulent  pas  qu’on  le  leur  prêche. 

Il  faudrait  seulement  ne  point  mêler  une  morale 
sage  avec  des  fables  absurdes,  parce<|uc  vous  affai- 
blissez par  vos  impostures,  dont  vous  pourriez 
vous  passer,  cette  morale  que  vous  êtes  forcés 
d’enseigner. 

UAMBABEF. 

Quoi  ! vous  croyez  qu’on  peut  enseigner  la  vé- 
rité au  peuple  sans  la  soutenir  par  des  fables? 

ODANG. 

.le  le  crois  fermement.  Nos  lettrés  sont  de  la 
même  pâte  que  nos  tailleurs,  nos  tisserands,  et 
nos  laboureurs;  ils  adorent  un  Dieu  créateur,  ré- 
munérateur,et  vengeur;  ils  ne  souillent  leur  culte,  ^ 
ni  j)ar  des  systèmes  absurdes,  ni  par  des  cérémo- 
nies extravagantes;  et  il  y a bien  moins  de  crimes 
parmi  les  lettrés  que  parmi  le  peuple  : pourquoi 
ne  pas  daigner  instruire  nos  ouvriers  comme  nous 
instruisons  nos  lettrés? 

, BAMBABEF.  * 

Vous  feriez  une  grande  sottise;  c’est  comme  si 
vous  vouliez  qu’ils  eussent  la  même  politesse, 
qu'ils  fussent  jurisconsultes;  cela  n’est  ni  possible 
ni  convenable.  11  faut  du  pain  blanc  pour  les  niai- 
Ircs,  et  du  pain  bis  pour  les  domestiques. 
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OUANG. 

J’avoue  que  tous  les  hommes  ne  doivent  pas 
avoir  la  même  science;  mais  il  y a des  choses  né> 
cessaires  à tous.  11  est  nécessaire  que  chacun  soit 
juste;  et  la  plus  sûre  manière  d’inspirer  la  justice 
à tous  les  hommes,  c’est  de  leur  inspirer  la  reli- 
gion sans  superstition. 

BAMBABEF. 

C’est  un  heau  projet,  mais  il  est  impraticable. 
Pensez-vous  qu’il  suffise  aux  hommes  de  croire  un 
Dieu  qui  punit  et  qui  récompense?  Vous  m’avez 
dit  qu’il  arrive  souvent  que  les  plus  déliés  d’entre  le 
peuple  se  révoltent  contre  mes  fables  ; ils  se  révol- 
teront de  même  contre  votre  vérité.  Ils  diront  : Qui 
m’assurera  que  Dieu  punit  et  récompense?  où  en 
est  la  preuve?  quelle  mission  avez-vous?  quel  mi- 
racle avez-vous  fait  pour  que  je  vous  croie?  Ils  se 
moqueront  de  vous  bien  plus  que  de  moi. 

OUANG. 

Voilà  où  est  votre  erreur.  Vous  vous  imagi- 
nez qu’on  secouera  le  joug  d’une  idée  honnête, 
vraisemblable,  utile  à tout  le  inonde,  d’une 
idée  dont  la  raison  humaine  est  d’accord , parce- 
qu’on  rejette  des  choses  malhonnêtes,  absur- 
des , inutiles,  dangereuses , qui  font  frémir  le  bon 
sens. 

Le  peuple  est  très  disposé  à croire  ses  magis- 
trats : quand  ses  magistrats  ne  lui  proposent 
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qu’une  créance  raisonnable,  il  l’embrasse  volon- 
tiers. On  n’a  pas  besoin  de  prodige  pour  croire  un 
Dieu  juste,  qui  lit  dans  le  cœur  de  l’homme;  cette 
idée  est  trop  naturelle,  trop  nécessaire,  pour  être 
combattue.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  dire  précisé- 
ment comment  Dieu  punira  et  récompensera;  il 
suffit  qu’on  croie  à sa  justice.  Je  vous  assure  que 
j’ai  vu  des  villes  entières  qui  n’avaient  presque 
point  d'autres  dogmes,  et  que  ce  sont  celles  où  j’ai 
vu  le  plus  de  vertu. 

BAMBABEF. 

Prenez  garde;  vous  trouverez  dans  ces  villes  des 
philosophes  qui  vous  nieront  et  les  peines  et  les 
récompenses. 

OUANO. 

Vous  m’avouerez  que  ces  philosophes  nieront 
bien  plus  fortement  vos  inventions  : ainsi  vous  ne 
gagnez  rien  par-là.  Quand  il  y aurait  des  philoso- 
phes qui  ne  conviendraient  pas  de  mes  princi]ies, 
ils  n’en  seraient  pas  moins  gens  de  bien;  ils  n’en 
cultiveraient  pas  moins  la  vertu , qui  doit  être  em- 
brassée par  amour,  et  non  par  crainte.  Mais  de 
pins , je  vous  soutiens  qu’ancun  philosophe  ne  se- 
rait jamais  assuré  que  la  Providence  ne  réserve 
pas  des  peines  aux  méchants  et  des  récompenses 
aux  bons.  Car  s’ils  me  demandent  qui  m’a  dit  que 
Dieu  punit?  je  leur  demanderai  qui  leur  a dit  que 
Dieu  ne  punit  pas.  Enfin  je  vous  soutiens  que  les 
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pliilosnphcs  m’aideront,  loin  de  me  contredire;  ‘ 
Voulcü-vons  être  jdiilosophe? 

BAMBABEF. 

Volontiers;  mais  ne  le  dites  pas  aux  fakirs. 

OUA  N G. 

Songeons  sur-tout  qu’un  philosophe  doit  an-  ■ 
iionccr  un  Dieu,  s’il  veut  être  utile  à la  société 
humaine. 

FRIVOLITÉ. 

Ce  qui  me  persuade  le  plus  de  la  Providence, 
«lisait  le  profond  auteur  de  Jiacha  Bilboquet , c’est 
<|ue  pour  nous  consoler  de  nos  innondtrables  mi- 
sères, la  nature  nous  a faits  frivoles.  Nous  somnics 
tantôt  des  bœufs  ruminants  accablés  sous  le  joug, 
tantôt  des  colombes  dispersées<|ui  fuyons  en  trem- 
blant la  griffe  du  vautour,  dégouttante  d u sang  de 
nos  compagnes;  renards  poursuivis  pardcschiens, 
tigres  qui  nous  dévorons  les  uns  les  autres.  Nous 
voilà  tout  d’un  coup  devenus  papillons,  et  nous 
oublions  en  voltigeant  toutes  les  horreurs  «pie 
uous  avons  éprouvties. 

Si  nous  n’étions  pas  frivoles,  quel  homme  pour- 
rait demeurer  sans  frémir  dans  une  ville  où  l’on 
brûla  une  ma récbale , dame  d’honneu r de  la  rci ne,  * 
sous  prétexte  qu’elle  avait  fait  tuer  un  coq  blanc 
au  clair  de  la  lune?  dans  cette  même  ville  ou  le 
maréchal  de  Marillac  fut  assassiné  en  cérémonie. 
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sur  un  arrêt  rendu  par  des  meurtriers  juridiques, 
apostés  par  un  prêtre  dans  sa  propre  maison  de 
campagne,  où  il  caressait  Marion  de  Lorme  comme 
il  pouvait,  tandis  que  ces  scélérats  en  robe  exécu- 
taient ses  sanguinaires  volontés?  ■ 

Pourrait-on  se  dire  à soi-inême,  sans  trembler 
dans  toutes  ses  fibres,  et  sans  avoir  le  cœur  glacé 
d’horreur  : Me  voici  dans  cette  même  enceinte  où 
l’on  rapportait  les  corps  morts  et  mourants  de 
deux  mille  jeunes  gentilshommes  égorgés  près  du 
laubourg  Saint-Antoine,  pareequ’un  homme  en 
soutane  rouge  avait  déplu  à quelques  hommes  en 
soutane  noire? 

Qui  pourrait  passer  par  la  rue  de  la  Ferronnerie 
sans  verser  des  larmes,  et  sans  entrer  dans  des  con- 
vulsionsdefureur  contre  les  princi|iesabominables 
et  sacrés  qui  plongèrent  le  couteau  dans  le  cœur  du 
hommes  et  du  plus  grand  des  rois? 
ne  pourrait  faire  un  pas  dans  les  rues  de 
le  jour  de  la  Saint- Barthélemi,  sans  dire: 
C’est  ici  qu’on  assassina  un  de  mes  ancêtres  pour 
l’amour  de  Dieu  ; c’est  ici  qu’on  traîna  tout  sanglant 
un  des  aïeux  de  ma  mère  ; c’est  là  que  la  moitié  de 
mes  compatriotes  égorgea  l’autre. 

Heureusement  les  hommes  sont  si  légers,  si  firi- 
voles , si  frap|>és  du  présent , si  insensibles  au  passé, 

a pas  deux  ou  trois  qui 
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Combien  ai-je  vu  d'hommes  (ie  bonne  compa- 
({iiiequi,  ayant  perdu  leurs  enfants , leur  mai- 
^ tresse,  une  grande  partie  de  leur  bien,  et  par 
conséquent  toute  leur  considération , et  môme 
plusieurs  de  leurs  dents  dans  riiumiliante  o|)éra- 
tion  des  Iriclions  réitérées  de  mercure,  ayant  été 
trahis,  abandonnés,  vcnaientdécider  encore  d’une 
pièce  nouvelle,  et  lésaient  à souper  des  contes 
qu'on  croyait  plaisants  ! La  solidité  consiste  dans 
runilbmiité  des  idées.  Un  homme  de  bon  sens, 
ditron , doit  toujours  penser  de  la  même  fa^on  : si 
on  enétaitréduitlà,il  vaudrait  mieux  n'être  pas  né. 

, lies  anciens  n’imaginèrent  rien  de  mieux  que  de 
Élire  boire  les  eaux  du  lleuve  liétlié  à ceux  qui  de- 
vaient habiter  les  Champs-Élysées. 

Mortels,  voulez-vous  tolérer  la  vie?  oubliez  et 
‘ jouissez. 

FROID. 

De  ce  qii'oii  entend  par  ce  terme  dan»  le»  belle»-leUre.s 
et  dans  les  beaux-arts. 

Un  dit  qu’un  morceau  de  poésie,  d’élotjucnce,* 
de  musique,  un  tableau  même,  est  froid , quand 
on  attend  dans  ces  ouvrages  une  expression  ani- 
mée qu’on  n’y  trouve  pas.  Les  autres  arts  ne  sont  . 
pas  si  susceptibles  de  ce  délàut.  Ainsi  l’architec- 
ture, la  géométrie,  la  logique,  la  métaphysique, 
tout  ce  qui  a pour  unique  mérite  la  justesse,  ne  ' 
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peut  être  ni  échauffé,  ni  refroidi.  Le  tableau  de  la 
Famille  de  Darius,  peint  par  Mifjnard,  est  très 
froid , en  comparaison  du  tableau  de  Lebrun , par- 
ce(|u’on  ne  trouve  point  dans  les  personna{»es  de 
Mignard  cette  même  affliction  que  Lebrun  a si 
vivement  exprimée  sur  le  visage  et  dans  les  atti- 
tudes des  princesses  persanes.  Une  statue  même 
peut  être  froide.  On  doit  voir  la  crainte  et  l’bor- 
reur  dans  les  traits  d’une  Andromède,  l’effort  de 
tous  les  muscles  et  une  colère  mêlée  d’audace  dans 
l’attitude  et  sur  le  front  d’un  Hercule  qui  soulève 
Antée. 

Dans  la  poésie,  dans  l’éloquence,  les  grands 

> 

ils  sont  exprimés  en  termes  trop  communs  et  dé- 
nués d’imagination.  C’est  ce  qui  fait  que  l’amour, 
qui  est  si  vif  dans  Racine,  est  languissant  dans 
Campistron , son  imitateur. 

Ijes  sentiments  qui  échappent  à une  ame  qui 
veut  les  cacher  demandent  au  contraire  les  expres- 
sions les  plus  simples.  Rien  n’est  si  vif,  si  animé 
que  ce  vers  du  Cid*  : 

Va  je  ne  te  bais  point. 

Tu  le  dois. 

Je  ne  puis. 

Ce  sentiment  deviendrait  froid , s’il  était  relevé  par 
des  termes  étudiés. 
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C’est  par  cette  raison  que  rien  n’est  si  froid  cjiic 
le  style  ani|K)iilé.  Un  héros , dans  une  tragé*lie , tlit 
qu’il  a essuyé  une  tempête,  qu’il  a vu  périr  son 
ami  dans  cet  orage;  il  touche,  il  intéresse,  s’il 
parle  avec  douleur  de  sa  perte , s’il  est  plus  occupé  „• 

de  son  ami  que  de  tout  le  reste;  il  ne  touche  point, 
il  devient  froid,  s’il  fait  une  description  de  la  tem- 
pête, s’il  parle  de  « source  de  feu  bouillonnant  sur 
«les  eaux,»  et  de  «la  foudre  qui  gronde  et  qui 
• « frappe  à sillons  redoublés  la  terre  et  l’onde  » 

Ainsi  le  style  froid  vient  tantôt  de  la  stérilité,  tan- 
tôt de  l’intempérance  des  idées,  souvent  d’une  dic- 
•_  tion  trop  commune,  quelquefois  d’une  diction 
trop  recherchée. 

L’auteur  qui  n’est  froid  que  parcetju’il  est  vif  à 
contre-temps  peut  corriger  ce  défaut  d’une  imagi- 
nation trop  abondante;  mais  celui  qui  est  froid 
pareequ’il  manque  d’ame  n’a  pas  de  quoi  se  corri- 
ger. On  peut  modérer  son  lèu;  on  ne  saurait  en 
acquérir. 

• ■ Âlliuion  à l'Élecln  de  Cnliillon,  acte  U,  secoe  1.  Voje»  l'ar- 
ticle Ampuficatioii.  ^youv.  ÉJil.) 
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fiALANT. 

G. 

GAINANT. 


Ce  mot  vient  de  gale',  <\ui  d’abord  si(;niFia  gaieté 
et  réjouissance,  ainsi  ({u'on  le  voit  dans  A\.lain  Char- 
tier et  dans  Froissard  : on  trouve  même  dans  le 
lionian  de  la  Rose,  galandé,  pour  signiHer  orné, 
fHtré. 

La  belle  fut  bicu  atuniêc, 

Ët  d'un  Blet  d or  galandée. 

Il  est  probable  que  le  gala  des  Italiens,  et  le  ga- 
lan  des  Espagnols,  sont  dérivés  du  mot  galé,  qui 
parait  originairement  celtique*  : de  là  se  ti[)rma  in- 
sensiblement galant,  <jiii  signifie  un  homme  em- 
pressé à plaire.  Ce  mot  re<;ut  une  signification  plus 
noble  dans  les  temps  de  la  chevalerie,  où  ce  désir 
de  plaire  se  signalait  par  des  combats.  Se  conduire 
galamment,  se  tirer  daffaire  galamment,  veut  même 
encore  dire,  se  conduire  en  homme  de  cœur.  En  ga- 

* * AUia  Chartier,  dans  «on  poème  des  Qnativ  DameSf  «exprime 
ainsi  : 

Soit  faclveoture  booe  oa  male , 

Rire,  ploort,  courrons,  on  {{aie. 

Voici  le  même  mot  employé  par  Froissard*  • Li  Hict  Ir  duc  de 
« Joyeuse  paroles  et  {*ales.  ■ (L.  D.  B.) 

* * Du  Caoge  dérive  noire  vieux  mot  ÿalocr  du  celtique  arraurt' 
cain  gallu  qui  si{*nifi(‘  puissance  et  valeur,  et  d'oA  sont  dérivas 
f^aillard  etçalant.  (L.  D.  B.) 
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300  GALANT, 

trent  frw[uemmeat  dans  la  roii versation  reçoivent 
ainsi  beaucoup  de  nuances  qu’il  est  difficile  de  dé- 
niôler:  les  mots  techniques  ont  une  signification 
plus  précise  et  moins  arbitraire. 

GARANT. 

Garant  est  celui  qui  se  rend  responsable  dcquel- 
que  chose  envers  quelqu’un , et  qui  est  obligé  de 
l’en  faire  jouir.  Le  mot  garant  vient  du  celte  et  du 
tudesque  warrant.  Nous  avons  changé  en  G tous 
les  doubles  fTdes  ternies  que  nous  avons  conservés 
de  ces  anciens  langages.  fVarrant  signifie  encore, 
chez  la  plupart  des  nations  du  Nord,  assurance, 
garantie;  et  c’est  en  ce  sens  qu’il  veut  dire  en  an- 
glais édit  du  roi,  comme  signifiant  promesse  au  roi. 
Lorsque , dans  le  moyen  âge,  les  rois  fesaient  des 
traités,  ils  étaient  garantis  de  part  et  d’autre  par 
plusieurs  chcvaliei’s  qui  juraient  de  faire  observer 
le  traité,  et  même  qui  le  signaient,  lorsque  par 
hasard  ils  savaient  écrire.  Quand  l’empereur  Fré- 
déric-Barbe-Rousse  céda  tant  de  droits  au  pape 
Alexandre  111 , dans  le  célèbre  congrès  de  Venise 
en  I igg,  l’empereur  mit  son  sceau  à l’instrument 
(|ue  le  pape  et  les  cardinaux  signèrent.  Douze  prin- 
ces de  l’empire  garantirent  le  traité  par  un  serment 
sur  l’Évangile;  mais  aucun  d’eux  ne  signa.  11  n’est 
point  dit  que  le  doge  de  Venise  garantit  cette  paix , 
qui  se  fit  dans  son  palais. 
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et  fit  même  sipner  au  roi  d’Esjîagne  la  {Garantie  de 
cette  souveraineté  des  sept  Provinces;  et  la  répu-  • 
bii(|ue  reconnut  quelle  lui  devait  sa  liberté.  C’est 
sur-tout  dans  nos  derniers  temps  que  les  traités  de 
garantie  ont  été  plus  fréf|ucnts.  Malheureusement 
ces  fjaranties  ontquelquefbis  produit  des  ruptures 
et  des  {guerres,  et  on  a reconnu  que  la  force  est  le 
meilleur  garant  qu’on  puisse  avoir. 

GARGANTUA. 

S’il  y a jamais  eu  une  réputation  bien  fondée, 
c’est  celle  de  Gargantua.  Cependant  il  s’est  trouvé 
dans  ce  siècle  philosophique  et  critique  des  esprits 
téméraires  qui  ont  osé  nier  les  prodiges  dece  grand 
homme,  et  qui  ont  poussé  le  pyrrhonisme  jusqu’à 
douter  qu’il  ait  jamais  existé. 

Comment  se  peut-il  faire , disent-ils , qu’il  y ait 
eu  au  seizième  siècle  un  héros  dont  aucun  con- 
temporain, ni  saint  Ignace,  ni  le  cardinal  Cajetan, 
ni  Galilée,  ni  Guichardin,  n’ont  jamais  parlé,  et 
sur  lequel  on  n’a  jamais  trouvé  la  moindre  note 
dans  les  registres  de  la  Sorbonne? 

Feuilletez  les  histoires  de  France,  d’Allemagne, 
d’Angleterre;  d'Espagne,  etc. , vous  n’y  voyez  pas 
un  mot  de  Gargantua.  Sa  vie  entière,  depuis  sa 
naissance  jusqu’à  sa  mort,  n’est  qu’un  tissu  de 
• prodiges  inconcevables. 
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8a  mèrcGar{;ainclle  accouche  de  lui  par  l'oi'eille 
, |;auche.  A peiuc  est-il  né  i|u’il  crie  à boire  d’une 
voix  terrible , qui  est  entendue  dans  la  Reauce  et 
dans  le  Vivaruis.  Il  fallut  seize  aunes  de  drap  pour 
sa  seule  braguette,  et  cent  peaux  de  vaches  brunes 
pour  ses  souliers.  Il  n’avait  pas  encore  douze  ans 
qu’il  gagna  une  grande  bataille  et  fonda  l’abbaye 
de  Thélêuie.  On  lui  donna  pour  femme  madame 
liadebcc , et  il  est  prouvé  que  Badebec  est  un  nom 
syriaque. 

On  lui  &it  avaler  six  pélenns  dans  une  salade. 
On  prétend  qu’il  a pissé  la  rivière  de  Seine,  et  que 
c’est  à lui  seul  que  les  Parisiens  doivent  ce  beau 
fleuve. 

Tout  cela  parait  contre  la  nature  à nos  philoso- 
phes qui  ne  veulent  pas  même  assurer  les  (dioses 
les  plus  vraisemblables , à moins  qu’elles  ne  soient 
bien  prouvées. 

Ils  disent  que  si  les  Parisiens  ont  toujours  cru  à 
Gargantua , ce  n’est  pas  une  raison  pour  qne  les 
autres  nations  y croient;  que  si  Gargantua  avait 
hdt  un  seul  des  prodiges  qu’on  lui  attribue,  toute 
la  terre  en  aurait  retenti,  toutes  les  chroniques 
en  auraient  parlé , que  cent  monuments  l’auraient 
attesté.  ËnHn  ils  traitent  sans  &<;on  les  Parisiens 
qui  croient  à Gargantua  de  badauds  ignorants, 
de  superstitieux  imbéciles,  parmi  lesquels  il  se 
glisse  des  hypocrites,  qui  feignent  de  croire  à 
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Garpnntua  pour  avoir  quelque  prieuré  de  l’abbaye 
de  Thélême.  , 

Le  révérend  pèreViret,  cordelicràla  (;rand’inan- 
clic,  confesseur  de  filles,  et  prédicateur  du  roi,  a 
répondu  à nos  pyrrboniens  d'une  manière  invin- 
cible. Il  prouve  très  doctement  que  si  aucun  écri- 
vain, excepté  Rabelais , n’a  parlé  des  prodiges  de' 
Gargantua,  aucun  historien  aussi  ne  les  a contre- 
dits; que  le  sage  de  Thou  même,  qui  croit  aux 
sortilèges,  aux  prédictions  et  à l’astrologie,  n’a 
jamais  nié  les  mir;^les  de  Gargantua.  Us  n'ont 
pas  même  été  révoqués  en  doute  par  La  Motbe 
Le  Vayer.  Mézerai  les  a respectés  au  point  «ju’il 
n’eu  dit  pus  un  seul  mot.  Ces  prodiges  ont  été 
opérés  à la  vue  de  toute  la  terre.  Rabelais  en  a 
été  témoiu;  il  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trom- 
peur. Pour  peu  qu’il  se  fût  écarté  rie  la  vérité, 
toutes  les  nations  de  l'Europe  se  seraient  éle- 
vées contre  lui;  tous  les  gazetiers,  tous  les  feseurs 
de  journaux,  auraient  crié  à la  fraude,  à l’impos- 
ture. 

En  vain  les  philosophes,  qui  répondent  à tout, 
disent  qu’il  n’y  avait  ni  journaux  ni  gazettes  dans 
ce  temps-lù.  On  leur  réplique  qu’il  y avait  l’équi- 
valent, et  cela  suffit.  Tout  est  impossible  dans 
l’histoire  de  Gargantua,  et  c’est  par  cela  même 
qu’elle  est  d’une  vérité  incontestable:  car  si  elle 
n’était  pas  vraie , on  n'aurait  jamais  osé  l’imaginer  ; . 
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et  la  f^rande  preuve  qu’il  la  faut  croire,  c’est  qu'eüc 
est  incroyable. 

Ouvrez  tous  les  Mercitres,  tous  les  Jountau.Aie 
Trévoux,  CCS  ouvrafjes  immortels  qui  sont  l’in- 
struction du  genre  humain , vous  n’y  trouverez 
pas  une  seule  li(;ne  où  l’on  révoque  rbistr>ii-e  de 
Gargantua  en  doute.  11  était  réservé  à notre  siècle 
de  produire  des  monstres  qui  établi.ssent  un  pyr- 
rhonisme afFreu.x. , sous  prétexte  qu’ils  sont  un  peu 
mathématiciens,  et  qu’ils  aiment  la  raison,  la  vé- 
rité, et  la  justice.  Quelle  pitié!  je  ne  veux  qu’un 
argument  pour  les  confondre. 

Gargantua  fonda  l’abbaye  de  Thcléme.  On  ne 
trouve  point  ses  titres , il  est  vrai , jamais,  elle  n’en 
eut;  mais  elle  existe,  elle  possède  dix  mille  pièces 
d’or  de  rente.  La  rivière  de  Seine  c.xiste,  elle  est  un 
monument  éternel  du  pouvoir  de  la  vessie  de  Gar- 
gantua. De  plus,  que  vous  coûte-t-il  de  le  croire? 

Ne  faut-il  pas  embrasser  le  parti  le  plus  sûr?  Gar- 
gantua peut  vous  procurer  de  l’argent,  des  hon- 
neurs etdu  crédit.  La  philosophie  ne  vous  donnera 
jamais  que  la  satisfaction  de  l’ame;  c’est  bien  peu 
de  chose.  Croyez  à Gargantua,  vous  dis-je;  jwjur 
peu  que  vous  soyez  avare,  ambitieux  et  fripon, 
vous  vous  en  trouverez  très  bien. 
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tel  iition  (les  affaires  |)ubli(|ues.  Ce  fut  au  coiii- 
mencerneut  du  di.\-scptiènie  siècle  (jue  cet  usape 
utile  fut  inventé  à Venise,  dans  le  temps  (jue  l’Ita- 
lie était  encore  le  centre  des  uéjjociations  de  l’Eu- 
rope, et  que  Venise  était  toujours  l’asile  de  la 
liberté.  On  appela  ces  feuilles,  (ju'on  donnait  une 
fois  par  semaine.  Galettes  du  nom  de  Gaietta,  pe- 
tite monnaie  revenant  à un  de  nos  demi-sous , (jui 
avait  cours  à Venise.  Cet  exemple  fut  ensuite  imité 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l’Europe. 

De  tels  journaux  étaient  établis  à la  Cbinc  de 
temps  immémorial  ; on  y im]>rime  tous  les  jours  la 
Galette  (le  l Empire,  par  ordre  de  la  cour.  Si  cette 
gazette  est  vraie , il  est  à croire  que  toutes  les  véri- 
tés n’y  sont  pas  ; aussi  ne  doivent-elles  pas  y être. 

Le  médecin  Théopbraste  lienaudot  donna  en 
France  les  premières  gazettes  en  1 63 1 , et  il  en  eut 
le  privilège,  qui  a été  long-temps  un  patriiiK.inede 
sa  famille.  Ce  privilège  est  devenu  un  objet  im- 
portant dans  Amsterdam  ; et  la  jdu  part  des  gazettes 
des  l’rovinces-Unies  sont  encore  un  revenu  pour 
plusieurs  familles  de  magistrats,  qui  paient  les 
écrivains.  La  seule  ville  de  Londres  a plus  de  douze 
gazettes  par  semaine.  On  ne  peut  les  imprimer  que 
sur  du  papier  timbré;  ce  qui  n’est  pas  une  taxe 
indifférente  pour  l’état. 
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Les  {{azettes  de  la  Chine  ne  regardent  que  cet 
empire;  celles  de  l’Europe  embrassent  l’univers. 
Quoiqu’elles  soient  souvent  remplies  de  fausse.s 
nouvelles,  elles  peuvent  cependant  fournir  de 
bons  matériaux  pour  l’histoire,  pareeque  d’ordi- 
naire les  erreurs  d'une  gazette  sont  rectifiées  par 
les  suivantes,  et  qu’on  y trouve  presque  toutes  les 
pièces  authentiques,  que  les  souverains  mêmes  y 
font  insérer.  Les  gazettes  de  France  ont  toujours 
été  revues  par  le  ministère.  C’est  pourquoi  les  au- 
teurs ont  toujours  employé  certaines  formules  qui 
ne  pai^isscnt  pas  être  dans  la  bienséance  de  la  so- 
ciété, en  ne  donnant  le  titre  de  monsieur  qu’à  cer- 
taines personnes , et  celui  de  sieur  aux  autres  ; les 
auteurs  ont  oublié  qu’ils  ne  parlaient  pas  au  nom 
du  roi.  Ces  journaux  publics  n’ont  d’ailleurs  été 
jamais  souillés  par  la  médisance,  et  ont  été  tou- 
jours assez  correctement  écrits. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  gazettes  étrangères  ; 
celles  de  Londres,  excepté  celle  de  la  cour,  sont 
souvent  remplies  de  celte  indécence  que  la  libert»'- 
de  la  nation  autorise.  Les  gazettes  françaises  faites 
en  ce  pays  ont  été  rarement  écrites  avec  pureté, 
et  n’ont  pas  peu  servi  quelquefois  à corrompre  la 
langue.  Un  des  grands  défauts  qui  s’y  sont  glissés , 
c’est  que  les  auteurs,  en  voyant  la  teneur  des  ar- 
. rets  de  France,  qui  s’expriment  suivant  les  an- 
“ ciennes  formules , ont  cru  que  ces  formules  étaient 
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eouformes  à notre  syata.ve,  et  ils  les  ont  imitées 
dans  leur  narration;  c’est  comme  si  un  historien 
romain  eût  employé  le  style  de  la  loi  des  Douze 
Tables.  (Je  n’est  que  dans  le  style  des  lois  qu’il  est 
|)crmis  de  dire  : Le  roi  aiirail  reconnu,  le  roi  aurait 
établi  une  loterie:  mais  il  faut  que  le  gazetier  dise: 
iVoMS  apprenons  (fue  le  roi  a établi,  et  non  pas  aurait 
établi  une  loterie,  etc.  ; nous  apprenons  fpie  1&  Fran- 
çais ont  pris  Minortpte,  et  non  pas  auraient  pris  Mi- 
nonfue.  Le  style  de  ces  écrits  doit  être  de  la  plus 
grande  simplicité;  les  épithètes  y sont  ridicules. 

Si  le  parlement  a eu  une  audience  du  roi,  il  ne  faut 
pas  dire:  «Cet  auguste  corps  a eu  une  audience 
« du  roi  ; ces  pères  de  la  patrie  sont  reA  cnus  à cinq 
« heures  précises.  « On  ne  doit  jamais  prodiguer 
ces  titres;  il  ne  faut  les  donner  que  dans  les  occa- 
sions où  ils  sont  nécessaires.  « Son  altesse  dina  avec 
« sa  majesté  ; et  sa  majesté  mena  ensuite  son  altesse 
« à la  comédie  ; après  f[uoi  son  altesse  joua  avec  sa 
« majesté  ; et  les  autres  altesses  et  leurs  excellences  f. 

« messieurs  les  ambassadeurs  assistèrent  au  repas 
« que  sa  majesté  donna  à leurs  altesses.  » C’est  une 
alléctation  servile  qu’il  laut  éviter.  Il  n’est  pas  né- 
cessairede  direque  les  termes  injurieux  nedoivent 
jamais  être  employés,  sous  quelque  prétexte  que  . 
ce  puisse  être. 

A l’imitation  des  gazettes  politiques,  on  coiii- 
mentj'a  en  France  à imprimer  des  gazettes  litté-^^ 
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raires  en  i665;  car  les  prefïiiers  journaux  ne  fii- 
rcnt  en  effet  que  de  simples  annonces  des  livres 
nouveaux  imprimés  en  Europe;  bientôt  après  on 
yjoignit  une  critique  raisonnée.  Elle  déplut  à plu- 
sieurs auteurs,  toute  modérée  (ju’elle  était.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  ces  gazettes  littéraires  dont 
on  surchargea  le  public,  qui  avait  déjà  de  nom- 
breux journaux  de  tous  les  pays  de  l’Europe  où 
les  sciences  sont  cultivées.  Ces  gazettes  parurent 
vers  l'an  lyaS,  à Paris,  sous  plusieurs  noms  diffé- 
rents : Nouvellisles  du  Parnasse,  Ohsetvations  sur  lés 
écrits  modernes,  etc.  F,a  plupart  ont  été  faites  uni- 
quement pour  gagner  de  l’argent;  et  comme  on 
ii’eii  gagne  point  à louer  des  auteurs,  la  satire  fit 
d’ordinaire  le  fond  de  ces  écrits.  On  y mêla  souvent 
des  |)crsonnalités  odieuses,  la  malignité  en  pro- 
cura le  débit;  mais  la  raison  et  le  bon  goût,  qui 
prévalent  toujours  à la  longue,  les  firent  tomber 
dans  le  mépris  et  dans  l'oubli. 
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SECTION  PREMIÈHE. 


IjCS  théologiens  ont  écrit  des  volumes  [)Our  tâ- 
clicr  de  concilier  saint  Matthieu  avec  saint  Lin- 
sur  la  généalogie  de  .Tésus-Cbrist.  Le  premier  ne 
compte  ' que  vingt-sept  générations  depuis  David 

' Ohap.  I. 
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par  Salomon,  tandis  ({ueLuc*  en  met  quarante- 
deux,  et  l’en  fait  descendre  par  Nathan.  Voici 
comment  le  savant  Calmet  résout  une  difficulté 
semblable  en  parlant  de  Melchisédecb.  LesOrien-  ' 
taux  et  les  Grecs , féconds  en  fables  et  en  inven- 
tions, lui  ont  forpé  une  généalogie  dans  laquelle 
ils  nous  donnent  les  noms  de  ses  aïeux.  Mais , 
ajoute  le  judicieux  bénédictin,  comme  le  men- 
songe se  trahit  toujours  par  lui-même,  les  uns  ra- 
content sa  généalogie  d’une  manière,  les  autres 
d’une  autre.  Il  y en  a qui  soutiennent  qu’il  était 
d’une  race  obscure  et  honteuse,  et  il  s’en  est  trouvé 
qui  l’ont  voulu  faire  passer  pour  illégitime. 

Tout  cela  s’applique  naturellement  à Jésus,  dont 
Melchisédecb  était  la  figure,  suivant  l’apôtre’.  En 
effet,  l’Évangile  de  Nicodeme^  dit  expressément 
que  les  Juifs  devant  Pilate  reprochèrent  à Jésus 
qu’il  était  né  de  la  fornication.  Sur  quoi  le  savant 
Fabricius  observe  qu’on  n’est  assuré  par  aucun 
témoignage  digne  de  foi  que  les  Juifs  aient  objecté 
à .lésus-Cbrist  pendant  sa  vie,  ni  même  aux  apô- 
tres, cette  calomnie  qu’ils  répandirent  par-tout 
dans  la  suite.  Cependant  les  //ctes  des  Àfmtres^  font 
foi  que  les  Juifs  d’Antioche  s’opposèrent,  en  blas- 
phémant, à ce  que  Paul  leur  disait  de  Jésus;  et 
Origène’  soutientque  ces  paroles,  rapportées  dans 

' Cap.  III,  V.  a3.  — * Épitie  aux  Hébreux,  ch.  vu,  v,  3. 

* Article  2.  — * (’hap.  xiit.  —•  ^ Sur  saint  Jean , ch.  viii,  v.  ^ 
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l’Évitn^üe  de  saint  Jean  : ••  Nous  ne  sommes  point 
« nés  de  fornication , nous  n’avons  jamais  servi 
« pcreonne , >'  étaient  de  la  part  des  Juifs  un  re- 
proche indirect  qu’ils  fesaieut  à Jésus  sur  le  défaut 
de  sa  naissance  et  sur  sou  état  de  serviteur  ; car  ils 
prétendaient,  comme^ous  l’apprend  ce  Père', que 
Jésus  était  ori(;inaire  d’iiii  petit  hameau  de  la  Jti- 
«léc,  et  avait  eu  pour  mère  une  pauvre  villageoise 
<pji  ne  vivait  que  de  son  travail,  lacpielle  ayant  été 
convaincue  d’adultère  avec  un  soldat  nommé  Pan- 
ther,  fut  chassée  par  son  fiancé,  tjui  était  char- 
pentier de  profession  ; qu’après  cet  affront,  errant 
misérablement  de  lieu  en  lieu,  elle  accoucha  se- 
crètement de  Jésus,  le<|ucl,  se  trouvant  dans  la 
nécessité,  fut  contraint  de  s’aller  louer  serviteur 
en  Égypte,  où  ayant  appris  quelques  uns  de  ces 
secrets  que  les  Égyptiens  font  tant  valoir,  il  re- 
tourna on  son  pays,  et  que  tout  fier  des  miracles 
<|u’il  savait  faire,  il  se  proclama  lui-même  Dieu. 

Suivant  une  tradition  très  ancienne,  ce  nom  de 
Panther,  qui  a donné  lieu  à la  méprise  des  Juifs, 
était  le  surnom  du  père  de  Jose|ih,  comme  l’as- 
sure saint  Épiphane’;  ou  plutôt  le  nom  propre  de 
l’aïeul  de  Marie,  comme  l’attirme  saint  Jean  Da- 
inascène^. 

Quant  à l’état  de  serviteur  qu’ils  reprochaient  à 

' Contre  CeitCy  rhap.  vili.  — • * Iférrsie y LXXTiii.  — *Lit.  IV, 
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Jésus,  il  déclare  lui-niéiuc*  qu’il  u'étuit  pas  venu 
pour  être  servi,  mais  pour  servir.  Zoroastre,  selon 
les  Arabes,  avait  également  été  serviteur  d'Ksdras. 
Épictétc  était  mcine  né  dans  la  servitude;  aussi* 
saint  (Jyrillo  de  Jérusalem  a grande  raison  de  dire’ 
qu’elle  ne  déshonore  personne. 

8ur  l’article  des  miracles,  nous  apprenons  à la 
vérité  de  Pline  que  les  Égyptiens  avaient  le  secret 
de  teindre  des  étoffes  de  diverses  couleurs  en  les 
plongeant  dans  la  inêinc  cuve;  et  c’est  là  un  des 
miracles  qu’attribue  à Jésus  l’Évangile  de  l’en- 
fance^; mais,  comme  nous  l’apprend  saint  Cbry- 
sostome^,  Ji^sus  ne  fit  aucun  miracle  avant  son 
baptême,  et  ceu.x  qu’on  lui  attribue  sont  de  jiurs 
mensonges.  La  raison  qu’eu  donne  ce  Père,  c’est 
que  la  sagesse  du  Seigneur  ne  lui  permettait  pas 
d’en  faire  pendant  son  enfance,  parcc({u’oil  les  au- 
rait regardés  comme  des  prestiijcs. 

C’est  en  vain  (]ue  saint  Épipliane*  prétend  que 
de  nier  les  miracles  que  quelques  uns  attribuent 
à Jc^usdans  son  enfance,  ce  serait  fournir  aux  hé- 
rétiques un  prétexte  spécieux  de  dire  qu’il  ne  de- 
vint fils  de  Dieu  que  par  l’effusion  du  Saint-Es-  • 
prit,  qui  descendit  sur  lui  dans  son  baptême;  cé 
sont  les  Juifs  que  nous  combattons  ici,  et  non  pas 
les  hérétiques. 

.*  Malihicu,  cb.  xx,  t.  aÔ.  — * Sixième  eatéchèecf  4rt.  xiv.  — 

* An.  xxsvii.  — * IJomèfie  xx,  sur  snint  Jean.  — * Hérésie  u,  n*  lO. 
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Monsieur  M^ajrenseil  nous  a donné  la  traduction 
latine  d’un  ouvrage  des  Juifs,  intitulé  Toldos  Jes- 
chut,  dans  lequel  il  est  rapporté  ‘ que  Jeschut  étant 
à Bethléem  de  Juda,  lieu  de  sa  naissance,  il  se  mit 
à crier  tout  haut:  «Quels  .sont  ces  hommes  mé- 
« chants  qui  prétendent  que  je  suis  bâtard  et  d’une 
« ori{{ine  impure?  ce  sont  eu.\  qui  sont  des  bâtards 
«et  des  hommes  très  impurs.  N’est-ce  pas  une 
« mère  vierge  qui  m’a  enfiinté?  Et  je  suis  entré  en 
« elle  j)ar  le  sommet  de  la  tête.  » 

Ce  témoignage  a paru  d’un  si  grand  poids  à 
M.  Bcr(per,  que  ce  savant  théologien  n’a  point 
fait  difficulté  de  l’employer  sans  en  citer  la  source. 
Voici  ses  propres  termes,  page  a3  de  la  CertUude 
des  preuves  du  christianisme;  «Jésus  est  né  d’une 
« vierge  par  l’opération  du  Saint-Esprit;  Jésus  liii- 
« même  nous  l’a  ainsi  assuré  plusieurs  fois  de  sa 
« propre  bl)uche.  Tel  est  le  récit  des  a|)ôtres.  » 11 
est  certain  que  ces  paroles  de  Jésus  ne  se  trouvent 
que  dans  le  Toldos  Jeschut  y et  la  certitude  de  cette 
preuve  de  M.  Bcrgier  subsiste,  quoique  .saint  Mat- 
thieu’ applique  à Jésus  ce  passage  d’Isaïe^:  «Il 
«ne  disputera  point,  il  ne  criera  point,  et  per- 
« sonne  n’entendra  sa  voix  dans  les  rues.  » 

Selon  saint  Jérôme^,  c’est  aussi  une  ancienne 
tradition  parmi  les  gymnosophistes  de  l’Inde,  que 

^ * *^*C®7*  — *C3iap.  xii,  T.  19.  — *.Cliap.  xui,v.  a.  — *Lir.  I,  | 

centre  Jovînien.  , ' ’x  - . 
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Biicidas,  auteur  de  leur  dof^me,  naquit  d'une 
vier{;c  qui  l’enfanta  par  le  côté.  C’est  ainsi  que  na- 
quirent Jules  César,  Scipion  l'Africain,  Manlius, 
Édouard  VI,  roi  d’Angleterre,  et  d’autres,  au 
moyen  d’une  opération  que  les  cliirurgiens  nom- 
ment césarienne,  parcc(|u’clle  consiste  à tirer  un 
enfant  delà  matrice  par  une  incision  faite  à l’ab- 
domen de  la  mère.  Simon'  surnommé  le  Magi- 
cien, et  Manès,  prétendaient  aussi  tous  les  deux 
être  nés  d’une  vierge.  Mais  cela  signifiait  seule- 
ment que  leurs  mères  étaient  vierges  lorsqu’elles 
les  conçurent.  Or,  pour  se  convaincre  combien 
sont  incertaines  les  marques  de  la  virginité,  il  ne 
faut  que  lire  la  glose  du  célèbre  évêque  du  Pui-en- 
* Vêlai , M.  de  Poinpignan,  sur  ce  passage  des  Pro- 
verbes* : “Trois  choses  me  sont  difficiles  à com- 
u prendre,  et  la  quatrième  m’est  entièrement  in- 
II connue;  la  voie  de  l’aigle  dans  l’air,  la  voie  du 
IC  serpent  sur  le  rocher,  la  voie  d’un  navire  au  nii- 
II  lieu  de  la  mer,  cl  la  voie  de  l’homme  dans  sa  jeu- 
II  nesse.  » Pour  traduire  littéralement  ces  paroles, 
suivant  ce  prélat,  chap.  ili , seconde  partie  de  {In- 
crédulité convaincue  par  les  prophéties,  il  aurait  fallu 
dire:  viam  viri  in  vmjine  adolescentuld,  la  voie  de 
l’homme  dans  une  jeune  fille  aima*.  La  traduc- 

* Rtfeo^nitionSf  liv.  Il,  art.  xiv.  — * ’Chap.  xxx,  v.  i8.  ‘ 

* La  ptopre  fie  ce  moi  est  tidolescrnte,  en  de 

fiiOihùref  nubile,  féconde f etc.  Cest  l’cpilhète  ordinaire  de  Ccrès. 
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tion  de  notre  Vulfjate,  dit-il,  substitue  un  autre 
sens,  exact  et  véritable  en  lui-môme,  mais  moins 
conforme  au  texte  orijyinal.  Eiibn,  il  confirme  sa 
curieuse  interprétation  par  l’analogie  de  ce  verset 
avec  le  suivant  : « Telle  est  la  voie  de  la  femme  • 
« adultère,  qui  après  avoir  mangé  s’essuie  la  bou- 
« che,  et  dit  : .le  n’ai  point  fait  de  mal.  y ^ 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  virginité  de  Marie  n’était 
pas  encore  généralement  reconnue  au  commen- 
cement du  troisième  siècle.  Plusieurs  ont  été  dans 
cette  opinion  et  y sont  encore,  disait  saint  Clé- 
ment d’Alexandrie  ',  que  Marie  est  accouchée  d’un 
fils  sans  que  sou  accouchement  ait  produit  aucun 
changement  dans  sa  personne;  car  quelques  uns 
disent  qu’une  sage-femme  l’ayant  visitée  après  son 
enfantement,  elle  lui  trouva  toutes  les  marques  de 
la  virginité.  On  voit  (|ue  ce  Père  veut  parler  de 
l’Evangile  de  la  nativité  de  Marie,  où  l’ange  Ga- 
briel lui  dit’;  «Sans  mélange  d’homme,  vierge 
K vous  concevrez,  vierge  vous  enfanterez,  vierge’ 
« vous  nourrirez;  » et  du  protévangile  de  .lacques , 
où  la  sage-témme  s’écrie*:  «Quelle  merveille 
« inouïe!  Marie  vient  de  mettre  un  fils  au  monde, 

« et  a encore  toutes  les  marrjues  de  la  virginité.  » 
Os  deux  F'vangiles  n’en  furent  pas  moins  décla- 
rés apocryphes  par  la  suite,  quoiqu’ils  fussent  en 

ce  point  conformes  au  sentiment  adopté  par  l’É- 

♦ * 

• 49frDmn(ef,  liv/VII.  — 'Arl.  ix.  ^ 
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glise  : on  écarta  les  échafauds  quand  une  fois  l’édi- 
fice fut  élevé. 

Ce  que  .Icschut  ajoute  : x .le  suis  entré  en  elle 
Il  par  le  sommet  de  la  tète,  » a de  môme  été  le  sen- 
timent de  l’Église'.  J je  bréviaire  des  maronites 
porte  que  le  verbe  du  Père  est  entré  par  l’oreille 
de  la  femme  bénie.  Saint  Augustin  et  le  pape  Fé- 
lix disent  expressément  que  la  Vierge  devint  en- 
ceinte par  l’oreille.  Saint  Epbrem  dit  la  même 
chose  dans  une  hymne,  et  Voisin  son  traducteur 
observe  que  cette  pensée  vient  originairement  de 
Grégoire  de  Néocésarée,  surnomme  Thaumaturge. 
Agobar  ’ rapporte  que  l’l'’gli,se  chantait  de  son 
temps  : " Le  Verbe  est  entré  par  l’oreille  de  la 
B Vierge,  et  il  en  est  sorti  par  la  porte  dorée.  » Eu- 
tycbius  parle  aussi  d’Élianiis,  qui  assista  au  con- 
cile de  Nicée,  et  ijiii  disait  que  le  Verbe  entra  par 
l’oreille  de  la  Vierge,  et  qu’il  en  sortit  par  la  voie 
de  l’enfantement.  CetÉlianus  était  un  chorévêque, 
dont  le  nom  se  trouve  dans  la  liste  arabe  des  Pères 
de  Nicée,  publiée  par  Scldcn. 

On  n’ignore  pas  que  le  jésuite  Sanchez  a sérieu- 
sement agité  la  question  si  la  vierge  Marie  a fourni 
de  la  semence  dans  l’incarnation  du  Christ,  et 
qu’il  s’est  décidé  pour  l’affirmative  d’après  d’autres 
théologiens;  mais  ces  écarts  d’une  imagiiiatioii  li- 

* Asseman,  Bibliothèque orùsntale  fictme  l,pa(*e9i. — * Chap.  viii 
<1e  la  Psalmo<li*i. 
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cencieuse  doivent  être  mis  au  rang  de  l’opinion  de 
l’Arétin,  qui  y fait  intervenir  le  Saint-Esprit,  sous 
la  forme  d’un  pigeon , comme  la  fable  dit  que  .Fu- 
piter  chaugc  en  cygne  avait  visité  Léda  ; ou  comme 
les  premiers  pères  de  l’Église,  tels  (jue  saint  Justin, 
Atliénagore,  Tertullieu,  saint  Clément  d’Alexan- 
drie, saint  Cyprien,  Lactance,  saint  Ambroise,  et 
autres,  ont  cru,  d’après  les  Juifs  Pbilon  et  Jo- 
sèphe  fhistorien,  que  les  anges  avaient  connu 
cliarnellenient  les  femmes  et  avaient  engendré 
avec  elles.  Saint  Augustin  ‘ impute  même  aux 
manichéens  d’enseigner  <|uc  de  belles  filles  et  de 
beaux  garçons,  apparaissent  tout  nus  aux  princes 
des  ténèbres,  qui  sont  les  mauvais  anges,  fout 
échapper  de  leurs  membres  relâchés  j>ar  la  con- 
cupiscence la  substance  vitale,  que  ce  Père  aji- 
pclle  la  nature  de  Dieu.  Évode*  tranche  le  mot 
eu  disant  que  la  majesté  divine  trouve  moyen  de 
s’échapper  par  les  génitoires  des  démons. 

Il  est  vrai  <jue  tous  ces  Pères  croyaient  les  anges 
cor])orcls*;  mais  depuis  que  les  ouvrages  de  Pla- 
ton eurent  donné  l’idée  de  la  spiritualité,  on  ex- 
plicpia  cette  ancienne  opinion  d’un  commerce 
charnel  des  anges  avec  les  femmes,  en  disant  que 
le  même  ange  qui,  transformé  en  femme,  avait 

* Liv.  XX,  contre  Faustc,  ebap.  zuv,  Je  la  Nature  Ju  bien;  et 
ailleurs. 

^ Chap.  XVII,  Jfla  Foi.  — ‘Tcrtuliien,  contre  Praxée,  cb.  vu. 
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i-et^u  la  semence  d’un  homme,  se  servait  de  cette 
semence  pour  enf;endrer  avec  une  femme,  au- 
près de  lacpiclle  U prenait  à son  tour  la  H{;ure  d'un 
liomme.  Les  théologiens  désignent  par  les  termes 
d’ineuhe  et  de  succube  ces  dilTérents  rôles  qu'ils 
fout  jouer  aux  anges.  Les  curieux  peuvent  lire  les 
details  de  ces  dégoûtantes  rêveries,  page  aaS  des 
variantes  de  la  Genèse,  par  Othon  Gualtérius; 
liv.  Il,  chap.  XV  des  Disquisilions  magiques,  par 
Delrio;  et  chap.  xill  du  Discours  des  sorciers,  par' 
Henri  Boguet. 

SECTION  II. 

Aucune  généalogie,  fût-elle  réimprimée  dans 
le  Moréri,  n’approche  de  celle  de  Mahomet  ou 
Mohammed,  fds  d’Abdallah,  fils  d’Abd’all  Mou- 
taleb,  fils  d’Ashem;  lequel  Mohammed  fut,  dans 
son  jeune  âge,  palefrenier  de  la  veuve  Cadisha, 
puis  son  facteur,  puis  son  mari,  puis  prophète 
de  Dieu,  puis  condamné  à être  pendu,  puis  con- 
quérant et  roi  d'Arabie,  puis  mourut  de  sa  belle 
mort,  rassasié  de  gloire  et  de  femmes. 

Les  barons  allemands  ne  remontent  que  jus- 
qu’à Vitikind,  et  nos  nouveaux  marquis  français 
ne  peuvent  guère  montrer  de  titres  au-delà  de 
Charlemagne.  Mais  la  race  de  Mahomet  ou  Mo- 
hammed, qui  subsiste  encore,  a toujours  fait  voir 
un  arbre  généalogique,  dont  le  tronc  est  Adam, 
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et  dont  les  bnincbes  s'étendent  d'ismael  jusqu'aux 
{rentilsboinincs  qui  portent  aujourd’hui  le  jjraud 
titre  de  cousins  de  Mahomet. 

Nulle  difficulté  sur  cette  {jénéalogie,  nulle  dis- 
pute entre  les  savants,  point  de  faux  calculs  à rec- 
tifier, point  de  coulradictiou  à pallier,  point  d’im- , 
possibilités  qu’on  cherche  à rendre  possibles. 

Votre  orgueil  murmure  de  l’authenticité  de  ces 
titres.  Vous  me  dites  que  vous  descendez  d’Adam^ 
aussi  bien  que  le  grand  prophète,  si  Adam  est  le 
père  commun;  mais  que  cet  Adam  n’a  jamais  été 
connu  de  personne,  pas  même  des  anciens  Arabes; 
fjue  ce  nom  n’a  jamais  été  cité  que  dans  les  livres 
juifs;  que  par  conséquent  vous  vous  inscrivez  en 
fau.\  contre  les  titres  de  noblesse  de  Mahomet  ou 
Mohammed. 

Vous  ajoutez  qu’en  tout  cas,  s’il  y a eu  un  pre- 
mier homme,  quel  qu’ait  été  son  nom,  vous  en 
descendez  tout  aussi  bien  que  l’illustre  palefre- 
nier de  Cadisha;  et  que  s’il  n’y  a point  eu  de  pre- 
mier homme,  si  le  genre  humain  a toujours  existé, 
comme  tant  de  savants  le  prétendent,  vous  êtes 
gentilhomme  de  toute  éternité. 

A cela  on  vous  réplique  que  vous  êtes  roturier 
«le  toute  éternité,  si  vous  n’avez  pas  vos  parche- 
mins en  bonne  forme. 

Vous  répondez  que  les  hommes  sont  égaux, 
qu’une  race  ne  peut  être  plus  ancienne  qu’une 
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autre;  que  les  parchemins,  auxquels  pend  un 
morceau  de  cire,  sont  d’une  invention  nouvelle; 
qu'il  n’y  a aucune  raison  qui  vous  oblige  de  céder 
à la  famille  Mohammed,  ni  à celle  de  Confutzée, 
ni  à celle  des  empereurs  du  Japon,  ni  aux  secré- 
taires du  roi  du  grand  collège.  Je  ne  puis  com- 
battre votre  opinion  par  des  preuves  physiques 
ou  métaphysiques  ou  morales.  Vous  vous  croyez 
é^al  au  daïri  du  Ja|X>n,  et  je  suis  entièrement  de 
votre  avis.  Tout  ce  que  je  vous  couseille,  quand 
vous  vous  trouverez  en  concurrence  avec  lui,  c’est 
d’être  le  plus  fort. 

GÉNÉRATION. 

Je  dirai  comment  s’opère  la  génération,  quand 
on  m’aura  enseigné  comment  Dieu  s’y  est  pris 
pour  la  création. 

Mais  toute  l’antiquité,  me  dites-vous,  tous  les 
philosophes,  tous  les  cosmogonites  sans  excej>- 
tion,  ont  ignoré  la  création  proprement  dite. 
Faire  quelque  chose  de  rien  a paru  une  contra- 
diction à tous  les  penseurs  anciens.  L’axiome  liien 
ne  vient  de  rien,  a été  le  fondement  de  toute  phi- 
losophie; et  nous  demandons  au  contraire,  com- 
ment quelque  chose  peut  en  produire  une  autre? 

■ Je  vous  réponds  qu’il  m’est  aussi  impossible  de 
voir  clairement  comment  un  être  vient  d’un  autre 
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être,  que  de  comprendre  comment  il  est  arrive 
du  néant. 

Je  vois  bien  qu’une  plante,  un  animal  en{];en- 
dre  son  semblable;  mais  telle  est  notre  destinée, 
que  nous  savons  parfaitement  comment  on  tue 
un  bomme,  et  que  nous  ignorons  comment  on  le 
fait  naitre. 

Nul  animal,  nul  végétal  ne  peut  se  former  sans 
germe;  autrement  une  carpe  pourrait  naître  sur 
un  if,  et  un  lapin  au  fond  d’une  rivière,  sauf  à y 
périr. 

Vous  voyez  un  gland,  vous  le  jetez  en  terre,  il 
devient  ebene.  Mais  savez-vous  ce  qu’il  faudrait 
piour  que  vous  sussiez  comment  ce  germe  se  dé- 
veloppe et  se  change  en  chêne?  Il  faudrait  que 
vous  fussiez  Dieu.  , 

Vous  cherchez  le  mystère  de  la  génération  de 
l'homme;  dites-moi  d’abord  seulement  le  mystère 
qui  lui  donne  des  cheveux  et  des  ongles;  dites  moi 
comment  il  remue  le  petit  doigt  quand  il  le  veut. 

Vous  reprochez  à mon  système  que  c’est  celui 
d’un  grand  ignorant:  j’en  conviens;  mais  je  vous 
répondrai  ce  que  dit  l’évêque  d’Airc  Montmorin 
à quelques  uns  de  ses  confrères.  11  avait  eu  deux 
enfants  de  son  mariage  avant  d'entrer  dans  les 
ordres;  il  1^  présenta , et  on  rit.  « Messieurs , dit-il , 
«la  dift’érence  entre  nous,  c’est  que  j’avoue  les 
U miens.  » 
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Si  vous  voulez  quelque  chose  de  plus  sur  la  f;é- 
nération  et  sur  les  germes,  lisez  ou  relisez  ce  que 
j'ai  lu  autrefois  dans  une  de  ces  petites  brochures 
qui  se  perdent  quand  elles  ne  sont  pas  enchâs- 
sées dans  des  volumes  d'une  taille  un  peu  plus 
fournie*. 

GENÈSK. 

L’écrivain  sacré  s'étant  conformé  aux  idées  re- 
çues, et  n'ayant  pas  dû  s’eu  écarter,  puisque  sans 
cette  condescendance  il  n’aurait  pas  été  entendu, 
11  ne  nous  reste  que  quelques  remarques  à faire 
sur  la  physique  de  ces  temps  reculés;  car  pour  la 
théologie,  nous  la  respectons,  nous  y croyons,  et 
nous  n’y  touchons  jamais. 

■ Au  commencement , Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre. 

1 

C’est  ainsi  qu’on  a traduit;  mais  la  traduction 
n’est  pas  exacte.  Il  n’y  a pas  d’homme  un  peu  ins- 
truit qui  ne  sache  que  le  texte  porte  ' « Au  com- 
« mencement,  les  dieux  firent  ou  les  dieux  fit  le 
X ciel  et  la  terre.  » Cette  leçon  d’ailleurs  est  con- 
forme à l’ancienne  idée  des  Phéniciens,  qui  avaient 
imaginé  que  Dieu  employa  des  dieux  inférieurs 


* Dans  lea  Qu#slioiu  sur  VEn^clopédie , cet  article  est  terminé 
par  l'Entretien  d'un  jeune  marié  fort  ndif  et  dun  philosophe;  eVlait 
la  conversation  qu’on  trouvera  dans  l’.^omnie  aux  quarante  écus , 
no  chapitre  intitulé  ^fariaqe  de  t Homme  mtr  quarante  écus. 
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pour  débrouiller  le  chaos,  le  chautereb.  Les  Phé- 
niciens étaient  depuis  lonfj-temps  un  peuple  puis- 
sant, qui  avait  sa  théoffonie  avant  que  les  Hé- 
breux se  fussent  emparés  de  quelques  cantons 
vers  son  pays.  Il  est  bien  naturel  de  penser  que 
quand  les  Hébreux  eurent  en6n  un  petit  établis- 
sement vers  la  Phénicie,  ils  commencèrent  à ap- 
prendre la  langue.  Alors  leurs  écrivains  purent 
emprunter  Tancienne  physique  de  leurs  maîtres  : 
c’est  la  marche  de  l’esprit  humain. 

Dans  le  temps  où  l'on  place  Moïse,  les  philo- 
sophes phéniciens  en  savaient-ils  assez  pour  regar- 
der la  terre  comme  un  point,  en  comparaison  de 
la  multitude  infinie  de  globes  que  Dieu  a placés 
dans  l’immensité  de  l’espace  qu’on  nomme  le  ciel? 
Cette  idée  si  ancienne  et  si  fausse,  que  le  ciel  lut» 
fait  pour  la  terre,  a presque  toujours  prévalu  chez 
le  jieuple  ignorant.  C’est  à-peu-près  comme  si  on 
disait  que  Dieu  créa  toutes  les  montagnes  et  un  , 
grain  de  sable,  et  qu’on  s’imaginât  que  ces  mon- 
tagnes ont  été  laites  pour  ce  grain  de  sable.  Il  n’est 
guère  possible  que  les  Phéniciens,  si  bons  navi- 
, gateurs,  n’eussent  pas  quelques  bons  astronomes; 
mais  les  vieux  préjugé  prévalaient,  et  ces  vieux 
préjugés  durent  être  ménagés  par  l’auteur  de  la 
Genèse,  qui  écrivait  pour  enseigner  les  voies  de 
de  Dieu,  et  non  la  physique. 

La  terre  était  toliu  boliu  et  vide;  les  ténèbres  étaient  sur 
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la  face  de  l’abytne,  et  l’esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les 
eaux. 

Tohu  bohu  signifie  précisément  chaos,  désordre  ; 
c’est  un  de  ces  mots  imitatifs  qu’on  trouve  dans 
toutes  les  langues,  comme  sens  dessus  dessous, 
tintamarre,  trictrac,  tonnerre,  bombe.  La  terre 
n’était  point  encore  formée  telle  qu’elle  est;  la  ma- 
tière existait,  mais  la  puissance  divine  ne  l’avait 
point  encore  arrangée.  L’esprit  de  Dieu  signifie  à 
la  lettre,  le  souffle,  le  vent,  qui  agitait  les  eaux. 
Cette  idée  est  exjirimée  dans  les  fragments  de  l’au- 
teur phénicien  Sanchoniathon.  Les  Phéniciens 
croyaient,  comme  tous  les  autres  peuples,  la  ma- 
tière éternelle.  Il  n’y  a pas  un  seul  auteur  dans  l’an- 
tiquité qui  ait  jamais  dit  qu’on  eût  tiré  quelque 
, chose  du  néant.  On  ne  trouve  même  dans  toute 
la  Bible  aucun  passage  où  il  soit  dit  que  la  matière 
ait  été  faite  de  rien  : non  que  la  création  de  rien  ne 
soit  très  vraie,  mais  cette  vérité  n’était  pas  connue 
des  Juü&  charnels. 

I>es  hommes  furent  toujours  partagés  sur  la 
question  de  l’éternité  du  monde,  mais  jamais  sur 
l’éternité  dé  la  matière. 

Gigni 

• De  nihilo  nihil,  in  nibilum  nil  possc  reverti.  » 

Perse,  sat.  iii,  v.  84. 

Voilà  l’opinion  de  toute  l’antiquité. 

Dieu  dit  : Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut 
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fnite;  et  il  vit  que  la  lumière  était  bonne;  et  il  divisa  la  lu* 
jiiière  des  ténèbres;  et  il  appela  la  lumière  jour  et  les  té- 
nèbres nuit;  et  le  soir  et  le  matin  furent  un  jour.  Et  Dieu 
dit  aussi:  Que  le  firmament  soit  fait  au  milieu  des  eaux,  et 
qu’il  sépare  les  eaux  des  eaux;  et  Dieu  fit  le  firmament;  et 
il  divisa  les  eaux  au-dessus  du  firmdment  des  eaux  au-des- 
sous du  firmament;  et  Dieu  appela  le  firmament  cief;,et  le 
soir  et  le  matin  fit  le  second  jour,  etc.;  et  il  vit  que  cela 
était  bon. 

Commençons  par  examiner  si  1 evéque  d’Avran- 
ches  Huet,  Leclerc,  etc.,  n’ont  pas  évidemment 
raison  contre  ceux  qui  prétendent  trouver  ici  un 
tour  d’éloquence  sublime. 

* Cette  éloquence  n’est  affectée  dans  aucune  his- 
toire écrite  par  les  Juifs.  Le  style  est  ici  de  la  plus 
{rrande  simplicité,  comme  dans  le  reste  de  l’ou- 
vrape.  Si  un  orateur,  pour  faire  connaître  la  puis- 
sance de'Dieu , employait  seulement  cette  expres- 
sion : «Il  dit  que  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
U fut,  X ce  serait  alors  du  sublime.  Tel  est  ce  pas- 
sage d’un  psaume  : Dirit,  et facta  simt.  C'est  un  trait 
qui,  étant  unique  en  cet  endroit,  et  placé  pour 
faire  une  grande  image,  frappe  l’esprit  et  l’enlève. 
Mais  ici  c’est  le  narré  le  plus  simple.  L’auteur  j uif  ne 
parle  pas  de  la  lu  mière  a u trementque  des  a u très  ob- 
jets de  la  eréation  ; il  dit  également  à chaque  article  : 
Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Tout  est  sublime  dans 
la  création,  sans  doute;  mais  celle  de  la  lumière 
ne  l’est  pas  plus  que  celle  de  l’iierbedes  champs  : 
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le  sublime  est  ce  qui  s’élève  au-dessus  du  reste,  et 

le  même  tour  rèjjne  par-tout  dans  ce  chapitre. 

C’était  encore  une  opinion  fort  ancienne,  que 
la  lumière  ne  venait  pas  du  soleil.  On  la  voyait  ré- 
pandue dans  l’air  avant  le  lever  et  après  le  coucher 
de  cet  astre  ; on  s’imafpnait  que  le  soleil  ne  servait 
qu’à  la  pousser  plus  fortement.  Aussi  l’auteur  de 
la  Gaièse  se  conforme-t-il  à cette  erreur  populaire, 
et  même  il  ne  fait  créer  le  soleil  et  la  lune  que 
quatre  jours  après  la  lumière.  Il  était  ^impossible 
qu’il  y eût  un  matin  et  un  soir  avant  qu'il  existât 
un  soleil.  L’auteur  inspiré  daignait  descendre  aux 
préjugés  vagues  et  grossiers  de  la  nation.  Dieu  ne 
prétendait  pas  enseigner  la  philosophie  aux  Juifs. 
11  pouvait  élever  leur  esjirit  jusqu’à  la  vérité;  mais 
il  aimait  mieux  descendre  jusqu’à  eux.  On  ne  peut 
trop  répéter  cette  solution. 

La  séparation  de  la  lumière  et  des  ténèbres  n’est 
pas  d’une  autre  physique;  il  semble  que  la  nuit  et 
le  jour  fussent  mêlés  ensemble  comme  des  grains 
d’espèces  différentes  «jue  l’on  sépare  les  uns  des 
autres.  On  sait  assez  que  les  ténèbres  ne  sont  autre 
chose  que  la  privation  de  la  lumière,  et  qu’il  n’y  a 
de  lumière  en  effet  qu’autant  que  nos  yeux  reçoi- 
vent cette  sensation;  mais  on  était  alors  bien  loin 
de  connaître  ces  vérités. 

Ij’idée  d’un  firmament  est  encore  de  la  plus 
haute  antiquité.  Ou  s’imaginait  que  les  cieux 
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oUlienttrès  solides,  paicequ’on  y voyait  toujours 
les  mêmes  phénomènes.  Les  cieux  roulaient  sur 
nos  têtes,  ils  étaientdonc  d’une  matière  fort  dure* 
Le  moyen  de  supputer  combien  les  exhalaisons 
de  la  terre  et  des  mers  pouvaient  fournir  d’eau 
aux  nuages?  Il  n’y  avait  point  de  Halley  qui  pût 
taire  ce  calcul.  On  se  figurait  donc  des  réservoirs 
d’eau  dans  le  ciel.  Ces  réservoirs  ne  pouvaient  être 
jKjrtés  que  sur  une  bonne  voûte;  on  voyait  à tra- 
vei-s  cette  voûte,  elle  était  donc  de  cristal.  Pour 
(pie  les  eaux  supérieures  tombassent  de  cette  voûte 
sur  la  terre,  il  était  nécessaire  qu’il  y eût  des  |)ortes, 
des  écluses,  des  cataractes,  qui  s’ouvrissent  et  se 
fermassent.  Telle  était  l’astrouoiuie  d’alors;  et 
puistju’on  écrivait  pour  des  Juils,  il  fallait  bien 
adopter  leurs  idéxîs  grossières,  empruntées  des  au- 
tres peuples  un  peu  moins  grossiers  qu’eux. 

Dieu  fit  deux  grands  luminaires,  l’un  pour  présider  au 
jour,  l’autre  à la  nuit;  il  fit  aussi  les  étoiles. 

C’est  toujours , il  est  vrai , la  même  ignorance  de 
la  nature.  Les  .luifs  ne  savaient  pas  que  la  lune 
n’éclaire  que  par  une  lumière  réfléchie.  L’auteur 
parle  ici  des  étoiles  comme  de  points  lumineux; 
tels  qu’on  les  voit,  quoiqu’elles  soient  autant  de 
soleils  dont  chacun  a des  mondes  roulants  autod'r 
de  lui.  L’esprit  saint  se  proportionnait  donc  à l’es- 
prit du  temps.  S’il  avait  dit  que  le  soleil  est  un 
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million  de  fois  plus  gros  que  la  terre,  et  la  lune 
cinquante  fois  plus  petite,  on  ne  l’aurait  pas  com- 
pris : ils  nous  paraissent  deux  asti-es  presque  égale- 
ment grands. 

Dieu  dit  aussi  ; Pesons  l’homme  à notre  image,  et  qu’il 
préside  aux  poissons,  etc. 

Qu’entendaient  les  Juife  par  Pesons  [homme  à 
notre  image?  Ce  que  toute  l’antiquité  entendait  : 

■ Finxit  in  effigiem  mederantùm  cnncta  deorum. . 

■ Otid.,  Jtfft.,  1,  8i. 

On  ne  fait  des  images  que  des  corps.  Nulle  na- 
tion n imagina  un  dieu  sans  corps , et  il  est  impos- 
sible de  se  le  représenter  autrement.  On  peut  bien 
dire  : Dieu  n’est  rien  de  ce  que  nous  connaissons  : 
mais  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  de  ce  qu’il  est. 
Les  Jui&  crurent  Dieu  constamment  corporel , 
comme  tous  les  autres  peuples.  Tous  les  premiers 
pères  de  l'Flglise  criirent  aussi  Dieu  corporel, 
jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  embrassé  les  idées  de 
Platon,  ou  plutôt  jusqu’à  ce  que  les  lumières  du 
christianisme  fussent  plus  pures. 

- Il  les  créa  mâle  et  femelle. 

Si  Dieu  ou  les  dieux  secondaires  créèrent 
1 homme  mâle  et  femelle  à leur  ressemblance,  il 
semble  en  ce  cas  que  les  Juife  croyaient  Dieu  et 
les  dieux  mâles  et  femelles.  On  a recherché  si  l’au- 
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teur  veut  dire  que  l’hoinnie  Avait  d’abord  les  deux 
sexes,  ou  s’il  entend  que  Dieu  fit  Adam  et  Eve  le 
même  jour.  Le  sens  le  plus  naturel  est  que  Dieu 
forma  Adam  et  Eve  en  même  temps  ; mais  ce  sens 
contredirait  absolument  la  formation  delà  femme, 
faite  d’unefcôte  de  l’homme  long-temps  après  les 
sept  jours. 

Et  il  se  reposa  le  septième  jour. 

IjOS  Phéniciens,  les  Chaldéens,  les  Indiens,  di- 
saient que  Dieu  avait  fait  le  monde  en  six  temp , 
que  l’ancien  Zoroastre  appelle  les  six  galiambdrs, 
si  célèbres  chez  les  Perses. 

Il  est  incontestable  que  tous  ces  p>euples  avaient’ 
une  théologie  avant  que  les  Juife  habitassent  les 
déserts  d’IIoreb  et  de  Sinaï,  avant  qu’ils  pussent 
avoir  des  écrivains.  Plusieurs  savants  ont  cru  vrai- 
semblable que  l’allégorie  des  six  jourq|^t  imitée 
de  celle  des  six  temps.  Dieu  peut  avoir  permis  que 
de  grands  qieuples  eussent  cette  idée,  avant  qu’il 
l’eût  inspirée  au  peuple  juif.  Il  avait  bien  permis 
que  les  autres  peuples  inventassent  les  arts  avant 
que  les  Juifs  en  eussent  aucun. 

, Du  lieu  de  volupté  sortait  un  fleuve  qui  arrosait  le  jar- 
din, et  de  là  se  partageait  en  quatre  fleuves;  l’un  s’appelle 
Pliison,  qui  tourne  dans  le  pays  d’Hévilath  où  vient  l’or.... 

Le  second  s’ap|>clle  Géhon,  qui  entoure  l’Éthiopie Le 

troisième  est  le  Tigre,  et  le  quatrième  l’Euphrate. 
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Suivant  cette  Version , le  paradis  terrestre  aurait 
contenu  près  du  tiers  de  l’Asie  et  de  l’Afrique. 
L’Euphrate  et  le  Tifp’C  ont  leur  source  à plus  de 
soi.xante  grandes  lieues  l’un  de  l’autre , dans  des 
montagnes  horribles  qui  ne  ressemblent  guère  à 
un  jardin.  Le  fleuve  qui  borde  l’Éthiopie,  et  qui 
ne  peut  être  que  le  Nil , comineuce  à plus  de  mille 
lieues  des  sources  du  Tigre  et  de  l’Euphrate;  et  si 
le  Phison  est  le  Phase,  il  est  assez,  étonnant  de 
mettre  au  même  endroit  la  source  d’un  fleuve  de 
Scythie  et  celle  d’un  fleuve  d’Afrique.  Il  a donc 
fallu  chercher  une  autre  explication  et  d’autres 
fleuves.  Chaque  commentateur  a fait  son  paradis 
terrestre. 

On  a dit  que  le  jardin  d’Éden  ressemble  à ces 
jardins  d’Éden  à Saana  dans  l’Arabie  Heureuse , fa- 
meuse dans  toute  l’antiquité;  c|ue  les  Hébreux, 
peuple  # récent,  pottvaient  être  une  horde 
arabe,  et  sc  faire  honneur  de  ce  «ju’il  y avait  de 
plus  beau  dans  le  meilleur  canton  dn  l’Arabie; 
qu’ils  ont  toujours  employé  pour  eux  les  ancien- 
nes traditions  des  grandes  nations,  au  milieu  des- 
quelles ils  étaient  enclavés.  Mais  ils  n’en  étaient 
pas  moins  conduits  par  le  Seigneur. 

Le  Seigneur  prit  donc  l'homme,  et  le  mit  dans  le  jardin 
de  volupté  afin  quHl  le  cultivât. 

c’est  fort  bien  fait  de  culliver  son  jardin,  mais  il  , 
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est  difficile  qii’Adam  cultivât  un  jardin  de  mille 
lieues  de  long  : apparemment  qu’on  lui  donna  des 
aides.  Il  faut  donc,  encore  une  fois,  <|ue  les  com- 
mentateurs exercent  ici  leur  talent  de  deviner. 
Aussi  a-t-on  donné  à ces  quatre  fleuves  trente  po- 
sitions différentes. 

I 

Ne  mangez  point  du  fruit  de  la  science  du  bien  et  du 
mal. 

Il  est  difficile  de  concevoir  qu’il  y ait  eu  un 
arbre  qui  enseignât  le  bien  et  le  mal,  comme  il  y 
a des  poiriers  et  des  abricotiers.  D’ailleurs  on  a 
demandé  pourquoi  Dieu  ne  veut  pas  que  n>omme 
connaisse  le  bien  et  le  mal.  I^e  contraire  ne  pa- 
raît-il pas  (si  on  ose  le  dire)  beaucoup  plus  digne 
de  f^cu,  et  beaucoup  plus  nécessaire  à l’homme? 
|1  seul  ke  à notre  pauvre  raison  que  Dieu  devait 
ordonner  de  manger  beaucoup  de  ce  fruit;  mais 
on  doit  soumettre  sa  raison,  et  conclure  seule- 
ment qu’il  faut  obéir  à Dieu. 

Dès  que  vous  en  aurez  m.ingc,  vous  mourrez. 

Ce|)cndunt  Adam  en  mangea,  et  n’en  mourut 
point.  Au  contraire,  on  le  fait  vivre  encore  neuf 
cent  trente  ans.  Plusieurs  Pères  ont  regardé  tout 
cela  comme  une  allégorie.  En  effet,  on  pourrait 
dire  ({ue  les  autres  animaux  ne  savent  pas  qu’ils 
mourront,  mais  que  l’homme  le  sait  par  sa  raison 
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Cette  raison  est  l’arbre  de  la  science  qui  lui  fait 
prévoir  sa  fin.  Cette  explication  serait  peut-être 
la  plus  raisonnable;  mais  nous  n’osons  prononcer. 

Le  Seigneur  dit  aussi  : Il  n’est  pas  bon  que  l’homme  soit 
seul,  fcsons-lui  une  aide  semblable  à lui. 

On  s’attend  que  le  Seigneur  va  lui  donner  une 
femme;  mais  auparavant  il  lui  amène  tous  les  ani- 
maux. Peut-être  y a-t-il  ici  quelque  transposition 
de  copiste. 

^ - s. 

Lt  le  nom  qu’Âdam  donna  à chacun  des  animaux  est  son 
véritable  nom. 

Ce  qu’on  peut  entendre  par  le  véritable  nom 
d’un  animal  serait  un  nom  qui  désignerait  toutes 
les  propriétés  de  son  espèce,  ou  du  moins  1^  ^ n- 
cipales;  mais  il  n’en  est  ainsi  dans  aucune  lan-2* 
gue..Il  y a dans  chacune  quelques  mots  imitatifs, 
comme  coq  et  coucou  en  celte,  qui  désignent  un 
peu  le  cri  du  coq  et  du  coucou;  lintamarre,  tric- 
trac; alali  en  grec,  loupous  en  latin,  etc.  Mais  ces 
mots  imitatif  sont  en  très  petit  nombre.  De  plus, 
si  Adam  eût  ainsi  connu  toutes  les  propriétés  des 
animaux,. ou  il  avait  déjà  mange  du  fruit  de  la 
science,  ou  Dieu  semblait  n’avoir  pas  besoin  de 
lui  interdire  ce  fruit  : il  en  savait  déjà  plus  que 
la  société  royale  de  Londres,  et  l’académie  des 
sciences.  ' 
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Observez  que  cest  ici  la  première  fois  qu'Adnm 
est  nommé  dans  la  Genèse.  Ije  premier  homme, 
chez  les  anciens  brachmanes,  prodigieusement  an- 
térieurs aux  Juifs,  s’appelait  Adimo,  l'enfant  de 
la  terre,  et  sa  femme  Procriti,  la  vie;  c’est  ce  que 
dit  le  Veidam,  dans  la  seconde  formation  du 
monde.  Adam  et  Éve  signifiaient  ces  mêmes  cho- 
ses dans  la  langue  phénicienne  ; nouvelle  preuve 
que  l’esprit  saint  se  conformait  aux  idées  reçues. 

Lorsqu’Adam  était  endormi.  Dieu  prit  une  de  ses  côtes, 
et  mit  de  la  chair  à la  place;  et  de  la  côte  qu’il  avait  tire'e 
d’Adam  il  bâtit  une  femme,  et  il  amena  la  femme  â Adam. 

’ Le  Seigneur,  un  chapitre  auparavant,  avait  déjà 
créé  le  mâle  et  la  femelle;  pourquoi  donc  ôter  une 
côte  à l’homme  pour  en  faire  une  femme  qui  exis- 
tait déjà?  On  répond  que  l’auteur  annonce  dans 
un  endroit  ce  qu’il  explique  dans  l’autre.  On  ré- 
pond encore  que  cette  allégorie  soumet  la  femme 
à son  mari,  et  exprime  leur  union  intime.  Bien 
des  gens  ont  cru  sur  ce  verset  que  les  hoiiiines  ont 
une  côte  de  moins  que  les  femmes  : mais  c’est  une 
hérésie;  et  l’anatomie  nous  fait  voir  qu’une  femme 
n’est  pas  pourvue  de  plus  de  côtes  que  son  mari. 

Or  le  serpent  était  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux  de 
la  terre,  etc. , et  il  dit  à la  femme,  etc. 

Il  n'est  fait  dans  tout  cet  article  aucune  men- 
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tion  du  diable;  tout  y est  physique.  Le  serpent 
était  re{>ardé  non  seulement  connue  le  plus  rus«i 
des^iiiiiuux  par  toutes  les  nations  orientales,  mais 
encore  comme  immortel.  Les  Cbaldéens  avaient 
une  table  d’une  querelle  entre  Dieu  et  le  serpent; 
et  cette  fable  avait  été  conservée  par  Phérécide. 
Orijjènc  la  cite  dans  son  livre  VI  contre  Celse.  On 
portait  un  serpent  dans  les  fêtes  de  Bacebus.  Les 
Iqryptiens  attachaient  une  espèce  de  divinité  au 
serpent,  au  rapport  d’Eusébe,  dans  sa  Préjiara- 
tion  évangélique,  livre  1"',  chap.  x.  Dans  l’Arabie 
et  dans  les  Indes,  à la  Chine  même,  le  ser|>ent 
était  regardé  comme  le  symbole  de  la  vie;  et  de  là 
vint  que  les  eni|)ereurs  de  la  Chine,  anterieurs  à 
Moïse,  portèrent  toujours  l’image  d’un  serpent 
sur  leur  poitrine. 

Eve  n’est  point  étonnée  que  le  serpent  lui  parle. 
IjCS  animaux  ont  parlé  dans  toutes  les  anciennes 
histoires;  et  c’est  pourquoi  lorsrjue  Pilpaï  et  Loq- 
man  firent  parler  les  animaux,  personne  n’en  fut 
surpris. 

Toute  cette  aventure  paraît  si  physique  et  si 
dépouillée  de  toute  allégorie,  qu’on  y rend  raison 
pourr|uoi  le  serpent  rampe  depuis  ce  temps -là 
sur  son  ventre,  pourquoi  nous  cherchons  tou- 
jours à l’écraser,  et  pourquoi  il  cherche  toujours 
à nous  mordre  (du  moins  à ce  qu’on  croit);  pré- 
cisément comme  on  rendait  raison , dans  les  an- 
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ciciines  métamorphoses , pourquoi  le  corbeau,  qui 
était  blanc  autrefois,  est  noir  aujourd’hui,  pour- 
quoi le  hibou  ne  sort  de  son  trou  que  de  nuit, 
pourquoi  le  loup  aime  le  carnage,  etc.  Mais  les 
Pères  ont  cru  que  c’est  une  allégorie  aussi  mani- 
feste que  respectable  : le  plus  sûr  est  de  les  croire. 

Je  multiplierai  vos  misères  et  vos  grossesses  : vous  en- 
fanterez dans  la  douleur;  vous  serez  sous  la  puissance  de 
. riiomme,  et  il  vous  dominera. 

Ou  demande  pourquoi  la  multiplication  des 
grossesses  est  une  punition.  C’était  au  contraire, 
dit-on,  une  très  grande  bénédiction,  et  sur-tout 
chez  les  .Juifs.  I^es  douleurs  de  l’enfantement  ne 
sont  considérables  que  dans  les  femmes  délicates; 
celles  qui  sont  accoutumées  au  travail  accouchent 
très  aisément,  sur-tout  dans  les  climats  chauds.  Il 
y a quelquefois  des  bêtes  qui  souffrent  beaucoup 
dans  leur  gésine;  il  y en  a même  qui  en  meurent. 
Et  quant  à la  supériorité  de  l'homme  sur  la  femme, 
c’est  une  chose  entièrement  naturelle;  c’est  l’effet 
de  la  force  du  corps  et  même  de  celle  de  l’esprit, 
î^es  hommes  en  général  ont  des  organes  plus  ca- 
pables d’une  attention  suivie  que  les  femmes,  et 
sont  plus  propres  aux  travaux  de  la  tête  et  du 
bras.  Mais  quand  une  femme  a le  poignet  et  l’es- 
prit plus  fort  que  son  mari,  elle  en  est  par-tout  la 
maîtresse;  c’est  alors  le  mari  qui  est  soumis  à la 
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femme.  Cela  est  vrai  ; mais  il  se  peut  très  bien  qu’a- 
vant le  péché  eriginel  il  n'y  eût  ni  sujétion  ni  dou- 
leur. 

Le  Scifpieur  leur  fit  des  tuniques  de  peau. 

Ce  passage  prouve  bien  que  les  Juifs  croyaient 
un  Dieu  corporel.  Un  rabbin  nommé  Éliézer  a 
écrit  que  Dieu  couvrit  Adam  et  Éve  de  la  peau 
même  du  serpent  qui  les  avait  tentés;  et  Origène 
prétend  que  cette  tunique  de  peau  était  une  nou- 
velle chair,  un  nouveau  corps  que  Dieu  fit  à 
l’homme.  Il  vaut  mieux  s’en  tenir  au  texte  avec 
respect. 

Et  le  Seigneur  dit  : VoiU  Adam  qui  est  devenu  comme 
l’un  de  nous. 

Il  semblerait  que  les  Juifs  admirent  d’abord 
plusieurs  dieux.  11  est  plus  difficile  de  savoir  ce 
qu’ils  entendent  par  ce  mot  Dieu,  Èldim.  Quel- 
• ques  commentateurs  ont  prétendu  que  ce  mot, 

[un  de  nous,  signifie  la  Trinité;  mais  il  n'est  pas 
assurément  question  de  la  Trinité  dans  la  Bible. 
La  Trinité  n’est  pas  un  composé  de  plusieurs  dieux, 
c’est  le  même  Dieu  triple;  et  jamais  les  Juifs  n’en- 
tendirent parler  d’un  Dieu  en  trois  personnes.  Par 
ces  mots,  semblable  à nous,  il  est  vraisemblable 
que  les  Juifs  entendaient  les  auges,  Eldim.  C’est  ce 
qui  fit  penser  à plusieurs  doctes  téméraires  que 
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ce  livre  ne  hit  écrit  que  quand  Us  adoptèrent  la 
créance  de  ces  dieux  inltTieurs;  mais  c'est  une  opi- 
nion condamnée. 

Le  Seigneur  le  mit  liort  du  jardin  de  volupté,  afin  qu’il 
rultivàt  la  terre. 

Mais  le  Seigneur,  disent  queltjues  uns,  l’avait  ^ . 

mis  dans  le  jardin  de  volupté,  0^11  qu'l/ cu/ttiidf  ce . 
jardin.  Si  Adam  de  jardinier  devint  laboureur,  ils 
disent  qu’en  cela  son  état  n’empira  pas  beaucoup  : 
un  bon  laboureur  vaut  bien  un  bon  jardinier. 

Cette  solution  nous  semble  trop  peu  sérieuse,  il 
vaut  mieux  dire  que  Dieu  punit  la  désobéissance 
par  le  bannissement  du  lieu  natal. 

Toute  cette  histoire  en  général  se  rapporte,  se-  ' 

Ion  des  commentateurs  trop  hardis,  à l’idée  qu’eu-  . . 
rent  tous  les  hommes,  et  qu’ils  ont  encore,  que 
les  premiers  temps  valaient  mieux  que  les  nou- 
veaux. On  a toujours  plaint  le  présent  et  vanté  le 
passé.  Les  hommes,  surchargés  de  travaux,  ont  . • 

placé  le  bonheur  dans  l’oisiveté,  ne  songeant  pas 
que  le  pire  des  états  est  celui  d’un  homme  qui  n’a 
rien  à faire.  On  se  vit  souvent  malheureux,  et  on 
se  forgea  l’idée  d’un  temps  où  tout  le  monde  avait 
été  heureux.  C’est  à-peu-près  comme  si  on  disait  : 

Il  fut  un  temps  où  il  ne  périssait  aucun  arbre;  où 
nulle  bête  n’était  ni  malade,  ni  faible,  ni  dévorée 
par  une  autre;  où  jamais  les  araignées  ne  pre-  < 
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naicnt  de  mouches.  De  là  l’idée  du  siècle  d’or,  de 
l'œuf  percé  par  Ariniane,  du  serpent  qui  déroba 
à l’âne  la  recette  de  la  vie  heureuse  et  immortelle, 
que  l'homme  avait  mise  sur  son  hât;  de  là  ce  com- 
bat de  Typhon  contre  Osiris,  d’Ophionée  contre 
les  dieux;  et  cette  fameuse  boîte  de  Pandore,  et 
tous  ces  vieux  contes  dont  quel(|ues  uns  sont  in- 
génieux, et  dont  aucun  n’est  instructif.  Mais  nous 
devons  croire  que  les  fables  des  autres  peuples 
sont  des  imitations  de  l’histoire  hébraïque,  puis- 
que nous  avons  l’ancienne  histoire  des  Hébreux, 
et  que  les  premiers  livres  des  autres  nations  sont 
■ presque  tous  perdus.  De  plus,  les  témoignages  en 
laveur  de  la  Genèse  sont  irréfragables. 

K. 

Et  irmit  devant  le  jardin  de  volupté  un  chérubin  avec 
un  glaive  tournoyant  et  enflammé  pour  garder  Tentrée  de 
l’arbre  de  vie.  ^ 

Le  mot  kerub  signifie  bœuf.  Un  bœuf  armé  d’uh 
sabre  enflammé  fait,  dit-on,  une  étrange  figure  à 
une  porte.  Mais  les  Juifs  représentèrent  depuis 
des  anges  en  forme  de  bœufis  et  d’éperviers,  quoi- 
qu’il leur  fût  défendu  de  faire  aucune  figure.  Ils 
prirent  visiblement  ces  bœufs  et  ces  éperviers  des 
Égyptiens,  dont  ils  imitèrent  tant  de  choses.  Les 
Égyptiens  vénérèrent  d’abord  le  bœuf  comme  le 
symbole  de  l’agriculture,  et  l’épervicr  comme  ce- 
lui des  vents;  mais  ils  ne  firent  jamais  un  portier 
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(l’un  bœuf.  C’est  probablement  une  allégorie;  et 
les  Juifs  entendaient  par  kerub  la  nature.  C’était 
un  symbole  composé  d’une  tête  de  bœuf,  d’une 
tête  d’homme,  d’un  corps  d’homme,  et  dail(îs  d’é- 
jiervier. 

Et  le  Seigneur  mit  un  signe  à Caïn. 

Quel  Seigneur!  disent  les  incrédules.  Il  accepte 
l’offrande  d’Abel,  et  il  rejette  celle  de  Caïn  son  ^ ' 
ainé,  sans  qu'on  en  rapporte  la  moindre  raison. 

Par  là  le  Seigneur  devient  la  cause  de  l’inimitié 
entre  les  deux  frères.  C’est  une  instruction  mo- 
rale, à la  vérité,  et  une  instruction  prise  dans 
toutes  les  fables  anciennes,  qu’à  peine  le  genre  ' 
humain  exista,  qu’un  frère  assassine  son  frère  : 
mais  ce  qui  parait  aux  sages  du  monde  contre 
toute  morale,  contre  toute  justice,  contre  tous 
# les  principes  du  sens  commun,  c’est  que  Dieu  ait 
damné  à toute  éternité  le  genre  humain,  et  ait 
fait  mourir  inutilement  sou  propre  fils  pour  une 
pomme,  et  qu’il  pardonne  un  fratricide.  Que  dis- 
je,  pardonner?  il  prend  le  conpablc’sous  sa  pro-  ' 

tection.  11  déclare  <jue  (juicouque  vengera  le  meur- 
tre d’Abel  sera  puni  sept  fois  plus  que  Caïn  ne 
l’aurait  été.  Il  lui  met  un  signe  qui  lui  sert  de 
sauvegarde.  C’est,  disent  les  impies,  une  fab|p  , 
aussi  exécrable  qu’absurde.  C’est  le  délire  de  quel- 
(pte  malheureux  Juif,  qui  écrivit  ces  infâmes  inep- 
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ties  à l'imitation  des  contes  que  les  peuples  voisins 
prodiffuaient  dans  la  Syrie.  Ce  Juif  insensé  attri- 
bua ces  rêveries  atroces  à Moïse,  dans  un  temps 
où  rien  n’était  plus  rare  que  les  livres.  La  fatalité, 
qui  dispose  de  tout,  a fait  parvenir  ce  malheu- 
reux livre  jusqu’à  nous:  des  fripons  l’ont  exalté, 
et  des  imbéciles  l’ont  cru.  Ainsi  parle  une  foule 
de  théistes  qui,  en  adorant  Dieu,  osent  condam- 
ner le  Dieu  d’Israél,  et  qui  jupent  de  la  conduite 
de  l’Être  éternel  par  les  régies  de  notre  morale 
imparfaite  et  de  notre  justice  erronée.  Ils  admet- 
tent Dieu  pour  le  soumettre  à nos  lois.  Gardons- 
nous  d’être  si  hardis,  et  res|>ectons,  encore  une 
fois,  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre.  Crions 
ô aUitudo!  de  toutes  nos  forces. 

I>es  dieux,  Eloïm,  voyant  que  les  filles  des  lionunes 
étaient  belles,  prirent  jx)ur  épouses  celles  qu’ils  choisirent. 

Cette  ima{rination  fut  encore  celle  de  tous  les 
peuples.  Il  n’y  a aucune  nation,  excepté  peut-être 
la  Chine,  où  quelque  dieu  ne  soit  venu  faire  des 
enfants  à des  filles.  Ces  dieux  corporels  descen- 
daient souvent  sur  la  terre  pour  visiter  leurs  do- 
maines; ils  voyaient  nos  filles,  ils  prenaient  pour 
eux  les  plus  jolies:  les  enfants  nés  du  commerce 

ces  dieux  et  des  mortelles  devaient  être  supé- 
rieurs aux  autres  hommes  ; aussi  la  Genèse  ne  man- 
que pas  de  dire  que  ces  dieux  qui  couchèrent  avec 
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UU8  filles  produisirent  des  j'éants.  C'est  encore  se 
conformer  à l'opinion  vulgaire. 

Ht  je  ferai  venir  sur  la  terre  les  eaux  du  déluge  '.  * 

Je  reinur(|uerai  seulement  ipi  que  saint  Augus- 
tin, dans  sa  Cité  de  Dieu,  n°  8,  dit  : Maximum  illud 
diluvium  grœca  nec  latina  novit  hisloria  : ni  l’histoire 
grecque  ni  la  latine  ne  connaissent  ce  grand  dé-- 
luge.  En  effet  on  n’avait  jamais  connu  que  ceux 
de  Dcucalion  et  d’Ogygès,  en  Grèce.  Ils  sont  re- 
gardés comme  universels  dans  les  fables  recueil- 
lies par  Ovide,  mais  totidement  ignorées  dans  l’A-  ‘ 
sie  orientale.  Saint  Augustin  ne  se  trompe  donc 
pas  en  disant  que  l'histoire  n’en  parle  point.  • 

Dieu  dit  k Noé  : Je  vais  faire  alliance  avec  vous  et  avec 
votre  semence  après  vous,  et  avec  tous  les  animaux. 

Dieu  faire  alliance  avec  les  bêtes!  quelle  al- 
liance! s’écrient  les  incrédules.  Mais,  s’il  s’allie 
avec  l’homme,  pourquoi  pas  avec  la  bête?  elle  a 
du  sentiment,  et  il  y a quelque  chose  d’aussi  divin 
dans  le  sentiment  que  dans  la  pensée  la  plus  mé- 
taphysique. D’ailleurs  les  animaux  sentent  mieux 
que  la  plupart  des  hommes  ne  pensent.  C’est  ap- 
paremment en  vertu  de  ce  pacte  que  Frantjois 
d’ Assise,  fondateur  de  l’ordre  séraphique,  disait 
aux  cigales  et  aux  lièvres  : Chantez,  mu  sœur  la  ci- 
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gaie;  bi-outez,  mon  frère  le  levraut.  Mais  quelles 
ont  été  les  conditions  du  traité?  que  tous  les  ani- 
maux se  dévoreraient  les  uns  les  autres;  qu’ils  se 
nourriraient  de  notre  chair,  et  nous  de  la  leur; 
qu'après  les  avoir  mangés,  nous  nous  extermine- 
rions avec  rage,  et  qu’il  ne  nous  manquerait  plus 
que  de  manger  nos  semblables  égorgés  par  nos 
mains.  S’il  y avait  eu  un  tel  pacte,  il  aurait  été  lait 
avec  le  diable. 

Probablement  tout  ce  passage  ne  veut  direautre 
chose  sinon  que  Dieu  est  également  le  maître  ab- 
solu de  tout  ce  qui  respire.  Ce  pacte  ne  peut  être 
qu’un  ordre,  et  le  mot  d'alliance  n’est  là  que  par 
extension.  Il  ne  faut  donc  pas  s’effaroucher  des 
termes,  mais  adorer  l’esprit,  et  remonter  aux 
temps  où  l’on  écrivait  cc  livre  qui  est  un  scandale 
aux  faibles  et  une  édification  aux  forts. 

Et  je  mettrai  mon  arc  dans  les  nuées,  et  il  sera  un  sijpie 
de  mon  pacte,  etc. 

Remarquez  que  l’auteur  ne  dit  pas  ; J’ai  mis 
mon  arc  dans  les  nuées;  il  dit:  Je  mettrai  : cela 
suppose  évidemment  que  l’opinion  commune  était 
que  l’arc-en-ciel  n’avait  pas  toujours  existé.  C’est 
un  phénomène  causé  nécessairement  par  la  pluie; 
et  on  le  donne  ici  comme  quelque  chose  de  sur- 
naturel qui  avertit  que  la  terre  ne  sera  plus  inon- 
dée. Il  est  étrange  de  choisir  le  signe  de  la  pluie 
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pour  assurer  qu’on  ne  sera  pas  noyé.  Mais  aussi 
on  peut  répondre  que  dans  le  danger  de  1 inon- 
dation on  est  rassuré  par  l’arc-en-ciel.  , 

<?r  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  et  la  tour  que 
les  enfants  d’Adam  bâtissaient;  et  il  dit:  Voilà  un  peuple 
qui  n’a  qu’une  langue.  Ils  ont  commencé  à faire  cela;  et  ils 
ne  s’en  désisteront  point  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  achevé.  Ve- 
nez donc,  descendons»  confondons  leur  langue,  afin  que 
personne  n’entende  son  voisiné 

Observez  seulement  ici  que  l’auteur  sacré  con- 
tinue toujours  à se  conformer  aux  opinions  po- 
pulaires. 11  parle  toujours  de  Dieu  comme  d’un 
bomme  qui  s'informe  de  ce  qui  se  passe,  qui  veut 
voir  par  ses  yeux  ce  quon  fait  dans  ses  dupisiues, 
qui  appelle  les  gens  de  son  conseil  pour  se  résou- 
dre avec  eux. 

Et  Abraham,  ayant  partagé  ses  gens  (qui  étaient  trois 
cent  dix-huit),  tomba  sur  les  cinq  rois,  les  défit,  et  les  pour- 
suivit jusqu’à  Hoba  à la  gauche  de  Damas. 

Du  bord  méridional  du  lac  de  Sodome  jusrju’à 
Damas,  on  compte  quatre-vingts  lieues;  et  encore 
faut-il  franchir  le  Liban  et  lanti-Liban.  Les  in- 
crédules triomphent  d’une  telle  exagération.  Mais, 
puisque  le  Seigneur  favorisait  Abraham,  rien  n’est 
exagéré. 
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Et  sur  lu  soir  lus  deux  anges  arrivèrent  à Sodome,  etc. 

Toute  Thistoire  des  deux  auges,  que  les  Sodo- 
mites voulurent  violer,  est  peut-être  la  plus  ettfra- 
ordinaire  que  l’antiquité  ait  rapportée.  Mais  il  faut 
considérer  que  presque  toute  l’Asie  croyait  qu’il  y 
avait  des  démons  incubes  et  succubes;  que  de  plus 
ces  deux  anges  étaient  des  créatures  plus  parfaites 
que  les  hommes , et  qu’ils  devaient  être  plus  beaux, 
et  allumer  plus  de  désirs  chez  un  peuple  corrompu 
<{uc  des  hommes  ordinaires.  Il  se  peut  que  ce  trait 
d’histoire  ne  soit  qu’une  figure  de  rhétorique  pour 
exprimer  les  horribles  débordements  de  Sodome 
et  deGqmorrhe.  Nous  ne  proposons  cette  solution 
aux  savants  qu’avec  une  extrême  défiance  de  nous* 
même. 

Pour  Loth  qui  propose  ses  deux  filles  aux  So- 
domites à la  place  des  deux  anges,  et  la  femme  de 
Loth  changée  en  statue  de  sel,  et  tout  le  reste  de 
cette  histoire,  qu’oserons -nous  dire?  L’ancienne 
fable  arabique  de  Cinyra  et  de  Myrrha  a quelque 
rapport  à l’inceste  de  Loth  et  de  ses  filles;  et  l’a- 
venture de  Philémon  et  de  Baucis  n’est  pas  sans 
ressemblance  avec  les  deux  anges  qui  apparurent 
à Loth  et  à sa  femme.  Pour  la  statue  de  sel,  nous 
ne  savons  pas  à quoi  elle  ressemble  : est-ce  à l'his- 
toire d’Orphée  et  d’Eurydice? 

Bien  des  savants  pensent,  avec  le  grand  Newton 
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et  le  docte  lÆclerc,  que  le  Pentateuque  fut  écrit 
par  Samuel  lorsque  les  Juifs  eurent  un  peu  appris 
à lire  et  à écrire,  et  que  toutes  ces  histoires  sont 
des  imitations  des  fables  syriennes. 

Mais  il  suffit  que  tout  cela  soit  dans  XEcrilure 
sainte  pour  que  nous  le  révérions,  sans  chercher  à 
voir  dans  ce  livre  autre  chose  que  ce  qui  est  écrit 
par  l’Esprit  saint.  Souvenons-nous  toujours  que 
ces  temps-là  ne  sont  pas  les  nôtres;  et  ne  manquons 
pas  de  répéter,  après  tant  de  {grands  hommes,  que 
ÏAncien  Testament  est  une  histoire  véritable,  et 
que  tout  ce  qui  a été  inventé  par  le  reste  de  l’uni- 
vers est  fabuleux. 

Il  s’est  trouvé  quelques  savants  qui  ont  pré- 
tendu qu’on  devait  retrancher  des  livres  cano- 
niques toutes  ces  choses  incroyables  qui  scanda- 
lisent les  faibles;  mais  on  a dit  que  ces  savants 
étaient  des  cœurs  corrompus,  des  hommes  à brû- 
ler, et  qu’il  est  impossible  d’être  honnête  homme 
si  on  ne  croit  pas  que  les  Sodomites  voulurent 
violer  deux  anffes.  C’est  ainsi  que  raisonne  une 
espèce  de  monstres  qui  veut  dominer  sur  les  es-' 
prits. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  célèbres  pères  de  l’it-  ‘ 
{jlisc  ont  eu  la  prudence  de  tourner  toutes  ces  his- 
toires en  allégories,  à l’exemple  des  Juifs,  et  sur- 
tout de  Philon.  Des  papes  plus  prudents  encore 
voulurent  emjjécher  qu’on  ne  traduisit  ces  livres 
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en  lan^e  vulgaire,  de  peur  qu'on  ne  mît  les  hom- 
mes à portée  de  juger  ce  qu’on  leur  proposait  d’a- 
dorer. 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux  qui 
entendent  parfaitement  ce  livre  doivent  tolérer 
ceux  qui  ne  l’entendent  pas;  car  si  ceux-ci  n’y  en- 
tendent rien , ce  n’est  pas  leur  faute  : mais  ceux 
qui  n’y  comprennent  rien  doivent  tolérer  aussi 
ceux  qui  comprennent  tout. 

Les  savants  trop  remplis  de  leur  science  ont 
prétendu  qu’il  était  impossible  que  Moïse  eût  écrit 
la  Genèse.  Une  de  leurs  grandes  raisons  est  que, 
dans  l’histoire  d’ Abraham,  il  est  dit  que  ce  pa- 
triarche paya  la  caverne  pour  enterrer  sa  femme, 
en  argent  monnayé,  et  que  le  roi  de  Gérare  donna 
mille  pièces  d’argent  à Sara,  lorsqu’il  la  rendit, 
après  l’avoir  enlevée  pour  sa  beauté,  à l’âge  de 
soixante  et  quinze  ans.  Ils  disent  qu’ils  ont  con- 
sulté tous  les  anciens  auteurs,  et  qu’il  est  avéré 
qu’il  n’y  avait  point  d’argent  monnayé  dans  ce 
temps-là.  Mais  on  voit  bien  que  ce  sont  là  de  pures 
chicanes,  puisque  l’iiglise  a toujours  cru  ferme- 
ment que  Moïse  fut  l’auteur  du  Pentateuque.  Ils 
fortifient  tous  les  doutes  élevés  par  Aben-Hesra, 
et  par  Baruch  Spinosa.  Le  médecin  Astruc,  beau- 
père  du  contrôleur  général  Silhouette,  dans  son 
livre,  devenu  très  rare,  intitulé  Conjectures  sur  la 
Genèse,  ajoute  de  nouvelles  objections  insolubles 
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à la  science  humaine;  mais  elles  ne  le  sont  pas  à 
la  piété  humble  et  soumise.  Les  savants  osent  con- 
tredire chaque  lipne,  et  les  simples  révèrent  cha- 
que ligne.  Craignons  de  tomber  dans  le  malheur 
de  croire  notre  raison;  soyons  soumis  d’esprit  et 
de  cœur*. 

• 

Et  Abraham  dit  que  Sara  était  sa  soeur;  et  le  roi  de  Gé- 
rarc  la  prit  pour  lui. 

Nous  avouons,  comme  nous  l’avons  dit  à l’ar- 
ticle Abraham,  que  Sara  avait  alors  quatre-vingt- 
dix  ans;  qu’elle  avait  été  déjà  enlevée  par  un  roi 
d’Egypte;  et  qu’un  roi  de  ce  même  désert  affreux 
de  Gérare  enleva  encore  depuis  la  femme  d’Isaac, 
fils  d’Abraham.  Nous  avons  parlé  aussi  de  la  ser- 
vante Agar  à qui  Abraham  fit  un  enfant,  et  de  la 
manière  dont  ce  patriarche  renvoya  cette  servante 
et  son  fils.  On  sait  à quel  point  les  incrédules 
triomphent  de  toutes  ces  histoires;  avec  quel  sou- 
rire dédaigneux  ils  en  parlent;  comme  ils  mettent 
fort  au-dessous  des  Mille  et  une  Nuits  l’histoire  d’un 
Abimelech  amoureux  de  cette  même  Sara  qu’A- 
braham  avait  fait  passer  pour  sa  sœur,  et  d’un 
autre  Abimelech  amoureux  de  Rebecca  qu’Isaac 
fait  aussi  passer  pour  sa  .sœur.  On  ne  peut  trop 
redire  que  le  grand  défaut  de  tous  ces  savants  cri- 
tiques est  de  vouloir  tout  ramener  aux  principes 

' Voyn  l'anicle  Mo)<e. 
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de  notre  faible  raison,  et  de  juger  des  anciens 
Arabes  comme  ils  jugent  de  la  cour  de  Franee  et 
de  celle  d’Angleterre. 

Et  l’ame  de  Sichem , fils  du  roi  Hemor,  fut  conglutinee 
avec  l’ame  de  Dîna;  et  il  charma  sa  tristesse  par  des  ca- 
resses tendres;  et  il  alla  à Hemor  son  père,  et  lui  dit  ; Don- 
nez-moi cette  fille  pour  femme. 

C’est  ici  que  les  savants  se  révoltent  plus  que 
jamais.  Quoi!  disent-ils,  le  fils  d’un  roi  veut  bien 
faire  à la  fille  d’un  vagabond  l’honneur  de  l’épou- 
ser; le  mariage  se  conclut;  on  comble  de  présents 
.lacob  le  père  et  Dina  la  fille;  le  roi  de  Sichem 
daigne  recevoir  dans  sa  ville  ces  voleurs  errants 
qu’on  appelle  patriarches;  il  a la  bonté  incroyable, 
incompréhensible,  de  se  faire  circoncire,  lui,  son 
fils,  sa  cour,  et  son  peuple,  pour  condescendre  à 
la  superstition  de  cette  petite  horde,  qui  ne  pos- 
sède pas  une  demi-lieue  de  terrain  en  propre!  Et 
pour  prix  d’une  si  étonnante  bonté,  (|ue  font  nos 
patriarches  sacrés?  ils  attendent  le  jour  où  la  plaie 
de  la  circoncision  donne  ordinairement  la  fièvre. 
Simeon  et  Lévi  courent  par  toute  la  ville  le  poi- 
gnard à la  main;  ils  massacrent  le  roi,  le  prince 
son  fils,  et  tous  les  habitants.  L’horreur  de  cette 
Saint-Barthélemi  n’est  sauvée  que  parccqu’elle  est 
impossible.  C’est  un  roman  abominable,  mais  c’est 
évidemment  un  roman  ridicule.  Il  est  impossible 
que  deux  hommes  aient  égorgé  tranquillement 
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tout  un  peuple.  On  a beau  souffrir  un  peu  de  son 
prépuce  entamé,  on  se  défend  contre  deux  scélé- 
rats, on  s’assemble,  on  les  entoure,  on  les  fait  pé- 
rir par  les  supplices  qu’ils  méritent. 

Mais  il  y a encore  une  impossibilité  plus  pal- 
pable : c’est  que,  par  la  supputation  exacte  des 
temps,  Dina,  cette  Elle  de  Jacob,  ne  pouvait  alors 
être  âpée  que  de  trois  ans,  et  que,  si  on  veut  for- 
cer la  cbronolofjie,  on  ne  pourra  lui  en  donner 
que  ciu([  tout  au  plus  : c’est  sur  quoi  on  sc  récrie. 
On  dit  ; Qu’est-ce  qu’un  livre  d’un  peuple  ré- 
prouvé; un  livre  inconnu  si  lon|;-teraps  de  toute 
la  terre;  un  livrS  où  la  droitésaison  et  les  mœurs 
sont  outragées  à chaque  page,  et  qu’on  veut  nous 
donner  pour  irréfragable,  pour  saint,  pour  dicté 
par  Dieu  même?  n’est-ce  pas  une  impiété  de  le 
croire?  n’est-ce  pas  une  fureur  d’antbropopbages 
de  persécuter  les  hommes  sensés  et  modestes  qui 
ne  le  croient  pas? 

A cela  nous  répondons  : l’Église  dit  qu’elle  le 
croit.  IjCS  copistes  ont  pu  mêler  des  absurdités  ré- 
voltantes à des  histoires  respectables.  C’est  à la 
sainte  Église  seule  d’en  juger.  Les  profanes  doi- 
vent se  laisser  conduire  par  elle.  Ces  absurdités, 
ces  borreui-8  prétendues  n’intéressent  point  le 
fond  de  notre  religion.  Où  en  seraient  les  hom- 
mes, si  le  culte  et  la  vertu  dépendaient  de  ce  qui 
arriva  autrefois  à .Sichem  et  à la  |)ctitc  Dina?  « 
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Voici  les  rois  qui  r^nèrent  dans  le  pays  d’Édom  avant 
que  les  enfants  d’Israël  eussent  un  roi. 

C'est  ici  le  passage  fameux  qui  a été  une  des 
grandes  pierres  d’achoppement.  C’est  ce  qui  a dé- 
terminé le  grand  Newton , le  pieux  et  sage  Samuel 
Clarke,  le  profond  philosophe  Bolingbroke,  le 
docte  Leclerc,  le  savant  Fréret,  et  une  foule  d’au- 
tres savants,  à soutenir  qu’il  était  impossible  que 
Moïse  fût  l’auteur  de  la  Genèse. 

Nous  avouons  qu’en  effet  ces  mots  ne  peuvent 
avoir  été  écrits  que  dans  le  temps  où  les  Juife  eu- 
rent des  rois. 

C’est  principaletnent  ce  verset  qui  détermina 
Astruc  il  bouleverser  toute  la  Genèse,  et  à supposer 
des  mémoires  dans  lesquels  l’auteur  avait  puisé. 
Son  travail  est  ingénieux,  il  est  exact,  mais  il  est 
téméraire.  Cn  concile  aurait  à peine  osé  l’entre- 
prendre. Et  de  quoi  a servi  ce  travail  ingrat  et 
dangereux  d’ Astruc?  à redoubler  les  ténèbres  qull 
a voulu  éclaircir.  C’est  là  le  fruit  de  l’arbre  de  la 
science  dont  nous  voulons  tous  manger.  Pour- 
quoi faut-il  que  les  fruits  de  l’arbre  de  l’ignorance 
soient  plus  nourrissants  et  plus  aisés  à digérer? 

Mais  que  nous  importe,  après  tout,  que  ce  ver- 
set, que  ce  chapitre  ait  été  écrit  par  Moïse,  ou 
par  Samuel,  ou  par  le  sacrificateur  qui  vint  à Sa- 
marie,  ou  par  Esdras,  ou  par  un  autre?  Eu  quoi 
notre  gouvernement,  nos  lois,  nos  fortunes,  no- 
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tre  morale,  notre  bien-être,  peuvent-ils  être  liés 
avec  les  chefs  ifjnorés  d’un  malheureux  pays  bar- 
bare, appelé  Edom  ou  Idumée,  toujours  babité 
par  des  voleurs?  Hélas!  ces  pauvres  Arabes  qui 
n’ont  pas  de  chemises  ne  s’informent  jamais  si 
nous  existons;  ils  pillent  des  caravanes  et  mangent 
du  paiu  d’orge;  et  nous  nous  tourmentons  pour 
savoir  s’il  y a eu  des  roitelets  dans  ce  canton  de 
l’Arabie-Pétrée,  avant  qu’il  y en  eût  dans  un  can- 
ton voisin,  à l’occident  du  lac  de  Sodome! 

a O miseras  hominum  mcotcs!  6 pcctora  cæca!  « 
i Luoikt.i  U,  V.  i4> 

GÉNIE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Génie,  ixlfu»;  nous  en  avons  déjà  parlé  à l’ar- 
ticle Ange.  Il  n’est  pas  aisé  de  savoir  au  juste  si 
les  péris  des  Perses  furent  inventés  avant  les  dé- 
mons des  Grecs;  mais  cela  est  fort  probable. 

Il  se  peut  que  les  âmes  des  morts,  appelées  om- 
bres, mânes,  aient  passé  pour  des  démons.  Hercule, 
dans  Hésiode,  dit  qu’un  joip«>y  lui  ordonna  ses 
travaux'. 

Le  ixifun  ou  démon  de  Socrate  avait  tant  de  ' 
réputation,  qu’Apulée,  l’auteur  de  l’.,^/ie  d'or,  qui 
d'ailleurs  était  magicien  de  bonne  foi,  dit  dans 


* Bouclier  <ftfcrcuU,  <>4« 


35  a*  GÉNIE, 

son  Traité  sur  ce  pénie  de  Socrate,  qu’il  faut  être 
sans  religion  pour  le  nier.  Vous  voyez  qu’Apulée 
raisonnait  précisémeut  comme  frère  Garasse  et 
frère  Berthier.  Tu  ne  crois  pas  ce  que  je  crois, 
tu  es  donc  sans  reli(jion.  Et  les  jansénistes  en  ont 
dit  autant  à frère  Berthier,  et  le  reste  du  monde 
n’en  sait  rien.  Ces  démons,  dit  le  très  rclif;ieux  et 
très  ordurier  Apulée,  sont  des  puissances  intei^ 
médiaircs  entre  l’éther  et  notre  basse  région.  Ils 
vivent  dans  notre  atmosphère,  ils  portent  nos 
prières  et  nos  mérites  aux  dieux.  Ils  en  rapportent 
les  secours  et  les  bienfaits,  comme  des  interprètes 
et  des  ambassadeurs.  C’est  par  leur  ministère, 
comme  dit  Platon,  que  s’opèrent  les  révélations, 
les  présages,  les  miracles  des  magiciens. 

■ Cœterum  sunt  quædam  divinæ  mediæ  potes- 
« tates,  inter  summum  ætbera,  et  infimas  terras, 
«in  isto  intersitæ  aëris  spatio,  per  quas  et  desi- 
«deria  nostra  et  mérita  ad  dcos  commeant.  Iloâ 
« græco  nomine  nuncupant.  Inter  tcrrico- 

«las  cœlicolasque  vcctores,  bine  præcuiii,  indè 
«donorum  ; qui  ultrô  citroque  portant,  bine  pe- 
« titioncs,  indè  suppelias  : ceu  ({uidam  utriusque 
«interprètes,  et  salutigeri.  Per  bos  eosdem,  ut 
« Plato  in  Symposio  autuniat,  cuncta  denuntiata, 
«etmagorum  varia  miracula,  omnesque  præsa- 
«giorum  species  reguntur.  >i  (Apl'I,.,  de  Deo  So- 
cratis.) 
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Saint  Au('ustin  a daigné  icfutcr  Apuléej  voici 
ses  paroles  : 

« ' ]Nous  ne  pouvons  n«a  plus  dire  que  les  dé- 
« mons  ne  sont  ni  mortels  ni  éternels  ; car  tout  ce 
«qui  a la  vie,  ou  vit  éternellement,  ou  perd  par 
« la  mort  la  vie  dont  il  est  vivant;  et  Apulc^  a dit 
« que,  quant  au  temps,  les  démons  sont  éternels. 
<tQuc  reste-t-il  donc,  sinon  que  les  dénions  te- 
«nant  le  milieu  ils  aient  une. chose  des  deux 
U plus  hautes  et  une  chose  des  deux  plus  basses? 
«Ils  ne  sont  plus  dans  le  milieu,  et  ils  tombent 
« dans  l'une  des  deux  extrémités;  et  comme  des 
« deux  choses  <{ui  sont,  soit  de  l’une,  soit  de  l'au- 
« tre  {lart,  il  ne  se  peut  faire  qu'ils  n’en  aient  pas 
«deux,  selon  que  nous  l’avons  montré,  pour  tc- 
«nir  le  miheu,  il  taut  qu’ils  aient  une  chose  de 
«chacune;  et  puisque  l’éternité  ne  leur  peut  ve- 
« nir  des  plus  basses , où  elle  ne  se  trouve  pas , 
B c’est  la  seule  chose  qu’ils  ont  des  plus  hautes;  et 
« ainsi  pour  achever  le  milieu  qui  leur  appartient, 
K que  peuvent-ils  avoir  des  plus  basses  >|ue  la  mi- 
« sère?  » 

C’est  jiuissamment  raisonner. 

Comme  je  n’ai  jamais  vu  de  {jénies,  de  démons, 
de  péris,  de  farfadets,  suit  bienfesants,  soitmal- 
fesants,  je  n’en  puis  parler  en  connaissance  de 

^ Cité  de  Dieu,  IW.  IX,  chap.  xii,  p«f;e  3a4,  traduciion  de  Giri. 
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cause,  et  je  m’en  rapporte  aux  {jens  qui  en 

ont  vu. 

Chez  les  Romains  on  ne  se  servait  |K)int  du  mot 
genius,  pour  exprimer,  comme  nous  tesons,  un 
rare  talent;  c’était  ingcnium.  Nous  employons  in- 
différemment le  mot  génie  quand  nous  parlons  du 
démon  qui  avait  une  ville  de  l’antiquité  sous  sa 
garde,  ou  d’un  machiniste,  ou  d’un  musicien. 

Ce  terme  de  génie  semble  devoir  désigner,  non 
pas  indistinctement  les  grands  talents,  mais  ceux 
dans  lesquels  il  entre  de  l’invention.  C’est  sur- 
tout cette  invention  qui  paraissait  un  don  des 
dieux,  cet  ingenium  quasi  ingeniluin,  une  espèce 
d’inspiration  divine.  Or  un  artiste,  quelque  par- 
fait qu’il  soit  dans  son  genre,  s’il  n’a  point  d’inven- 
tion, s’il  n’est  point  original,  n’est  point  réputé 
génie;  il  ne  passera  pour  avoir  été  inspiré  que  par 
les  artistes  ses  prédécesseurs,  quand  même  il  les 
surpasserait. 

Il  se  peut  que  plusieurs  personnes  jouent  mieux 
aux  échecs  que  l’inventeur  de  ce  jeu,  et  qu’ils  lui 
gagnassent  les  grains  de  blé  que  le  roi  des  Indes 
voulait  lui  donner  ; mais  cet  inventeur  était  un 
génie;  et  ceux  qui  le  gagneraient  peuvent  ne  pas 
l’être.  Iæ  Poussin,  déjà  grand  peintre  avant  d’a- 
voir vu  de  bons  tableaux , avait  le  génie  de  la  pein- 
ture. Fjulli,  qui  ne  vit  aucun  bon  musicien  en 
France,  avait  le  génie  de  la  musique. 
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I^({ucl  vaul  le  mieux  de  posséder  saus  maître 
le  génie  de  son  art,  ou  d’atteindre  à la  perfection 
en  imitant  et  on  surpassant  scs  inaitres? 

Si  vous  faites  cette  question  aux  artistes,  ils  se- 
ront peut-être  partagés  : si  vous  la  laites  au  pu- 
blic, il  n’hésitera  pas.  Airnez-vous  mieux  une  belle 
tapisserie  des  Gobelins  ({u'unc  tapisserie  faite  en 
Flandre  dans  les  conimencenicnts  de  l’art?  préfé- 
rez-vous les  chefs-d’œuvre  inoderries  en  estampes 
aux  premières  gravures  en  bois?  la  musique  d’au- 
jourd’hui aux  premiers  airs  (jui  ressemblaient  au 
chaut  grégorien?  l’artillerie  d’aujourd’hui  au  génie 
qui  inventa  les  premiers  canons?  tout  le  monde 
vous  répondra  ; Oui.  Tous  les  acheteurs  vous  di- 
ront: .l’avoue  que  l’inventeur  de  la  navette  avait 
plus  de  génie  que  le  manufacturier  rpii  a fait  mon 
drap;  mais  mon  drap  vaut  mieux  que  celui  de 
rinventeur. 

Enlin  chacun  avouera,  pour  peu  qu’on  ait  tie 
conscience,  (|uc  nous  respectons  les  génies  <[ni  ont 
éhauché  les  aris,  et  <|uc  les  esprits  ipii  les  ont  per- 
fectionnés sont  plus  à notre  usage. 

-SECTION  II. 

L’article  Gtinie  a été  traité  dans  le  grand  Dic- 
tionnaire par  des  hommes  qui  en  avaient.  On  n’o- 
sera donc  dire  que  peu  de  chose  après  eux. 

Chaque  ville,  cliaque  homme  ayant  eu  autre- 
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fois  sou  génie,  on  s’imagina  que  eeux  qui  fesaient 
des  choses  extraordinaires  étaient  inspirés  par  ce 
génie.  Les  neuf  muses  étaient  neuf  génies  qu’il 
fallait  invoquer;  c’est  pourquoi  Ovide  (f^ostesvi,  5) 
dit: 

> Est  dciis  in  nobis  y agitante  calcscimus  illo.  • 

Il  est  un  dieu  dans  nous,  c’est  lui  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond , le  génie  est-il  autre  chose  que  le 
talent?  Qu’est-ce  que  le  talent,  sinon  la  disposi- 
tion à réussir  dans  un  art?  Pourquoi  disons-nous 
le  génie  d’une  langue?  C’est  que  chaque  langue 
par  ses  terminaisons,  par  scs  articles,  scs  parti- 
cipes, ses  mots  plus  ou  moins  longs,  aura  né- 
cessairement des  propriétés  que  d’autres  langues 
n’auront  pas.  Le  génie  de  la  langue  française  sera 
plus  fait  pour  la  conversation,  pareeque  sa  mar- 
che nécessairement  simple  et  régulière  ne  gênera 
jamais  l'esprit.  Le  grec  et  le  latin  auront  'plus  de 
variété.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  nous 
ne  pouvons  dire  « Théophile  a pris  soin  des  af- 
« iàircs  de  César»  que  de  celte  seule  manière;  mais 
en  grec  et  en  latin  on  peut  transposer  les  cinq 
mots  qui  composeront  cette  phrase  en  ceut  vingt 
façons  différentes,  sans  gêner  en  rien  le  sens. 

TjC  style  lapidaire  sera  plus  dans  le  génie  de  la 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  française  et  de 
l’allemande. 
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On  appelle  génie  d’une  nation  le  caractère,  les 
moeurs,  les  talents  principaux,  les  vices  même, 
(|ui  distinfruent  un  peuple  d’un  autre.  Il  suffit  de 
voir  des  Français,  des  Espa{^nols,  et  des  Anglais, 
j)Our  sentir  cette  difFérence. 

Nous  avons  dit  que  le  génie  particulier  d’un 
homme  dans  les  arts  n’est  autre  chose  que  son  ta- 
lent; mais  on  ne  donne  ce  nom  qu’à  un  talent  très 
supérieur.  Combien  de  gens  ont  eu  quelque  ta- 
lent pour  la  poésie,  pour  la  musique,  pour  la  pein- 
ture! Cependant  il  serait  ridicule  de  les  appeler 
des  génies. 

Le  génie  conduit  par  le  goût  ne  fera  jamais  de 
faute  grossière  : aussi  Racine  depuis  Andromague, 
liC  Poussin,  Rameau,  n’en  ont  jamais  fait. 

Le  génie  sans  goût  en  commettra  d’énormes  ; 
et  ce  qu’il  y a de  pis  c’est  qu’il  ne  les  sentira  pas. 

GÉNIES. 

La  doctrine  des  génies,  l’astrologie  judiciaire, 
et  la  magie,  ont  rempli  toute  la  terre.  Remonter 
jusqu’à  l’ancien  Zoroastre,  vous  trouvez  les  génies 
établis.  Toute  l’antiquité  est  pleine  d’astrologues 
et  de  magiciens.  Ces  idées  étaient  donc  bien  natu- 
relles. Nous  nous  moquons  aujourd'hui  de  tant 
de  peuples  chez  qui  elles  ont  prévalu;  si  nous 
étions  à leur  jilace,  si  nous  commencions  comme 
eux  à cultiver  les  sciences,  nous  eirfcrions  tout 
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autant.  Imaginons-nous  que  nous  sommes  des 
gens  d’esprit  qui  commençons  à raisonner  sur 
notre  être,  et  à observer  les  astres  : la  terre  est 
sans  doute  immobile  au  milieu  du  monde;  le  so- 
leil et  les  planètes  ne  tournent  que  pour  elle,  et 
les  étoiles  ne  sont  faites  que  pour  nous;  l’homme 
est  donc  le  grand  objet  de  toute  la  nature.  Que 
faire  de  tous  ces  globes  uniquement  destinés  à 
notre  usa{je,  et  de  l’immensité  du  ciel?  Il  est  tout 
vraisemblable  que  l’espace  et  les  globes  sont  peu- 
plés de  substances;  et  puisque  nous  sommes  les 
favoris  de  la  nature,  placés  au  centre  du  monde, 
et  que  tout  est  fait  pour  l’homme,  ces  substances 
sont  évidemment  destinées  à veiller  sur  l’homme. 

Le  premier  qui  aura  cru  au  moins  la  chose 
possible  aura  bientôt  trouvé  des  disciples  persua- 
dés que  la  chose  existe.  On  a donc  conunencé  par 
dire:  Il  peut  exister  des  génies;  et  personne  n’a 
pu  affirmer  le  contraire;  car  où  est  l’impossibilité 
que  les  airs  et  les  planètes  soient  peuplés?  On  a 
dit  ensuite:  Il  y a des  génies;  et  certainement  per- 
sonne ne  pouvait  prouver  qu’il  n’y  en  a point, 
liientôt  après,  quelques  sages  virent  ces  génies, 
et  on  n’était  pas  en  droit  de  leur  dire:  Vous  ne  les 
avez  point  vus  ; ils  étaient  apparus  tà  des  hommes 
trop  considérables,  trop  dijpies  de  foi.  L’un  avait 
vu  le  génie  de  l’empire,  ou  de  sa  ville,  l’autre  ce- 
lui de  Mars  et  de  Saturne;  les  génies  des  quatre 
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élcnients  s’étaieut  nianif'estés  à plusieurs  philoso- 
j)hcs;  plus  d’un  sape  avait  vu  son  propre  génie; 
tout  cela  d'abord  en  songe;  mais  les  songes  étaient 
les  symboles  de  la  vérité. 

On  savait  positivement  comment  ces  génies 
étaient  faits.  Pour  venir  sur  notre  globe,  il  fallait 
bien  qu'ils  eussent  des  ailes;  ils  en  avaient  donc. 
Kous  ne  connaissons  que  des  corps;  ils  avaient 
donc  des  corps,  mais  des  corps  plus  beaux  que 
les  nôtres,  puisque  c’étaient  des  génies,  et  plus 
légers,  puisqu’ils  venaient  de  si  loin.  Les  sages 
(jui  avaient  le  privilège  de  converser  avec  des  gé- 
nies inspiraient  aux  autres  l’espérance  de  jouir 
du  même  bonheur.  Un  sceptique  aurait-il  été  bien 
regu  à leur  dire  : .le  n’ai  point  vu  de  génies,  donc 
il  n’y  en  a point?  On  lui  aurait  répondu  ; Vous 
raisonnez  fort  mal;  il  ne  suit  point  du  tout  de 
ce  qu’une  chose  ne  vous  est  pas  connue  qu’elle 
n’existe  point;  il  ii’y  a nulle  contradiction  dans  la 
doctrine  qui  enseigne  la  nature  de  ces  puissances 
aériennes,  nulle  impossibilité  qu’elles  nous  ren- 
dent visite;  elles  se  sont  mon tré-es  à nos  sages,  elles 
se  manifesteront  à nous;  vous  n’êtes  pas  digne  de 
voir  des  génies. 

Toutest  mêlé  de  bien  et  de  mal  surla  terre;  ily 
a donc  incontestablement  de  bons  et  de  mauvais 
génies.  Les  Perses  eurent  leurs  péris  et  leurs  t/tues, 
les  Grecs  leurs  Jaimotis  et  cacodainions,  les  Latins 
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bonus  et  malos  genios.  Le  bon  f;énie  devait  être  blanc, 
le  mauvais  devait  être  noir,  excepté  chez  le*  né- 
fjres,  où  c’est  essentiellement  tout  le  contraire.  _ 
Platon  admit  sans  dillficulté  un  bon  et  un  mauvais 
génie  ]X>ur  chaque  mortel.  Le  mauvais  génie  de 
Hrutus  lui  apparut,  et  lui  annonça  la  mort  avant 
la  bataille  de  Philippcs  ; de  graves  historiens  ne , 
l’ont-ils  pas  dit?  et  Plutarque  aurait-il  été  assez 
malavisé  pour  assurer  ce  fait,  s'il  n'avait  été  bien 
vrai? 

Considérez  encore  quelle  source  de  fêtes,  de  di- 
vertissements, de  bons  contes,  de  bons  mots,  ve- 
nait de  la  créance  des  génies. 

' • Scit  Genius,  natale  cornes  qui  tempérât  astrum.  • 

• * « ipse  sues  Genius  aclsît  visonis  honores, 

• Gui  décorent  sanctas  rnollia  serta  comas.  • 

Il  y avait  des  génies  mâles  et  des  génies  femelles. 
Les  génies  des  dames  s'appelaient  chez  les  Ro- 
mains des  petites  Junons.  On  avait  encore  le  plaisir 
de  voir  croître  son  génie.  Dans  l’enfance,  c’était 
une  espèce  de  Cupidon  avec  des  ailes;  dans  la 
vieillesse  de  l’homme  qu’il  protégeait,  il  portait 
une  longue  barbe;  quelquefois  c’était  un  serpent. 
On  conserve  à Rome  un  mariire  où  l’on  voit  un 
beau  serpent  sous  un  palmier,  auquel  sont  appen- 
duesdeux  couronnes;  et  l’inscription  porte  : « Au 

* llorat.,  I.  Il,  ep.  Il,  T.  187.  — ’ Tibull.,  U,  rlep.  11. 


Digitized  by  Google 


GÉNIES.  36 1 

U {;énie  des  Au{;ustes  » : c'était  rcmblèiiic  de  l'ira- 
mortalitc. 

•Quelle  preuve  démonstrative  avons-nous  au- 
jourd’hui que  les  f^énies  universellement  admis 
''  par  tant  de  nations  éclairées  ne  sont  que  des  tan- 
tômes  de  l’imagination?  Tout  ce  qu’on  peut  dire 
se  réduit  à ceci  : Je  n’ai  jamais  vu  de  génie;  aucun 
homme  de  ma  connaissance  n’en  a vu  ; Brutus  n’a 
point  laissé  par  écrit  que  son  génie  lui  fût  apparu 
avant  la  l)ataille;  ni  Newton,  ni  Locke,  ni  même 
Descartes  qui  se  livrait  à son  imagination,  ni  au- 
cun roi,  ni  aucun  ministre  d'état,  n'ont  jamais 
été  soupçonnés  d’avoir  parlé  à leur  génie  : je  ne 
crois  donc  pas  une  chose  dont  il  n’y  a pas  lu  moin- 
dre preuve.  Cette  chose  n’est  pas  impossible,  je 
l’avoue;  mais  la  possibilité  n’est  pas  une  preuve  de 
la  réalité.  11  est  possible  qu’il  y ait  des  satyres, 
avee  de  petites  queues  retroussées  et  des  pieds  de 
chèvre;  cependant  j’attendrai  que  j’en  aie  vu  plu- 
sieurs pour  y croire;  car  si  je  n’en  avais  vu  qu’un, 
je  n’y  croirais  |>as. 

GENRE  DE  .STYLE. 

Comme  le  genre  d’exécuÿon  que  doit  employer 
tout  artiste  dépend  de  l’ob^t  qu’il  traite;  comme 
le  genre  de  Poussin  n’est  point  celui  de  Teniers, 
ni  l’architecture  d’un  temple  celle  d’une  maison 
commune,  ni  la  musique  d’unopéra-tragédie  celle 
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(J’uli  opëra-boufl'oil ; aussi  chaque  j;enre  d’écrire 
a son  style  propre  en  prose  et  en  vers.  On  sait 
assez  «pie  le  style  de  l’histoire  n’est  pas  celui  d’une 
oraison  funèbre,  qu’une  dépêche  d’ambassadeur 
ne  doit  pas  être  écrite  comme  un  sermon,  que  la 
comédie  ne  doit  pointse  servir  des  tours  hardis  de 
l’ode,  des  expressions  pathétiques  de  la  traf;édie, 
ni  des  métaphores  et  des  comparaisons  de  l'é- 
popée. 

Chaque  penre  a ses  nuances  différentes:  on 
peut,  au  fond,  les  réduire  à deux,  le  simple  et 
le  relevé.  Ces  deux  {genres,  qui  en  embrassent 
tant  d’autres,  ont  des  beautés  nécessaires  qui  leur 
sont  également  communes  : ces  beautés  sont  la 
justesse  des  idées,  leur  convenance,  l’élégance, 
la  propriété  des  expressions,  la  pureté  du  lan- 
gage. Tout  écrit,  de  quelque  nature  qu’il  soit, 
exige  ces  qualités;  les  différences  consistent  dans 
les  idées  propres  à chaque  sujet,  dans  les  tropes. 
Ainsi  un  personnage  de  comédie  n’aura  ni  idées 
sublimes,  ni  idées  philosophiques  ; un  berger 
n’aura  point  les  idées  d’un  conquérant;  uneépitre 
didactique  ne  respirera  point  la  passion;  et  dans 
aucun  de  ces  écrits , on  n’emploiera  ni  métaphores 
hardies,  ni  exclamatidtis  pathétiques,  ni  expres- 
sions véhémentes. 

Entre  le  simple  et  le  sublime,  il  y a plusieurs 
nuances , et  c’est  l’art  de  les  assortir  qui  contribue 
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à la  perfection  de  Icloquence  et  de  la  poésie.  C’est 
par  cet  art  que  Virfyile  s’est  élevé  quelquefois  dans 
l’éplofjUe.  Ce  vers, 

• Ut  vidi , ut  perü  ! ut  me  malus  abstulit  error  ! • 

Eclog.  VIII. 

serait  aussi  beau  dans  la  bouche  de  Didon  que 
dans  celle  d’un  berper,  parcetpi’il  est  naturel, 
vrai  et  éléfjant,  et  que  le  sentiment  qu’il  ren- 
ferme convient  à toutes  sortes  d’états..  Mais  ce 
vers , 

a Castaneasque  iiuccs,  luca  quas  Amar^'llis  amabat. 

Rctoj.  11. 

ne  conviendrait  pas  à un  pcrsonnajje  héroïque, 
pareequ’il  a pour  objet  une  chose  trop  petite  pour 
un  héros. 

Nous  n’entendons  point  par  petit  cecjui  est  bas 
et  {grossier;  car  le  bas  et  le  {grossier  n’est  point  un 
genre,  c’est  un  défaut. 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidemment  dans 
quel  cas  on  doit  se  permettre  le  mélange  des  styles, 
et  quand  on  doit  se  le  défendre.  La  tragédie  peut 
s’abaisser,  elle  le  doit  même;  la  simplicité  relève 
souvent  la  grandeur,  selon  le  précej)te  d’Ho- 
race : 

• Et  tra^peus  plerumqiic  dolct  scrnionc  pedestri.  > 

D«  Art.  ffOrt.t  T.- 95 
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Ainsi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus,  si  naturels 
et  si  tendres, 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  U vois  y 

Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 

Racine,  liértnicet  acte  II,  «cène  il. 

ne  seraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut  co- 
mique; mais  ce  vers  d'Antioebus, 

Dans  l’Orient  désert  quel  devint  mon  ennui! 

Racine,  Bérrnkvt  acte  I,  »cèuc  iv. 

ne  pourrait  convenir  à un  amant  dans  une  co- 
médie, pareeque  cette  belle  expression  figuré»? 
dans  l'Orient  désert,  est  d’un  genre  trop  relevé  pour 
la  simplicité  des  brodequins.  Nous  avons  remar- 
qué déjà,  au  mot  Esprit  , qu’un  auteur  qui  a écrit 
sur  la  physique,  et  qui  prétend  qu’il  y a eu  un 
Hercule  physicien,  ajoute  qu’on  ne  pouvait  ré- 
sister à un  philosophe  de  cette  force.  Un  autre, 
qui  vieut  d’écrire  un  petit  livre  ( lequel  il  suppose 
être  physique  et  moral)  contre  l’utilité  de  l’inocu- 
lation , dit  que  « si  on  mettait  en  usage  la  petite 
« vérole  artificielle , la  Mort  serait  bien  attrapée.  » 
Ce  défaut  vient  d’une  afièctation  ridicule.  11  en 
est  un  autre  qui  n’est  que  l’effet  de  la  négligence , 
c’est  de  mêler  au  style  simple  et  noble  qu’exige 
l’histoire,  ces  termes  populaires,  ces  expressions 
triviales  ,^que  la  bienséance  réprouve.  On  trouve 
trop  souvent  dans  Mézerai , et  même  dans  Daniel, 
qui , ayant  écrit  long-temps  après  lui , devrait  être 
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plus  correct,  « qu’un  général  sur  ces  cntretaites  se 
U luitaux  trousses  (lerennenii;qu’ilsuivitsa  pointe, 
•>  qu’il  le  battit  à plate  couture.  » On  ne  voit  point 
de  pareille  bassesse  de  style  dans  Titc-Live,  dans 
Tacite,  dans Guichardin,  dans  Clarendon. 

Remarquons  ici  qu’un  auteur  qui  s'est  fait  un 
genre  de  style  peut  rarement  le  changer  quand  il 
change  d’objet.  La  Fontaine  dans  ses  opéra  em- 
ploie le  même  genre  qui  lui  est  si  naturel  dans 
ses  contes  et  dans  scs  fables.  Rcnscrade  mit  dans 
sa  traduction  des  Métamorphoses  d’Ovide  le  genre 
de  plaisanterie  qui  l’avait  fait  réussir  dans  des 
inadrigau.x.  La  perfection  consisterait  à savoir 
assortir  toujours  son  styleà  la  matière  qu’on  traite; 
mais  qui  peut  être  le  maître  de  son  habitude,  et 
ployer  son  génie  à son  gré*? 

GENS  DE  LETTKES. 

Ce  mot  répond  précisément  à celui  de  (jram- 
mairien.  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  enten- 
dait par  grammairien , non  seulement  un  homme 
verse  dans  la  grammaire  proprement  dite,  qui 
est  la  base  de  toutes  les  connaissances,  mais  un 
homme  qui  n’était  pas  étranger  dans  la  géométrie, 
dans  la  philosophie,  dans  Tbistoire  générale  et 
particulière,  qui  sur-tout  lésait  son  étude  de  la 
poésie  et  de  l’éloquence;  c’est  ce  que  sont  nos  gens 

■*  Vuyrt  r.irlirie 
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tic  lettres  d’aujourd'hui.  Ou  ne  donne  point  ce 
nom  à un  hoininequi , avec  peu  de  connaissances , 
ne  cultive  qu’un  seul  ffcnre.  Celui  qui  n’ayant  In 
que  des  romans  ne  fera  t[ue  des  romans;  celui  qui 
sans  aucune  litténiture  aura  composé  au  hasard 
quelques  pièces  de  théâtre,  qui  dépourvu  de 
science  aura  fait  quelt{ues  sermons,  ne  sera  pas 
compté  parmi  les  gens  de  lettres.  Ce  titre  a , de  nos 
jours,  encore  plus  d’étendue  que  le  mot  (jrammai- 
Wctj  n’en  avait  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins.  Les 
Grecs  se  contentaient  de  lenr  langue,  les  Romains 
n’ap|)renaient  que  le  grec;  aujourd’hui  l'homme 
de  lettres  ajoute  souvent  à l’étude  du  grec  et  du 
latin  celle  de  l’italien,  de  l’espagnol,  et  sur-tout 
de  l’anglais.  La  carrière  de  l’histoire  est  cent  fois 
plus  immense  qu’elle  ne  l’était  jx>ur  les  anciens, 
et  l’histoire  naturelle  s'est  accrue  à proportion  de 
celle  des  peuples.  On  n’exige  pas  qu’un  homme 
de  lettres  approfondisse  toutes  ces ‘matières;  la 
science  universelle  ii’est  plus  à la  portée  de  l'honi- 
iiie;  mais  les  véritables  geus  de  lettres  se  mettent 
en  état  de  porter  leurs  pas  daus  ces  différents  ter- 
rains, s’ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois  daus  le  seizième  siècle,  et  hien  avant 
daus  le  dix-$e[>tièuie,  les  littérateurs  s’occu|>aient 
beaucoup  dans  la  critique  grammaticale  des  au- 
teurs grecs  et  latins;  et  c’est  à leurs  travaux  que 
nous  devons  les  dictionnaires,  les  éditions  cor- 
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rcctes , les  cojiiineiiUiires  clos  chcfs-iruMivre  de 
riiiiti(|uité.  Aujourd’hui  cette  crititjue  est  moins 
nécessaire , et  l’esprit  philosophique  lui  a succédé: 
c’est  cet  esprit  philosophique  qui  scmhlc  consti- 
tuer le  caractère  des  gens  de  lettres;  et  quand  Use 
joint  au  hou  {;oût,  il  forme  un  littérateur  accompli. 

C’est  un  des  (grands  avantages  de  notre  siècle, 
ijiie  ce  nombre  d’hommes  instruits  tjui  passent 
des  c|>ine§  des  mathématiques  aux  fleurs  de  la 
|)oésie,  et  qui  jugent  également  bien  d un  livie 
de  métaphysique  et  d’une  pièce  de  théâtre.  I. 'es- 
prit du  siècle  les 'a  rendus  pour  la  plupart  aussi 
|)roprcs  (lour  le  monde  que  pour  le  cabinet;  et 
c’est  en  quoi  ils  sont  fort  supérieurs  à ceux  des 
siècles  précédents.  Ils  furent  écartés  de  la  société 
jusqu’au  temps  de  Ualzac  et  de  Voiture;  ils  en 
ont  fait  depuis  une  partie  devenue  nécessaire. 
Cette  raison  a|)profoudie  et  é|)uréc  que  plusieurs 
ont  répandue  dans  leurs  conversations  a contri- 
bué beaiicoupà  instruire  età  polir  la  nation  : leur 
critique  ne  s’est  plus  consumée  sur  des  mots  grecs 
et  latins  ; mais,  appuyée  d’une  saine  philosophie, 
elle  a détruit  tous  les  jiréjugés  dont  la  société  était 
infectée  : prédictions  des  astrologues,  divination 
des  magiciens,  sortilèges  de  toute  espèce,  faux 
prestiges,  faux  merveilleux,  usages  superstitieux. 
Ils  mit  relégué  dans  les  écoles  mille  disputes  pué- 
riles, (jui  étaient  autrefois  dangereuses,  et  (ju’iis 
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ont  rendues  niéprisabies  : par-là  ils  ont  en  effet 
servi  l’état.  On  est  quelquefois  étonné  que  ce  qui 
bouleversait  autrefois  le  monde  ne  le  trouble  plus 
aujourd'hui  ; c’est  aux  véritables  pens  de  lettres 
qu’on  en  est  redevable. 

ils  ont  d’ordinaire  plus  d’indépendance  dans 
l’esprit  que  les  autres  bomiues;  et  ceux  qui  sont 
nés  sans  fortune  trouvent  aisément  dans  les  fon- 
dations de  liouis  XIV’  de  quoi  affermir  en  eux 
cette  indépendance.  On  ne  voit  point , comme  au- 
trefois, de  ces  épitres  dédicatoires  que  l’intérêt  et 
la  bassesse  offraient  à la  vanité. 

Un  homme  de  lettres  n’est  pas  ce  qu’on  appelle 
un  bel  esprit:  le  bel  esprit  seul  suppose  moins  de 
culture,  moins  d’étude,  et  n’exige  nulle  philoso^ 
pliie:  il  consiste  principalement  dans  l’imagina- 
tion brillante,  dans  les  agréments  de  la  conver- 
sation, aidés  d'une  lecture  commune.  Un  bel  es- 
])i'it  peut  aisément  ne  point  mériter  le  titre 
d’homme  de  lettres,  et  l’homme  de  lettres  peut 
ne  point  prétendre  au  brillant  du  bel  esprit. 

11  y a beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  ne  sont 
point  auteurs,  et  ce  sont  probablement  les  plus 
heureux.  Us  sont  à l’abri  du  dégoût  que  la  profes- 
sion d’auteur  entraîne  quelquefois,  des  querelles 
que  la  rivalité  fait  naître,  des  animosités  de  parti , 
et  des  faux  jugements:  ils  jouissent  plus  de  la  so- 
ciétéi  ils  sont  juges,  et  les  autres  sont  jugés. 
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La  géographie  est  une  de  ces  sciences  qu’il  fau- 
dra toujours  perfectionner.  Quelque  peine  qu’on 
ait  prise,  il  n’a  pas  été  possible  jusqu’à  présent 
d’avoir  une  description  exacte  de  la  terre.  Il  fau- 
drait que  tous  les  souverains  s’entendissent  et  se 
prêtassent  des  secours  mutuels  |jour  ce  grand  ou- 
vrage. Mais  ils  se  sont  presque  toujours  plus  ap- 
pliqués à ravager  le  monde  qu’à  le  mesurer. 

Personne  encore  n’a  pu  foire  une  carte  exacte 
de  la  Ilaute-Égypte,  ni  des  régions  baignées  par 
la  Mer-Ilouge,  ni  de  la  vaste  Arabie. 

Nous  ne  connaissons  de  l’Afrique  que  ses  c6tes, 
*tout  l’intérieur  est  aussi  ignoré  qu’il  l’était  du 
temps  d’Atlas  et  d’IIercule.  Pas  une  seule  carte 
bien  détaillée  de 'tout  ce  que  le  Turc  possède  en 
Asie,  l'out  y est  placéau  hasard , excepté  quelques 
grandes  villes  dont  les  masures  subsistent  encore. 
Dans  les  états  du  Grand-Mogol , la  position  rela- 
tive d’Agra  et  de  Delhi  est  un  peu  connue;  mais 
de  là  jusqu’au  royaume  de  Golconde  tout  est  placé 
^ l’aveqture. 

^ On  sait  à-peu-près  que  le  .lapon  s’étend  en  lati- 
tude septentrionale  depuis  environ  le  trentième 
degré  jusqu’au  quarantième;  et  si  l’on  se  trompe, 
ce  n’est  que  de  deux  degrés , qui  font  environ 
cinquante  lieues;  de  sorte  que,  sur  la  foi  de  nos 
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meilleures  cartes,  un  pilote  risquerait  de  s’égarer 

ou  de  périr. 

A l’égard  de  la  longitude,  les  premières  cartes 
des  jésuites  la  déterminèrent  entre  le  cent  cin^r 
quante-septième  degré  et  le  cent  soixante  et 
quinze;  et  aujourd’hui  on  la  détermine  entre  le 
cent  r|uarante-six  et  le  cent  soixante. 

La  Chine  est  le  seul  pays  de  l’Asie  dont  on  ait 
une  mesure  géographique,  parceque  l’empereur 
Kang-hi  employa  des  jésuites  astronomes  pour 
dresscrdescartesexactes;  etc’estce  que  les  jésuites 
ont  fait  de  mieux.  S’ils  s’étaient  bornés  à mesurer 
la  terre,  ils  ne  seraient  pas  proscrits  sur  la  terre. 

Dans  notre  Occident , l’Italie , la  France , la  . 
Russie,  l’Angleterre,  et  les  principales  villes  des* 
autres  états,  ont  été  mesurées  par  la  même  mé- 
thode qu’on  a employée  à la  Chine;  mais  ce  n’est 
que  depuis  très  peu  d’anuées  qu’on  a formé  en 
France  l’entreprise  d’une  topographie  entière. 
Une  compagnie  tirée  de  l’académie  des  sciences  a 
envoyé  des  ingénieurs  et  des  arpenteurs  dans 
toute  l’étendue  du  royaume,  pour  mettre  le  moin- 
dre hameau,  le  plus  petit  ruisseau,  les  collipes,  les 
buissons  à leur  véritable  place.  Avant  ce  temps  1^4 
topographie  était  si  confuse,  que  la  veille  de  la 
bataille  de  Fontenoi  on  examina  toutes  les  cartes 
du  pays,  et  on  n’en  trouva  pas  une  seule  qui  ne 
fût  entièrement  fautive. 
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Si  on  avait  donné  de  Versailles  un  ordre  positifà  • 
un  général  peu  exp»ériraenté  de  livrer  la  bataille,  et 
de  SC  poster  en  conséquence  des  cartes  géographi- 
ques, coin met^cl^st  arrivé  quelquefois  du  temps 
du  ministre  Chamillart,  la  bataille  eût  été  infail- 
liblement perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays 
des  Uscoques,  des  Morlaqucs,  des  Monténégrins, 
et  qui  n’aurait  pour  toute  connaissance  des  lieux 
que  les  cartes,  serait  aussi  embarrassé  que  s'il  se 
trouvait  au  milieu  de  l’Afrique. 

Heureusement  on  rcctiKe  sur  les  lieux  ce  quft  ^ 
les  géographes  ont  souvent  tracé  de  fantaisie  dans 
leur  cabinet. 

“ Il  est  bien  difficile  en  géographie  comme  en 
morale  de  connaître  le  monde  sans  sortir  de  chez 
soi.  • 

Le  livre  de  géographie  le  plus  commun  en  Eu- 
rope est  celui  d’IIubner.  On  le  met  entre  les  mains 
de  tous  lesenfànts  depuis  Moscou  jusqu’à  la  source 
du  Rhin;  les  jeunes  gens  ne  se  forment  dans 
toute  l’Allemagne  que  par  la  lébtùre  d’Hubner. 

Vous  trouvez  d’abord  dans  ce  livre  que  Jupiter 
devint  amoureux  d'Europe  treize  cents  années 
juste  avant  Jésus-Christ. 

Selon  lui,  il  n’y  a en  Europe  ni  chaleur  trop 
ardente,  ni  froidure  excessive.  Cependant  on  a vu 
dans  quelques  étés  les  hommes  mourir  de  l’excès 
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du  chaud;  et  le  froid  est  souvent  si  terrible  dans 
le  nord  de  la  Suède  et  de  la  Russie,  que  le  ther- 
moniètrey  est  descendu  jusqu  a trente-quatre  dé- 
férés au-dessous  de  la  glace.  ^ * 

Hubner  compte  en  Europe  environ  trente  mil- 
lions d’habitants;  c’est  ce  tromper  de  plus  de 
soixante  et  dix  millions. 

Il  dit  qüc  l’Europe  a trois  mères  langues , comme 
s’il  y avait  des  mères  langues,  et  comme  si  chaque 
peuple  n’avait  pas  toujours  emprunte  mille  ex- 
pressions de  ses  voisins. 

^ ^1  affirme  qu’on  no  peut  trouver  en  Europe  une 
lieue  de  terrain  qui  ne  soit  habitée^  mais  dans  la 
Russie  il  çst^encore  des  déserts  de.  trente  à qua- 
rante lieues.  Le  désert  des  landes  de  Bordeaux ‘ 
n’est  que  trop  grand.  J’ai  devant  mes  yeux  qua- 
rante lieues  de  montagnes  couvertes  de  neige  étei^ 
nelle,  sur  lesquelles  il  n’a  jamais  passé  ni  un 
homme  ni  même  un  oiseau. 

Il  y a encore  dans  la  Pologne  des  marais  de 
cinquante  lieues  d’étendue,  au  milieu  desquels 
sont  de  misérables  tles  presque  inhabitées. 

Il  dit  que  le  Portugal  a du  levant  au  couchant 
cent  lieues  de  France  ; cependant  on  ne  trouve 
qu’environ  cinquante  de  nos  lieues  de  trois  mille 
pas  géométriques. 

Si  vous  en  croyez  Hubner,  le  roi  de  P’ rance  a 
toujours  quarante  mille  Suisses  à sa  solde;  mais  le 
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fait  est  (|u’ii  n’eu  a jamais  eu  qu’euvii'uu  onze  mille. 

liC  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde , près  de 
Marseille,  lui  j>araît  une  forteresse  importante  et 
prcs<[uc  Imprenable.  Il  ii 'avait  pas  vu  cette  belle 
forteresse , 

Oouvcnicment  commode  et  beau , 

A qui  suffit  pqur  toute  garde 
Un  Suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

de  Bachaumont  et  de  Chapelle-  • 

Il  donne  libéralement  à la  ville  de  Rouen  trois 
eents  belles  fontaines  [>ubliques  : Rome  n’eu  avait  > 
que  cent  cinq  du  temps  d’Aupuste. 

On  est  bien  ctonnéquaud  on  voitdaus  Ilubner 
que  la  rivière  de  l’Oise  ret;oit  les  eaux  de  la  Sarre*, 
de  la  Somme,  de  l’Autbie , et  de  la  Canche.  L’Oise 
coule  à quelques  lieues  de  Paris;  la  Sarre  est  en 
Lorraine  près  de  la  Basse- Alsace,  et  se  jette  dans 
la  Moselle , au-dessus  de  T rêvés.  La  Somme  prend 
sa  source  près  de  Saint-Quentin,  et  se  jette  dans 
la  mer  au-dessous  d’Abbeville.  L’Authie  et  la  Can- 
cbesont  des  ruisscau.x  qui  n’ont  pas  plus  de  com- 
munication avec  l’Oise  que  n’en  ont  la  Somme  et 
la  Sarre.  Il  faut  qu’il  y ait  là  quelque  faute  de  l’é- 
diteur, car  il  n’est  guère  possible  que  railleur  se 
soit  mépris  à ce  point. 

* 11  a voulu  dire  la  Serre,  petite  rivière  qui  cffuc’üvement  se  jette 
dans  rOisc,  à La  Père. 
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Il  donne  la  petite  principauté  de  Foix  à la  mai- 
son de  Bouillon , qui  ne  la  possède  pas. 

L’auteur  admet  la  fable  de  la  royauté  dTvetot; 
il  copie  exactement  toutes  les  fautes  de  nos  an- 
ciens ouvrages  de  géographie,  comme  on  les  co- 
pie tous  les  jours  à Paris;  et  c’est  ainsi  qu’on  nous 
redonne  tous  les  jours  d’anciennes  erreurs  avec 
des  titres  nouveaux. 

Il  ne  manque  pas  de  dire  que  l’on  conserve  à 
Rhodès  un  soulier  de  la  sainte  Vierge,  comme  on 
conserve  dans  la  ville  du  Puy-en-Vélai  le  prépuce 
de  son  fils. 

Vous  ne  trouverez  pas  moins  de  contes  sur  les 
Turcs  que  sur  les  chrétiens.  Il  dit  que  les  Turcs 
possédaient  de  son  temps  quatre  îles  dans  l’Ar- 
chipel : ils  les  possédaient  toutes  ; 

Qu’Amurat  II,  à la  bataille  de  Varna  (en  1 544)» 
tira  de  son  sein  l’hostie  consacrée  qu’on  lui  avait 
donnée  en  gages,  et  qu’il  demanda  vengeance  à 
cette  hostie  de  la  perfidie  des  chrétiens.  Un  Turc, 
et  un  Turc  dévot  comme  Amurat  II,  faire  sa  prière 
à une  hostie  ! Il  tira  le  traité  de  son  sein,  il  demanda 
vengeance  à Dieu , et  l’obtint  de  son  sabre. 

II  assure  que  le  czar  Pierre  P'  se  fit  patriarche. 
Il  abolit  le  patriarcat , et  fit  bien  ; mais  se  faire 
prêtre,  quelle  idée  ! 

Il  dit  que  la  principale  erreur  de  l’Église  grec- 
que est  de  croire  que  le  .Saint-Esprit  ne  procède 
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que  (lu  Père.  Mais  d’où  sait-il  que  c’est  une  erreur? 
L’I^lise  liitiue  ue  croit  la  procession  du  Saint-Es- 
prit par  le  Père  et  le  Fils  que  depuis  le  i\euvièine 
siècle;  la  grecque,  mère  de  la  latine,  daté  de  seize 
cents  ans;  qui  les  jugera? 

Il  affirme  que  l’Église  grecque  russe  reconnaît 
pour  médiateur,  non  pas  Jésus-Christ,  mais  saint 
Antoine.  Encore  s’il  avait  attribué  la  chose  à saint 
Nicolas,  on  aurait  pu  autrefois  ej(cuscr  cette  mé- 
prise du  petit  peuple. 

Cependant,  malgré  tant  d’absurdités,  la  géogra- 
ph  ie  se  perfectionne  sensiblement  dans  notresiècle. 

Il  n’en  est  pas  de  cette  connaissance  comme  de 
l’art  des  vers,  de  la  mnsique,  de  la  pcintnre.  Les 
derniers  ouvragés  eu  ces  genres  sont  souvent  les 
plus  mauvais.  Mais  dans  les  sciences  qui  deman- 
dent de  l’exactitude  plutôt  que  du  génie,  les  der- 
niers sont  toujours  les  meilleurs,  pourvu  qu'ils 
soient  foits  avec  quelque  soin. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  géographie 
est,  à mon  gré,  celui-ci.  Votre  sotte  voisine,  et 
votre  voisin  encore  plus  sot,  vous  reprochent 
sans  cesse  de  ne  pas  penser  comme  on  pense  dans 
la  rue  Saint-Jacques.  Voyez-vous,  disent-ils,  quelle 
foule  de  grands  hommes  a été  de  notre  avis  de- 
puis Pierre  Lombard  jusqu’à  l’abbé  Pelit-Pied. 
Tout  l’iinivers  a re<;u  nos  vérités,  elles  régnent 
dans  le  faubourg  Saint-Honoré,  à Cbaillot  et  à 
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Étampes,  à Rome  et  chez  les  Uscoques.  Prenez 
alors  une  mappemonde,  inontrez-leur  l’Afrique 
entière,  ]es  empires  du  Japon,  de  la  Chine,  des 
Indes,  de  la  Turquie,  de  la  Perse,  celui  de  la 
Russie,  plus  vaste  que  ne  fut  l'empire  romain; 
faites-leur  parcourir  du  bout  du  doigt  toute  la 
Scandinavie,  tout  le  nord  de  l’Allemagne,  les  trois 
royaumes  de  la  Grande-Bretagne,  la  meilleure 
partie  des  Pays-Bas,  la  meilleure  de  l’IIelvétie; 
enfin  vous  leur  ferez  remanjuer  dans  les  quatre 
parties  du  globe  et  dans  la  cinquième,  qui  est 
encore  aussi  inconnue  qu’immeuse,  ce  prodigieux 
nombre  de  générations  qui  n'eiiteudirent  jamais 
parler  de  ces  opinions,  ou  qui  les  ont  combattues, 
ou  qui  les  ont  en  horreur;  vous  opposerez  l’uni- 
vers à la  rue  Saint-Jacques. 

Vous  leur  direz  que  Jules-César,  qui  étendit 
son  pouvoir  bien  loin  au-delà  de  cette  rue,  ne  sut 
pas  uu  mot  de  ce  i|u’ils  croient  si  universel;  que 
leurs  ancêtres,  à qui  Jules-César  donna  les  étri- 
vières,  n’en  surent  pas  davantage. 

3 . Peut-être  alors  auront-ils  quelque  honte  d’avoir 
cru  que  les  orgues  de  la  paroisse  Saint-Severin 
donnaient  le  ton  au  reste  du  monde. 

GÉOMÉTIUE. 

Feu  M.  Clairault  imagina  de  faire  apprendre 
facilement  aux  jeunes  gens  les  éléments  de  la 
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{'éométrie;  il  voulut  remonter  à la  source,  et  sui- 
vre la  marche  de  nos  découvertes  et  des  besoins 
(jui  les  ont  produites. 

Cette  méthode  paraît  agréable  et  utile;  mais 
elle  n’a  pas  été  suivie  : elle  exige  dans  le  maître 
une  flexibilité  d’esprit  qui  sait  se  proportionner, 
et  un  agrément  rare  dans  ceux  qui  suivent  la  rou- 
tine de  leur  profession. 

Il  faut  avouer  qu’Euclide  est  un  peu  rebutant; 
un  commençant  ne  peut  deviner  où  il  est  mené. 
Euclide  dit  au  premier  Livre*  que  « si  une  ligne 
«droite  est  coupée  en  parties  égales  et  inégales, 

« les  carrés  construits  sur  les  segments  inégaux  ( 
« sont  doubles  des  carrés  construits  sur  la  moitié 
« de  la  ligne  entière,  et  sur  la  petite  ligne  f[ui  va 
«de  l’extrémité  de  cette  moitié  jusqu’au  poiut 
« d’intersection.  » 

On  a besoin  d’une  figure  pour  entendre  cet 
obscur  théorème;  et  quand  il  est  compris,  l’étu- 
dian^dit;  A quoi  peut-il  me  servir,  et  que  m’im- 
porte? 11  se  dégoûte  d’une  science  dont  il  ne  voit 
pas  assez  tôt  futilité. 

La  peinture  commença  par  le  désir  de  dessiner 
grossièrement  sur  un  mur  les  traits  d’une  per- 
sonne chère.  La  musique  fut  un  mélange  grossier 
de  quelques  tons  qui  plaisent  à l’oreille,  avant 
(|ue  l’octave  fût  trouvée. 

* Livre  ir,  ix' proposition. 
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On  observa  le  coucher  des  étoiles  avant  d’être 
astronome.  Il  parait  qu'on  devrait  (piidcr  ainsi  la 
marche  des  commençants  de  la  géométrie. 

Je  suppose  qu’un  enfant  doué  d’une  conception 
facile  entende  son  père  dire  à son  jardinier  : Vous 
planterez  dans  cette  plate-bande  des  tulipes  sur 
six  lignes,  toutes  a un  demi-pied  l’une  de  l’autre. 
L’enfant  veut  savoir  combien  il  y aura  de  tulipes. 
Il  court  à la  plate-bande  avec  son  précepteur.  Le 
parterre  est  inondé;  il  n’y  a qu’un  des  longs  côtés 
de  la  plate-bande  qui  paraisse.  Ce  côté  a trente 
pieds  de  long,  mais  on  ne  sait  point  quelle  est  sa 
largeur.  Le  maître  lui  fait  d’abord  aisément  com- 
prendre qu’il  faut  que  ces  tulipes  bordent  ce  par- 
terre à six  pouces  de  distance  l’une  de  l’autre;  ce 
sont  déjà  soixante  tulipes  pour  la  première  rangée' 
de  ce  côté.  11  doit  y avoir  six  lignes  : l’enfant  voit 
qu’il  y aura  six  fois  soixante,  trois  cent  soixante 
tulipes.  Mais  de  quelle  largeur  sera  donc  cette 
platc-baiidc  que  je  ne  puis  mesurer?  Ell^  sera 
évidemment  de  six  fois  six  pouces,  qui  font  trois 
pieds. 


Il  connaît  la  longueur  et  la  largeur;  il  veut 
connaître  la  superficie.  N’est-il  pas  vrai,  lui  dit 
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son  maitre,  que  si  vous  fesiez  courir  une  régie  de 
trois  pieds  de  long  et  d’un  pied  de  large  sur  cette 
plate-bande,  d’un  bouta  l’autre,  elle  l’aurait  suc- 
cessivement couverte  tout  entière?  voilà  donc  la 
superficie  trouvée,  elle  est  de  trois  fois  trente.  Ce 
morceau  a quatre-vingt-dix  pieds  carrés. 

Le  jardinier,  quebjues  jours  après,  tend  un 
cordeau  d’un  angle  à l’autre  dans  la  longueur;  ce 
cordeau  partage  le  rectangle  en  deux  parties 
égales  : 11  est  donc,  dit  le  disciple,  aussi  long 
qu’un  des  deux  côtés? 

LE  MAÎTRE. 

Non , il  est  plus  long. 

LE  DISCIPLE. 

’ Mais  quoi!  si  je  fais  passer  des  lignes  sur  cette 
transversale  que  vous  appelez  diagonale, 


il  n’y  en  aura  pas  plus  pour  elle  que  pour  les  deux 
autres;  elle  leur  est  donc  égale.  Quoillorsque  je 
forme  la  lettre  N,  ce  trait  qui  lie  les  deux  jambages 
n’est-il  pas  de  la  même  hauteur  qu’eux? 

LE  MAÎTRE. 

Il  est  de  la  même  hauteur,  mais  non  delà  même 
longueur,  cela  est  démontré.  Faites  descendre 
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cette  diagonale  au  niveau  du  terrain,  vous  voyez 

<iu’elle  déborde  un  peu. 

LE  DISCIPLE. 

Et  de  combien  précisément  déborde-t-elle? 

LE  M.VÎTRE. 

Il  y a des  cas  où  l'on  n'eu  saura  jamais  rien,  de 
même  (ju’on  ne  saura  pas  précisément  quelle  est 
la  racine  carrée  de  cinq. 

* LE  DISCIPLE. 

Mais  la  racine  carrée  de  cinq  est  .deux,  plus 
une  fraction. 

LE  MAÎTRE. 

Mais  cette  fraction  ne  se  peut  exprimer  en  chif- 
fre, puisque  le  carré  d’un  nombre,  plus  une  frac- 
tion , ne  peut  être  un  nombre  entier.  Il  y a même 
en  géométrie  des  lignes  dont  les  rapports  ne  peu- 
..  vent  s’exprimer. 

LE  DISCIPLE. 

Voilà  une  difHculté  qui  m’arrête.  Quoi!  je  ne 
saurai  jamais  mon  compte?  il  n’y  a donc  rien  de 
certain? 

LE  MAÎTRE. 

11  est  certain  que  cette  ligne  de  biais  partage  le 
quadrilatère  en  deux  parties  égales;  mais  il  n’cst 
* pas  plus  surprenant  que  ce  petit  reste  de  la  ligne 

diagonale  n’ait  pas  une  commune  mesure  avec  les 
côtés,  qu’il  n’est  sur[)i'cnant  que  vous  ne  puissiez 
trouver  en  aritlimctique  la  racine  carrée  de  cinq. 
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Vous  n’cn  saurez  pas  luoius  votre  compte;  car 
si  un  arithméticien  dit  qu’il  vous  doit  la  racine 
carrée  de  cinq  écus,  vous  n’avez  qu’à  transformer 
ces  cinq  écus  en  petites  pièces,  en  liards,  par 
exemple,  vous  en  aurez  douze  cents,  dont  la  ra- 
cine carrée  est  entre  trente-quatre  et  trente-cinq, 
et  vous  saurez  votre  compte  à un  liard  près.  11  ne 
faut  pas  qu’il  y ait  de  mystère  ni  en  arithmétique 
ni  en  {jéométrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonnent  l’esprit 
du  jeune  homme.  Son  maître  lui  ayant  dit  que  la 
diagonale  d’un  carré  est  incommensurable,  iinme- 
surablc  aux  côté» et  aux  hases,  lui  apprend  qu’a- 
vec cette  ligne*,  dont  on  ne  saura  jamais  la  valeur, 
il  va  faire  cependant  un  carré  qui  sera  démontré 
être  le  double  du  carré  A B C D. 


Pour  cela,  il  lui  fait  voir  premièrement  que  les 
deux  triangles  qui  partagent  le  carré  sont  égaux. 
Ensuite,  traçant  cette  figure,  il  démontre  à l’es- 
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prit  et  aux  yeux  que  le  carré  formé  par  ces  quatre 

lifjiies  noires  vaut  les  . - 


carres  pointillés.  Et  cette  proposition  servira 
bientôt  à faire  comprendre  ce  fameux  théorème 
•que  Pythagore  trouva  établi  chez  les  Indiens,  et 
qui  était  connu  des  Chinois,  que  le  grand  côté 
d’un  triangle  rectangle  peut  porter  une  figure 
quelconque,  égale  aux  figures  semblables  établies 
sur  les  deux  autres  côtés. 

Le  jeune  homme  veut-il  mesurer  la  hauteur 
d’une  tour,  la  largeur  d’une  rivière  dont  il  ne 
peut  approcher,  chaque  théorème  a sur-le-champ 
sou  application  ; il  apprend  la  géométrie  par  l’u- 
saeg. 

Sion  s’étaitcontentéde  lui  direquele  produitdcs' 
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extrêmes  est  égal  au  produit  des  moyens,  ce  n’eût 
été  pour  lui  qu'un  problème  stérile;  mais  il  sait 
que  l’ombre  de  cette  percbe  est  à la  hauteur  de  la 
pcrcbc  comme  l’ombre  de  la  tour  voisine  est  à la 
hauteur  de  la  tour.  Si  donc'la  perche  a cinq  pieds 
et  son  ombre  un  pied,  et  si  l’ombre  de  la  tour  est 
de  dou7.e  pieds,  il  dit:  Comme  un  esta  cinq,  ainsi 
douze  est  à la  hauteur  de  la  tour;  elle  est  donc  de 
soi.xante  pieds. 

Il  a besoin  de  connaître  les  propriétés  d’un  cer- 
cle; il  sait  qu’on  ne  peut  avoir  la  mesure  exacte 
de  sa  circonférence  : mais  cette  extrême  exactitude 
est  inutile  pour  opérer:  le  développement  d’un 
cercle  est  sa  mesure. 

H connaîtra  que  ce  cercle  étant  une  espèce  de 
polygone,  son  aire  est  égale  à ce  triangle  dont  le 
petit  côté  est  le  rayon  du  cercle,  et  dont  la  base 
est  la  mesure  de  sa  circonférence. 


Les  circonférences  des  cercles  sont  entre  elles 
comme  leurs  rayons. 

Les  cercles  ayant  les  propriétés  générales  de 
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toutes  les  figures  rectilignes  semblables,  et  ces 
figures  étant  entre  elles  coipmeles  carrés  de  leurs 
^ côtés  cor responda n ts , les  cercles  a u ront  aussi  leurs 
aires  proporÉionnelles  au  carré  de  leurs  rayons. 

Ainsi  comme  le  carré  de  l’hypothénuse  est  égal 
au  carré  des  deux  côtés,  le  cercle  dônt  le  rayon 
sera  cette  bypotbénuse,  sera  égal  à deux  cercles 
qui  auront  pour  rayon  les  deux  autres  côtés.  Et 
cette  connaissance  servira  aisément  pour  con- 
struire un  lia^in  d’eau  aussi  grand  que  deux  au- 
tres bassins  pris  ensemble.  On  double  exactement 
le  cercle,  si  on  ne  le  carre  pas  exactement. 

Accoutumé  à sentir  ainsi  l'avantage  des  vérités 
géométriques,  il  lit  dans  quelques  éléments  de 
cette  science  que  si  on  tire  cette  ligne  droite  ap- 
■ pelée  tangente,  qui  touchera  le  cercle  en  un  point , 
on  ne  pourra  jamais  faire  passer  une  autre  ligne 
droite  entre  ce  cercle  et  cette  ligne. 


Cela  est  bien  évident,  et  ce  n’était  pas  trop  la 
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peine  (le  le  dire.  Mais  ou  ajoute  qu'on  peut  faire 
passer  une  infinité  de  lignes  courbes  à ce  point 
de  contact;  cela  le  surprend,  et  surprendrait  aussi 
des  lioranies  faits.  Il  est  tenté  de  croire  la  matière 
pénétrable.  Les  livres  lui  disent  que  ce  n'est  point 
là  de  la  matière,  que  ce  sont  des  lignes  sans  lar- 
geur. Mais  si  elles  sont  sans  largeur,  ces  lignes 
droites  métaphysiques  passeront  en  foule  l'une  sur 
l’autre  sans  rien  toucher.  Si  elles  ont  de  la  largeur, 
aucune  courbe  ne  passera.  L’enfant  ne  sait  plus 
où  il  en  est;  il  se  voit  transporté  dans  un  nouveau 
monde  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  nôtre. 

Comment  croire  que  ce  qui  est  manifestement 
impossible  à la  nature  soit  vrai? 

.le  con<;ois  bien,  dira-t-il  à un  maître  de  la 
géométrie  transcendante,  que  tous  vos  cercles  se 
rencontreront  au  point  C : mais  voilà  tout  ce  que 
vous  démontrerez;  vous  ne  pourrez  jamais  me  dé- 
montrer que  ces  lignes  circulaires  passent  à ce 
l>oint  entre  le  premier  cercle  et  la  tangente. 
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La  sécante  A G est  plus  courte  que  la  sécante 
A G H,  d’accord;  mais  il  ne  suit  point  de  là  que 
vos  lignes  courlies  puissent  passer  entre  deux 
lignes  qui  se  touchent.  Elles  y peuvent  passer,  ré- 
pondra le  maître,  parceque  G H est  un  infiniment 
petit  du  second  ordre.  _ 

Je  n’enteiids  point  ce  que  c’est  qu’un  infini- 
ment petit,  dit  l’enfant;  et  le  maître  est  obligé 
d’avouer  qu’il  ne  l’entend  pas  davantage.  C’est  là 
où  Malezieu  s’extasie  dans  ses  Éléments  de  géomé- 
trie. Il  dit  positivement  qu’il  y a des  vérités  incom- 
patibles. N’eût-il  pas  été  plus  simple  de  dire  que 
ces  lignes  n’ont  de  commun  que  ce  point  C,  au- 
delà  et  en-deçà  dutjuel  elles  se  séparent? 

Je  puis  toujours  diviser  un  nombre  par  la  pen- 
sée; mais  suit-il  de  là  que  ce  nombre  soit  infini? 
Aussi  Newton,  dans  son  calcul  intégral  et  dans 
son  différentiel,  ne  se  sert  pas  de  ce  grand  mot; 
et  Clairault  se  garde  bien  d’enseigner,  dans  ses 
ÉléinenU  de  géométrie,  qu’on  puisse  faire  passer 
des  cerceaux  enti'C  une  boule  et  la  table  sur  la- 
quelle cette  boule  est  posée. 

Il  faut  bien  distinguer  entre  la  géométrie  utile 
et  la  géométrie  curieuse. 

L’utile  est  le  compas  de  proportion  inventé  par 
Galilée,  la  mesure  des  triangles,  celle  des  solides, 
le  calcul  des  forces  mouvantes.  Presque  tous  les 
autres  problèmes  peuvent  éclairer  l’esprit  et  le 
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fortifier;  bien  peu  seront  d’une  utilité  sensible  ati 
{lenre  bumaiu.  Carrez  des  courbes  tant  qu’il  vous 
plaira , vous  montrerez  une  extrême  sagaeité  : vous 
ressemblez  à un  arithméticien  (|ui  examine  les  pro- 
priétés des  nombres  au  lieu  de  calculer  sa  fortune. 

Lorsque  Archimède  trouva  la  pesanteur  spéci- 
fi(|ue  des  corps,  il  rendit  service  au  genre  humain; 
mais  de  quoi  vous  servira  de  trouver  trois  nombres 
tels  (jue  la  différence  des  carrés  de  deux  ajoutée 
au  cube  des  trois  tasse  toujours  un  carré,  et  que  1a 
somme  des  trois  ditfércnces  ajoutée  au  meme  cube 
fasse  un  autre  carré?  Nugœ  difficiles*. 

OLOIHK,  GLOIllEUX. 

SECTION  rnEMIFHE. 

La  gloire  est  la  réputation  jointe  à l’estime;  elle 
est  au  comble,  quand  l’admiration  s’y  joint.  Elle 
suppose  toujours  des  choses  éclatantes , en  actions, 
en  vertus,  en  talents,  et  toujours  de  grandes  dif- 
ficultés surmontées.  César,  Alexandre,  ont  eu  de 
la  gloire.  On  ne  peut  guère  dire  que  Socrate  en 

* DfUis  In  géométrie  y romtne  dans  la  plupart  des  sciences,  il  est 
très  rare  qu’une  proposition  isolée  soit  d'une  utilité  immédiate. 
Mais  les  théories  les  plus  ütilcs  dans  ta  pratique  sont  formées  de 
propositions  que  la  curiosité  seule  a fait  découvrir,  et  qui  sont 
restées  long-temps  inutiles  sans  qn’ll  fut  possible  de  soupçouncr 
comment  un  jour  elles  cesseraient  de  Tétre.  Cest  dans  ce  sens  qu’on 
peut  dire  que  dans  les  sciences  réelles,  aucune  théorie,  aucune  re- 
cherche n’est  vraiment  inutile. 
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ait  eu.  11  attire  l’estime,  la  vénération,  la  pitié, 
l'inilifpiation  contre  ses  ennemis;  mais  le  terme 
de  (>loire  serait  impropre  à son  é{;ard  : sa  mé- 
moire est  respectable  plutôt  que  glorieuse.  Attila 
eut  beaucoup  d'éclat;  mais  il  n’a  point  de  gloire, 
pareeque  l'bistoirc,  qui  peut  se  tromper,  ne  lui 
donne  point  de  vertus.  Charles  XII  a encore  de  la 
gloire,  pareeque  sa  valeur,  sou  désintéressement^ 
sa  libéralité,  ont  été  e.\trêmes.  Les  succès  suffisent 
pour  la  réputation,  mais  non  pas  pour  la  gloire. 
Celle  de  Henri  IV  augmente  tous  les  jours,  par- 
eeque le  temps  a fait  connaître  toutes  ses  vertus, 
qui  étaient  incomparablement  plus  grandes  que 
ses  défauts. 

La  gloire  est  aussi  le  partage  des  inventeurs 
dans  les  beaux-arts;  les  imitateurs  n’ont  que  des 
applaudissements.  Elle  est  encore  accordée  aux 
grands  talents,  mais  dans  des  arts  sublimes.  On 
dira  bienj  la  gloire  de  Virgile,  de  Cicéron,  mais 
non  de  Martial  et  d’Aulu-Gclle.  ^ 

On  a osé  dire  la  gloire  de  Dieu;  il  travaille  pour 
la  gloire  de  Dieu;  Dieu  a créé  le  monde  pour  sa 
gloire  : ce  n’est  pas  que  l’Être  suprême  puisse  avoir 
de  la  gloire;  mais  les  hommes,  n’ayant  point  d’e.x- 
pressions  qui  lui  conviennent,  emploient  pour  lui 
celles  dont  ils  sont  le  plus  flattés. 

La  vaine  gloire  est  cette  petite  ambition  qui  se 
contente  des  apparences,  qui  s’étale  dans  le  grand 
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faste,  et  qui  ne  s’élève  jamais  aux  {grandes  choses. 
On  a vu  des  souverains  qui,  ayant  une  {gloire 
réelle,  ont  encore  aimé  la  vaine  gloire,  en  recher- 
chant trop  de  louanges,  en  aimant  trop  l’appareil 
de  la  représentation. 

La  fausse  gloire  tient  souvent  à la  vainc,  mais 
souvent  elle  porte  à des  excès;  et  la  vaine  se  ren- 
ferme plus  dans  les  petitesses.  Un  prince  qui  met- 
tra son  honneur  à se  venger  cherchera  une  gloire 
fausse,  plutôt  qu’une  gloire  vaine. 

Faire  gloire,  faire  vanité,  se  feire  honneur,  se 
prennent  quelquefois  dans  le  même  sens,  et  ont 
aussi  des  sens  differents.  On  dit  également,  il  fait 
gloire,  il  fait  vanité,  il  se  fait  honneur  de  son  luxe, 
de  ses  excès  : alors  gloire  signifie  faus.se  gloire.  11 
fait  gloire  de  souffrir  pour  la  bonne  cause,  et  non 
pas,  il  fait  vanité.  Il  se  fait  honneur  de  son  bien , 
et  non  pas,  il  se  fait  gloire  ou  vanité  de  son  bien. 

Rendre  gloire  signifie  reconnaître,  attester. 
Rendez  gloire  à la  vérité,  reconnaissez  la  vérité. 

Au  Dieu  que  vous  servez,  princesse,  rendez  (gloire. 

Jlhalie,  acte  III,  scèoe  iv. 

Attestez  le  Dieu  que  vous  servez. 

La  gloire  est  prise  pour  le  ciel;  il  est  au  séjour 
de  la  gloire. 

OÙ  le  conduisez -vous?  — A la  mort.  — A la  gloire. 

Polyeucte,  âctc  V,  scène  ni. 

On  ne  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  ciel 
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quednns  notre  religion.  Il  n’est  pas  jiermis  de  dire 
q ne Bacclius,  Hercule,  furent  reçus  dans  la  gloire, 
en  parlant  de  leur  apothéose. 

Glorieux , quand  il  est  l’épithète  d’une  chose 
inanimée,  est  toujours  une  louange;  bataille, 
paix,  affaire  glorieuse.  Rang  glorieux  signifie  rang 
élevé,  et  non  pas  rang  qui  donne  de  la  gloire, 
mais  dans  lequel  on  peut  en  acquérir.  Homme 
glorieux,  esprit  glorieux,  est  toujours  une  in- 
jure; il  signifie  celui  qui  se  donne  à lui-même  ce 
qu’il  devrait  mériter  des  autres:  ainsi  on  dit,  un 
règne  glorieux,  et  non  pas  un  roi  glorieux.  Ce- 
pendant ce  ne  serait  pas  une  faute  de  dire  au  plu- 
riel, les  plus  glorieux  conquérants  ne  valent  pcis 
un  prince  bienfesant;  mais  on  ne  dira  pas,  les 
princes  glorieux,  pour  dire  les  princes  illustres. 

Le  glorieux  n’est  pas  tout-à-fiul  le  fier,  ni  l’a- 
vantageux, ni  l’orgueilleux.  Le  fier  tient  de  l'arro- 
gant et  du  dédaigneux,  et  se  communique  peu. 
L’avantageux  abuse  de  la  moindre  déférence  qu’on 
a pour  lui.  L’orgueilleux  étale  l’excès  de  la  bonne 
opinion  qu’il  a de  lui-même.  Le  glorieux  est  plus 
rempli  de  vanité;  il  cberche  plus  à s’établir  dans 
l’opinion  des  hommes;  il  veut  réparer  par  les  de- 
hors ce  ([ui  lui  manque  en  effet.  L’orgueilleux  se 
croit  quelque  chose;  le  glorieux  veut  paraître 
quelque  chose.  I>es  nouveaux  parvenus  sont  d’or- 
dinaire jiliis  glorieux  que  les  autres.  On  a appelé 
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i|uelqucfois  les  saints  et  les  aii{»es,  les  glorieux, 
i-onune  habitants  du  séjour  de  la  {jloire. 

Glorieusement  est  toujours  pris  en  bonne  part; 
il  rè{;ne  glorieuscincnt;  il.se  tira  glorieusement 
d’un  grand  danger,  d’une  mauvaise  affaire. 

Se  {{lorifier  est  tantôt  pris  en  bonne  part,  tan- 
tôt en  mauvaise,  selon  l’objet  dont  il  s’agit.  Il  se 
glorifie  d’une  disgrâce  qui  est  le  fruit  de  ses  ta- 
lents et  l’effet  de  l’envie.  On  dit  des  martyi-s  qu’ils 
glorifiaient  Dieu;  c’est-à-dire  que  leur  constance 
rendait  respectable  aux  hommes  le  Dieu  qu’ils  an- 
nonçaient. 

SECTION  II. 

Que  Cicéron  aime  la  gloire  après  avoir  étouffé 
la  conspiration  de  Catilina,  on  le  lui  pardonne. 

Que  le  roi  de  Prusse  Frédcric-le-Grand  pense 
ainsi  après  Rosbasch  et  Lissa , et  après  avoir  été  le 
législateur,  l’historien,  le  poète,  et  le  philosophe 
de  sa  patrie;  qu’il  aime  passionnément  la  gloire, 
et  qu’il  soit  assez  habile  pour  être  modeste,  on  l’en 
glorifiera  davantage.  . 

Que  l’impératrice  Catherine  II  ait  été  forcée, 
par  la  brutale  insolence  d’un  sultan  turc,  à dé- 
ployer tout  son  génie;  que  du  fond  du  Nord  elle 
ait  fait  partir  quatre  escadres  qui  ont  effrayé  les 
Dardanelles  et  l’Asie-Mineure;  et  qu’elle  ait,  en 
1770,  enlevé  quatre  provinces  à ces  Turcs  qui 
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fesaient  trembler  l'Europe;  on  trouvera  fort  bon 
qu’elle  jouisse  de  sa  gloire,  et  on  l’admirera  de 
parler  de  ses  succès  avec  cet  air  d’indifférence  et 
de  supériorité  qui  fait  voir  qu’on  les  mérite. 

En  un  mot,  la  gloire  convient  au.\  génies  de 
cette  espèce,  quoiqu’ils  soient  de  la  race  mortelle 
très  chétive. 

Mais  si,  au  bout  de  l’Occident,  un  bourgeois 
d’une  ville  nommée  Paris  près  de  Gonesse  croit 
avoir  de  la  gloire  quand  il  est  harangué  par  un 
régent  de  l’université  qui  lui  dit  : Monseigneur, 
la  gloire  que  vous  avez  acquise  dans  l’exercice  de 
votre  charge,  vos  illustres  travaux,  dont  tout  l’u- 
nivers retentit,  etc.;  je  demande  alors  s’il  y a dans 
cet  univers  assez  de  sifflets  pour  célébrer  la  gloire 
de  mon  bourgeois,  et  l’éloquence  du  pédant  qui 
est  venu  braire  cette  harangue  dans  l’hôtel  de  mon- 
seigneur. 

Nous  sommes  si  sots  que  nous  avons  fait  Dieu 
glorieux  comme  nous. 

Ben-al-Bétif,  ce  digne  chef  des  derviches,  leur 
disait  un  jour:  Mes  frères,  il  est  très  bon  que 
vous  vous  serviez  souvent  de  cette  sacrée  formule 
de  notre Koran,  //u  nom  deDieu  très  miséricordieux; 
car  Dieu  use  de  miséricorde,  et  vous  apprenez  à 
la  faire  en  répétant  souvent  les  mots  qui  recom- 
mandent une  vertu  sans  laquelle  il  resterait  peu 
d’hommes  sur  la  terre.  Mais,  mes  frères,  gardez- 
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VOUS  bien  d'imiter  des  téméraires  qui  se  vantent 
à tout  propos  de  travailler  à la  gloire  de  Dieu.  Si 
un  jeune  imbécile  soutient  une  thèse  sur  les  caté- 
gories, thèse  à laquelle  préside  un  ignorant  en 
fourrure,  il  ne  manque  pas  d’écrire  en  gi’os  ca- 
ractère à la  tête  de  sa  thèse  Ek  allah  abron  doxa  : 
Ad  majorem  Dei  gtoriam.  Un  bon  musulman  a-t-il 
fait  blanchir  son  salon,  il  grave  cette  sottise  sur 
sa  porte  ; un  saka  porte  de  l’eau  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu.  C’est  un  usage  impie  qui 
est  pieusement  mis  en  usage.  Que  diriez-vous  d’un 
petit  chiaoux  qui,  en  vidant  la  chaise  percée  de 
notre  sultan,  s’écrierait  : A la  plus  grande  gloire 
de  notre  invincible  monarque?  Il  y a certainement 
plus  loin  du  sultan  à Dieu  que  du  sultan  au  petit 
chiaoux. 

Qu’avez-vous  de  commun , misérables  vers  de 
terre,  appelés  hommes,  avec  la  gloire  de  l’Être  in- 
fini? Peut-il  aimer  la  gloire?  peut-il  en  recevoir  de 
vous?  peut-il  en  goûter?  jusqu’à  quand,  animaux 
à deux  pieds , sans  plumes , ferez-vous  Dieu  à votre 
image?  Quoi!  pareeque  vous  êtes  vains,  pareeque 
vous  aimez  la  gloire,  vous  voulez  que  Dieu  l’aime 
aussi!  S’il  y avait  plusieurs  dieux,  chacun  d’eux 
peut-être  voudrait  obtenir  les  suffrages  de  ses 
semblables.  Ce  serait  là  la  gloire  d’un  dieu.  Si  l’on 
peut  comparer  la  grandeur  infinie  avec  la  bassesse 
extrême,  ce  dieu  serait  comme  le  roi  Ale.xandrc 
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OU  Scander,  qui  ne  voulait  entrer  en  lice  qu'avec 
des  rois.  Mais  vous,  pauvres  gens,  quelle  gloire 
pouvez-vous  donner  à Dieu?  Cessez  de  profaner 
ce  nom  sacré.  Un  empereur,  nomme  Octave  Au- 
guste, défendit  qu’on  le  louât  dans  les  écoles  de 
Rome,  de  peur  que  son  nom  ne  fût  avili.  Mais 
vous  ne  pouvez  ni  avilir  l’iitre  suprême,  ni  l’iio- 
norer.  Anéantissez-vous,  adorez,  et  taisez-vous. 

Ainsi  parlait  Ben-al-Bétif;  et  les  derviches  s’é- 
crièrent : Gloire  à Dieu  ! Ben-al-Bétif  a bien  parlé. 

SECTION  III  *. 

Entretien  avec  un  Cliinois. 

En  1 ‘J23  il  y avait  en  Hollande  un  Chinois  : cc 
Chinois  était  lettré  et  négociant,  deux  choses  qui 
ne  devraient  point  du  tout  être  incom|>atihles,  et 
qui  le  sont  devenues  chez  nous,  grâce  au  respect 
extrême  qu’on  a pour  l’argent,  et  au  peu  de  con- 
sidération que  l'espèce  humaine  a montré  et  mon- 
trera toujours  pour  le  mérite. 

Cc  Chinois,  qui  parlait  un  peu  hollandais,  se 
trouva  dans  une  boutique  de  librairie  avec  quel- 
ques savants  : il  demanda  un  livre,  on  lui  pro|>osa 
YHisloire  universelle  de  Bossuet,  mal  traduite.  A ce 
beau  mot  d'Histoire  universelle  : Je  suis,  dit-il,  trop 
heureux;  je  vais  voir  ce  qu’on  dit  de  notre  grand 
empire,  de  notre  nation,  qui  subsiste  en  corps 

* Ce  morceau  et  la  note  cUaprès  sont  de 
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de  peuple  depuis  plus  de  cinquante  mille  ans,  de 
cette  suite  d’empereurs  qui  nous  ont  gouvernés 
tant  de  siècles;  je  vais  voir  ce  qu’on  pense  de  la  re- 
ligion des  lettrés,  de  ce  culte  simple  que  nous  ren- 
dons à l’Être  suprême.  Quel  plaisir  de  voir  comme 
on  parle  en  Europe  de  nos  arts,  dont  plusieurs  sont 
plus  anciens  chez  nous  que  tous  les  royaumes  eu- 
ropéansl  Je  crois  que  l’auteur  se  sera  bien  mé- 
pris dans  l'histoire  de  la  guerre  que  nous  eûmes 
il  y a vingt- deux  mille  cinq  cent  cinquante- 
deux  ans,  contre  les  peuples  belUqueux  du  Tun- 
quin  et  du  .Japon;  et  sur  cette  ambassade  solen- 
nelle, par  laquelle  le  puissant  empereur  duMogol 
nous  envoya  demander  des  lois,  l’an  du  monde 
500000000000079123450000.  Hélas!  lui  dit  un 
des  savants,  on  ne  parle  pas  seulement  de  vous 
dans  ce  livre;  vous  êtes  trop  peu  de  chose;  pres- 
que tout  roule  sur  la  première  nation  du  inonde, 
l’unique  nation,  le  grand  peuple  juif. 

Juif!  dit  le  Chinois;  ces  pcuples-là  sont  donc 
les  maitres  des  trois  quarts  de  la  terre  au  moins? 
Ils  se  flattent  bien  qu’ils  le  seront  un  jour,  lui  ré- 
pondit-on; mais  en  attendant  ce  sont  eux  qui  oni 
riionneur  d’être  ici  marchands  fripiers,  et  de  ro- 
gner ({uclquefois  les  especes.  'Vous  vous  moquez, 
dit  le  Chinois;  ces  gcns-là  ont-ils  jamais  eu  un 
vaste  empire?  Ils  ont  possédé,  lui  dis-je,  en  pro- 
pre, pendant  quelques  années,  un  petit  pays; 
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mais  ce  n'est  point  par  l’étendue  des  états  qu’il 
faut  juger  d’un  peuple,  de  même  que  ce  n’est  point 
par  les  richesses  qu’il  faut  juger  d’un  homme. 

Mais  ne  parle-t-on  pas  de  quelque  autre  peuple 
dans  ce  livre?  demanda  le  lettré.  Sans  doute,  dit 
le  savant  qui  était  auprès  de  moi , et  qui  prenait 
toujours  la  parole;  on  y parle  beaucoup  d’un  pe- 
tit pays  de  soixante  lieues  de  large,  nommé  l’É- 
gypte, où  l’on  prétend  qu’il  y avait  un  lac  de  cent 
cinquante  lieues  de  tour,  fait  de  main  d’homme. 
Tudieu!  dit  le  Chinois,  un  lac  de  cent  cinquante 
lieues  dans  un  terrain  qui  en  avait  soixante  de 
large,  cela  est  bien  beau  ! Tout  le  monde  était  sage 
dans  ce  pays-là,  ajouta  le  docteur.  Oh!  le  bon 
temps  que  c’était!  dit  le  Chinois.  Mais  est-ce  là 
tout?  Non,  répliqua  l’Européan;  il  est  question 
encore  de  ces  célèbres  Grecs.  Qui  sont  ces  Grecs? 
dit  le  lettré.  Ah  ! continua  l’autre,  il  s’agit  de  cette 
province,  à-peu-près  grande  comme  la  deux  cen- 
tième partie  de  la  Chine,  mais  qui  a tant  fait  de 
bruit  dans  tout  l’univers.  .Tamais  je  n’ai  ouï  par- 
ler de  ces  gens-là,  ni  au  Mogol,  ni  au  Japon,  ni 
dans  la  Grande- Tartarie , dit  le  Chinois  d’un  air 
ingénu.  , 

Ah  ignorant!  ah  barbare!  s’écria  poliment  no- 
tre savant,  vous  ne  connaissez  donc  point  Épami- 
nondas  le  Thébain , ni  le  port  de  Pirée,  ni  le  nom 
des  deux  chevaux  d’Achille,  ni  comment  se  nom- 
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mait  l’âne  de  Silène?  Vous  n’avez  entendu  parler 
ni  de  Jupiter,  ni  de  Diogène,  ni  de  Lais,  ni  deCy- 
bèle,  ni  de.... 

J’ai  bien  peur,  réplicjua  le  lettré,  que  vous  ne 
sacliicz  rien  de  l’aventure  éternellement  mémo- 
rable du  célèbre  Xixofou  Concochigzamki,  ni  des 
mystères  du  grand  Fi  psi  hi  hi.  Mais,  de  grâce, 
quelles  sont  encore  les  choses  inconnues  dont 
traite  cette  histoire  universelle?  Alors  le  savant 
paria  un  quart  d’heure  de  suite  de  la  république 
romaine  ; et  quand  il  vint  à Jules-César,  le  Chi- 
nois l’interrompit , et  lui  dit  : Pour  celui-là,  je  crois 
le  connaître  ; n’était-il  pas  Turc  ' ? ' 

Comment!  dit  le  savant  échaulïc,  est-ce  que 
vous  ne  savez  pas  au  moins  la  différence  qui  est 
entre  les  païens,  les  chrétiens,  et  les  musulmans? 
est-ce  que  vous  ne  connai.ssez  point  Constantin, 
et  l’histoire  des  papes?  Nous  avons  entendü  parler 
confusément,  répondit  l’Asiatique,  d’un  certain 
Mahomet. 

Il  n’est  pas  possible,  répliqua  l’autre,  que  vous 
ne  connaissiez  au  moins  Luther,  Zuingic,  Bcllar- 
min , Oecolarapade.  Je  ne  retiendrai  jamais  ces 
noms-là,  dit  le  Chinois.  Il  sortit  alors,  et  alla  ven- 
dre une  partie  considérable  de  thé  pekoe  et  de  fin 

' Il  n’y  a pas  lon^r.teinps  que  les  Chinois  prenaient  tons  les  Ku- 
ropeans  pour  des  rnaliométans. 
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grograin*,  dont  il  acheta  deux  belles  filles  et  un 
mousse,  qu'il  ramena  dans  sa  patrie  en  adorant 
le  Tien,  et  en  se  recommandant  à Confucius. 

Pour  moi,  témoin  de  cette  conversation,  je  vis 
clairement  ce  <|ue  c’est  que  la  gloire;  et  je  dis  : 
Puisque  César  et  Jupiter  sont  inconnus  dans  le 
royaume  le  plus  beau,  le  plus  ancien,  le  plus 
vaste,  le  plus  peuplé,  le  mieux  policé  de  l’univers, 
il  vous  sied  bien,  6 gouverneurs  de  quelques  pe- 
tits pays!  ô prédicateurs  d’une  petite  paroisse, 
dans  une  petite  ville!  é docteurs  de  Salaman(}ue 
ou  de  Bourges!  ô petits  auteurs!  A pesants  com- 
mentateurs! il  vous  sied  bien  de  prétendre  à la  ré- 
putation. 

GOUT. 

SECTION  FREMIÈBE. 

I^e  goût,  ce  sens,  ce  don  de  discerner  nos  ali- 
ments, a produit  dans  toutes  les  langues  connues 
la  métaphore  qui  e.xprime,  par  le  mot  goût,  le  senti- 
ment des  beautés  et  des  défauts  dans  tous  les  arts  : 
c’est  un  discernement  prompt,  comme  celui  de 
la  langue  et  du  palais,  et  qui  prévient  comme  lui 
la  réflc.xion;  il  est,  comme  lui,  sensible  et  volup- 
tueux à l’égard  du  bon;  il  rejette,  comme  lui,  le 
mauvais  avec  soulèvement;  il  est  souvent,  comme 
lui,  incertain  et  égaré,  ignorant  même  si  ce  qu’on 

* K«pt*rr  ïlVloffo  flo  «oie. 
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lui  présente  doit  lui  plaii’c,  et  ayant  quelcjucfois 
l>esoin,  comme  lui,  d'habitude  pour  se  former. 

Il  ne  sufht  pas,  pour  le  Roût,  de  voir,  de  con-  • 

iiaitrc  la  beauté  d’un  ouvrage;  il  laut  la  sentir,  eu 
être  touché.  Il  ne  sufGt  pas  de  sentir,  d’être  tou- 
ché d’une  manière  confuse;  il  faut  démêler  les 
différentes  nuances.  Ilien  ne  doit  échapper  à la 
promptitude  du  discernement;  et  c’est  encore  une 
resseiuhlancc  de  ce  goût  intellectuel,  de  ce  goût 
des  arts,  avec  le  goût  sensuel  ; car  le  gourmet  sent 
et  reconnait  promptement  le  mélange  de  deu.x  li- 
queurs; rhomnic  de  goût,  le  connaisseur,  verra 
d’un  coup  d’œil  prompt  le  mélange  de  deux  styles; 
il  verra  un  défaut  à côté  d’un  agrément;  il  sera 
saisi  d’enthousiasme  à ce  vers  des  Horaces: 

Que  vouliez-vous  qu’il  fît  contre  trois?  — Qu’il  mourût! 
il  sentira  un  dégoût  involontaire  au  vers  suivant  : 

Ou  qu  un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 

Act.  III,  SC.  VI. 

Comme  le  mauvais  goût,  au  physique,  con- 
siste à n’être  flatté  que  par  des  assaisonnements 
trop  piquants  et  trop  recherchés,  ainsi  le  mauvais 
goût  dans  les  arts  est  de  ne  se  plaire  qu’aux  orne- 
ments étudiés,  et  de  ne  pas  sentir  la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  aliments  est  de  choi- 
sir ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes;  c’est 
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une  espèce  de  maladie.  Le  {^oût  déprave  dans  les 
arts  est  de  se  plaire  à des  sujets  qui  révoltent  les 
esprits  bien  faits,  de  préférer  le  burlesque  au  no- 
ble, le  précieux  et  l’afTecté  au  beau  simple  et  na- 
turel ; c’est  une  maladie  de  l’esprit.  On  se  forme 
le  goût  des  arts  beaucoup  plus  que  le  goût  sen- 
suel ; car  dans  le  goût  physique,  quoiqu’on  finisse 
quelquefois  par  aimer  les  choses  pour  lesquelles 
on  avait  d’abord  de  la  répugnance,  cependant  la 
nature  n’a  pas  voulu  que  les  hommes,  en  géné- 
ral, apprissent  à sentir  ce  qui  leur  est  nécessaire. 
Mais  le  goût  intellectuel  demande  plus  de  temps 
pour  se  former,  lin  jeune  homme  sensible,  mais 
sans  aucune  connaissance,  ne  distingue  point  d'a- 
bord les  parties  d’un  grand  chœur  de  musique; 
ses  yeux  ne  distinguent  |>oint  d’abord  dans  un  ta- 
bleau les  gradations,  le  clair-obscur,  la  perspec- 
tive, l’accord  des  couleurs,  la  correction  du  dessin; 
mais  pou  à peu  ses  oreilles  apprennent  à entendre , 
et  ses  yeux  à voir  ; il  sera  ému  à la  jircmière  re- 
présentation qu’il  verra  d’une  belle  tragédie;  mais 
il  n’y  démêlera  ni  le  mérite  des  unités,  ni  cet  art 
délicat  par  lequel  aucun  personnage  n’entre  ni 
ne  sort  sans  raison,  ni  cet  art  cjicore  plus  grand 
qui  concentre  des  intérêts  divers  dans  un  seul, 
ni  enfin  les  autres  difficultés  surmontées.  Ce  n’est 
qu’avec  de  l'habitude  et  des  réflexions  qu’il  par- 
vient à sentir  tout  d’un  coup  avec  plaisir  ce  qu’il 
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ne  démêlait  pas  auparavant.  Le  ffoût  sc  fornm  in- 
sensiblement dans  une  nation  qui  n’cn  avait  pas, 
parcequ’on  y prend  peu  à peu  l’esprit  des  bons 
artistes.  On  s’accoutume  à voir  des  tableaux  avec 
les  yeux  de  Le  Brun,  du  Poussin , de  Le  Sueur.  On 
entend  la  déclamation  notée  des  scènes  de  Qui- 
nault,  avec  l’oreille  de  Lulli;  et  les  airs  et  les  sym- 
phonies, avee  celles  de  Hameau.  On  lit  les  livres 
avec  l’esprit  des  bons  auteurs. 

Si  toute  une  nation  s’est  réunie,  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  eulture  des  beaux-arts,  à aimer 
des  auteui's  pleins  de  défauts,  et  méprisés  avec  le 
temps,  c’est  que  ces  auteurs  avaieut  des  beautés 
naturelles  que  tout  le  monde  sentait,  et  qu’on  n’é- 
tait pas  encore  à portée  de  démêler  leurs  iuijier- 
fections.  Ainsi  Lucilius  lut  chéri  des  Itomaius 
avant  qu’Horace  l’eût  fait  oublier;  Régnier  fut 
goûté  des  Français  avant  que  Boileau  parût  : et  si 
des  auteurs  anciens,  qui  brouchent  à chaque  pas, 
ont  pourtant  conservé  leur  grande  réputation, 
c’est  qu’il  ne  s’est  point  trouvé  d’écrivain  pur  et 
châtié  chez  ces  nations,  qui  leur  ait  dessille  les 
yeux,  comme  il  s’est  trouvé  un  Horace  cliez  les 
Romains,  un  Boileau  chez  les  Français. 

On  dit  qu’il  ne  faut  point  disputer  des  goûts; 
et  ou  a raisou , quand  il  n’est  question  que  du  goût 
sensuel,  de  la  répugnance  qu’on  a pour  une  cer- 
taine nourriture,  de  la  préférence  qu’on  donne  à 
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une  autre:  on  ncn  ilisputc  point,  parceqnon  ne 
|>eut  corrifjer  un  défaut  d’organes.  Il  n’en  est  pas 
de  niênic  dans  les  arts  : comme  ils  ont  des  beautés 
réelles,  il  y a un  bon  goût  qui  les  discerne,  et  un 
mauvais  goût  qui  les  ignore;  et  on  corrige  sou- 
vent le  défaut  d’esprit  qui  donne  un  goût  de  tra- 
vers. Il  y a aussi  des  âmes  froides,  des  esprits  faux, 
(ju’on  ne  peut  ni  échauffer  ni  redresser;  c’est  avec 
eux  (pi’il  ne  faut  point  disputer  des  goûts,  parce- 
qu’ils  n’en  ont  point. 

Le  goût  est  arbitraire  dans  plusieurs  choses, 
comme  dans  les  étoffes,  dans  les  parures,  dans 
les  é(juipages,  dans  ce  qui  n’est  pas  au  rang  des 
beaux-arts:  alors  il  mérite  plutôt  le  nom  de  fan- 
taisie : c’est  la  fantaisie  plutôt  (jue  le  goût  qui  pro- 
duit tant  de  modes  nouvelles. 

IjC  goût  j>cut  se  gâter  chez  une  nation;  ce  mal- 
heur arrive  d’ordinaire  aj>rès  les  siècles  de  per- 
fection. Les  artistes,  craignant  d’être  imitateurs, 
cherchent  des  routes  écartées;  ils  s’éloignent  de  la 
belle  nature,  que  leurs  prédécesseurs  ont  saisie; 
il  y a du  mérite  dans  leurs  efforts;  ce  mérite  cou- 
vre leurs  défauts.  Le  public,  amoureux  des  nou- 
veautés, court  après  eux;  il  s’en  dégoûte,  et  il  en 
parait  d’autres  ipii  font  de  nouveaux  efforts  pour 
plaire;  ils  s’éloignent  de  la  nature  encore  plus  que 
les^  premiers  : le  goût  se  perd;  on  est  entouré  de 
nouveautés  ijiii  sont  raj)idement  effacées  les  unes 
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par  les  autres;  le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est, 
et  il  regrette  en  vain  le  siècle  du  bon  goût,  qui  ne 
peut  plus  revenir:  c’est  un  dépôt  que  quelques 
bons  esprits  consei-vent  encore  loin  de  la  foule. 

11  est  de  vastes  pays  où  le  goût  n’est  jamais  par- 
venu : ce  sont  ceux  où  la  société  ne  s’est  point  per- 
fectionnée; où  les  hommes  et  les  femmes  ne  se 
rassemblent  point;  où  certains  arts,  comme  la 
sculpture,  la  peinture  des  êtres  animés,  sont  dé- 
fendus par  la  religion.  Quand  il  y a peu  de  so- 
ciété, l’esprit  est  rétréci,  sa  pointe  s’émousse,  il 
n’a  pas  de  quoi  se  former  le  goût.  Quand  plusieurs 
beaux-arts  manquent,  les  autres  ont  rarement  de 
quoi  se  soutenir,  parceque  tous  se  tiennent  par  la 
main  et  dépendent  les  uns  des  autres.  C’est  une 
des  raisons  pourquoi  les  Asiatiques  n’ont  jamais 
eu  d’ouvrages  bien  faits  presque  en  aucun  genre, 
et  que  le  goût  n’a  été  le  partage  que  de  quelc|ues 
peuples  de  l’Europe. 

SECTION  II. 

Y a-t-il  un  bon  et  un  mauvais  goût?  oui,  sans 
doute,  quoique  les  hommes  diffèrent  d’opinions, 
de  mœurs,  d’usiiges. 

Le  meilleur  goût  en  tout  genre  est  d’imiter  la 
nature  avec  le  plus  de  fidélité,  de  force,  et  de 
grâce. 

Mais  la  grâce  n’est-elle  pas  arbitraire?  non,  puis- 
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quelle  consiste  à donner  aux  objets  qu’on  repré- 
sente de  la  vie  et  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes  dont  l’un  sera  grossier, 
l’autre  délicat,  on  convient  assez  que  l’un  a plus 
de  goût  que  l’autre. 

Avant  que  le  bon  temps  fût  venu , Voiture , qui , 
dans  sa  manie  de  broder  des  riens , avait  quelque- 
fois beaucoup  de  délicatesse  et  d’agrément,  écrit 
au  grand  Condé  sur  sa  maladie  : 

Commencez  doneques  à son(}cr 
Qu’il  importe  d’être  et  de  vivi'e  ; 

Pensez  mieux  à vous  ménager. 

Quel  charme  a pour  vous  le  danger, 

Que  vous  aimiez  tant  à le  suivre? 

Si  vous  aviez,  dans  les  combats, 

D’Araadis  l’armure  enchantée. 

Comme  vous  eu  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée, 

De  votre  ardeur  précipitée, 

Seigneur,  je  ne  me  plaindrais  pas. 

Mais  en  nos  siècles  où  les  charmes 
Ne  fout  pas  de  pareilles  armes. 

Qu’on  voit  que  le  plus  noble  sang, 

Fût-il  d’Hector  ou  d’Alexandi'c, 

Est  aussi  facile  à répandre 
Que  l’est  celui  du  plus  bas  rang; 

Que  d’une  force  sans  seconde 
l.a  Mort  sait  ses  liails  élancer; 

Et  qu’un  peu  de  plomb  peut  casser 
La  plus  belle  tète  du  monde*  ; 

• M.  de  Voltaire  a imité  et  embelli  cotte  idée  dans  une  épitre  nu 
mi  de  Prusse. 
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C’est  dommage  qu’on  puisse  dire  de  Voiture  : 
Il  eut  du  goût  cette  fois-là.  Il  n’y  a certainement 
qu’un  goût  détestable  dans  plus  de  mille  vers  pa- 
reils à ceux-ci  : 

Quand  nous  fûines  dans  É(ampe 
Nous  parlâmes  fort  de  vous  ; 

J'en  soupirai  quatre  coups, 

Et  j'en  eus  la  {goutte  crampe. 

Étampe  et  crampe  vraiment 
Rimeut  admirablement. 


Nous  trouvâmes  près  Scrcotc 
(Cas  étrange  et  vrai  jwurlant) 

Des  bœufs  qu'on  voyait  broutant 
Dessus  le  baut  d’une  motte, 

Et  plus  lias  quelques  cochons 
Et  bon  nombre  de  moutons , etc. 

VoiTVRE,  cA<in$on  sar  Tûir  du  branU  de  Metz. 


La  fameuse  Lettre  de  la  carpe  au  brochet,  et 
qui  lui  fit  tant  de  réputation,  n’est-elle  pas  une 
plaisanterie  trop  poussée,  trop  longue,  et  en  quel- 
ques endroits  trop  peu  naturelle?  n’cst-cc  pas  un 
mélange  de  finesse  et  de  grossièreté , de  vrai  et  de 
faux?  Fallait-il  dire  au  grand  Coudé,  nommé  le 
bnxhet  dans  une  société  de  la  cour,  (ju’à  son  nom 
« les  baleines  du  Nord  suaient  à grosses  gouttes,  « 
et  que  les  gens  de  l’empereur  pensaient  le  frire  et 
le  manger  avec  un  grain  de  sel? 

Est-ce  un  bon  goût  d écrire  tant  de  lettres,  scu- 
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Icincnt  jK)ur  montrer  un  |}cu  de  cet  esprit  <jui  con- 
siste en  jeux  de  mots  et  en  pointes? 

N’est-on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  grand 
Condé,  sur  la  prise  de  Dunkerque  : « Je  crois  que 
« vous  prendriez  la  lune  avec  les  dents!  » 

Il  semble  que  ce  faux  goût  fut  inspiré  à Voiture 
jiar  le  Marini,  qui  était  venu  en  France  avec  la 
reine  Marie  de  Médicis.  Voiture  et  Costar  le  citent 
très  souvent  dans  leurs  lettres  comme  un  motlèlc. 
Us  admirent  sa  description  de  la  rose,  fille  d'avril , 
vierge  et  reine,  assise  sur  un  trône  épineux,  te- 
nant majestueusement  le  sceptre  des  fleurs,  ayant 
pour  courtisans  et  pour  ministres  la  famille  las- 
cive des  zéphyrs,  et  portant  la  couronne  d’or  et  le 
manteau  d’écarlate. 

• Bella  K(>lia  d'aprile , 

■ Vcrginclla  c rcina, 

• .Su  lo  spiiioso  trono 

• Del  verde  cespo  assisa, 

• De'  fîor  lo  scettro  in  maestà  sostienc; 

• E coneggiata  intorno 

« Da  lasciva  famiglia 

• Di  zetiri  minUm, 

• Porta  d'or  la  corona  e d'osti-o  il  manto.  ■ 

Voiture  cite  avec  complaisance,  dans  sa  trente- 
cinquième  lettre  à Costar,  l’atome  sonnant  du 
Marini,  la  voix  emplumée,  le  souffle  vivant  vêtu 
de  plumes,  la  plume  sonore,  le  chant  ailé,  le  petit 
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esprit  criiarmonie  caché  dans  de  petites  entrailles , 
et  tout  cela  pour  dire  un  rossignol. 

« li'iia  voce*  pcuuuta,  un  stion  volante, 

» E vesiito  di  penne,  iin  vivo  fiato, 

M Tna  piiima  ranora , un  canto  alato, 

« Un  spirilel  che  d'armonia  composte 
« Vive  ip  si  aii(‘uste  viscère  nascosto.  » 

Balzac  avait  un  mauvais  goût  tout  contraire;  il 
écrivait  des  lettres  familières  avec  une  étrange 
emphase.  Il  écrit  au  cardinal  de  La  Vallette  que, 
ni  dans  les  déserts  de  la  Libye  ni  dans  les  abîmes 
delà  mer,  il  n’y  ent  jamais  nn  si  furieux  monstre 
que  la  sciatique;  et  que  si  les  tyrans  dont  la  mé- 
moire nous  est  odieuse  eussent  eu  tels  instruments 
de  leur  cruauté,  c’eût  été  la  sciatique  que  les  mar- 
tyrs eussent  endurée  pour  la  religion. 

Ces  exagérations  emphatiques,  ces  longues  pé- 
riodes mesurées,  si  contraires  au  style  épistolaire, 
ces  déclamations  fastidieuses,  hérissées  de  grec  et 
de  latin , au  sujet  de  deux  sonnets  assez  médiocres 
qui  partageaient  la  cour  et  la  ville,  et  sur  la  pi- 
toyable tragédie  d'Héroile  infanticide  ; tout  cela 
était  d’un  temps  où  le  goût  n’était  pas  encore 
l'ormé.  Cinna  même  et  les  Lettres  provinciales , qui 
étonnèrent  la  nation,  ne  la  dérouillèrent  pas  en- 
core. 

lies  connaisseurs  distinguent  sur-tout  dans  le 
même  homme  le  temps  où  sou  goût  était  formé. 
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celui  4|||il  acquit  sa  perfection,  celui  où  il  tomba 
en  décadence.  Quel  homme  d’un  esprit  un  peu 
cultivé  ne  sentira  pas  l’extrême  différence  des 
beaux  morceaux  de  Cinna,  et  de  ceux  du  même 
auteur  dans  ses  vingt  dernières  tragédies? 


Dis-moi  donc,  lorsqu'Othou  s'est  offert  à Camille, 
A-t-il  été  contraint?  a-l-cllc  été  facile? 

Son  hommage  auprès  d’elle  a-t-il  eu  plein  effet? 
Comment  l'a-t-elle  pris,  et  comment  l’a-t-il  fait? 


Est-il  parmi  les  gens  de  lettres  quelqu’un  qui 
ne  reconnaisse  le  goût  perfectionné  de  Boileau 
dans  son  Art  poétique,  et  son  goût  non  encore 
épuré  dans  sa  Satire  sur  les  embarras  de  Paris,  où  il 
peint  des  chats  dans  les  gouttières? 


L’ud  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie, 

I.’antrc  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  cric; 

Ce  n’est  pas  tout  encor,  les  souris  et  les  rats 
Semblent  pour  m*éveiller  s'entendre  avec  les  chats. 

t - Sütbn  VI. 

S'il  avait  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie, 
elle  lui  aurait  conseillé  d’exercer  son  talent  sur 
des  objets  plus  dignes  d’elle  que  des  chats,  des 
rats,  et  des  souris. 

Comme  un  artiste  forme  peu  à peu  son  goût, 
une  nation  forme  aussi  le  sien.  Elle  croupit  des 
siècles  entiers  dans  la  barbarie;  ensuite  il  s’élève 
une  faible  aurore;  enfin  le  grand  jour  parait. 
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après  lequel  on  ne  voit  plus  qu’un  long  triste 

crépuscule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long-temps  que, 
maljjré  les  soins  de  François  I"’  pour  faire  naître  le 
goût  des  beaux-arts  en  France , ce  bon  goût  ne  put 
jamais  s’établir  que  vers  le  siècle  de  Louis  XIV;  et 
nous  commençons  à nous  plaindre  que  le  siècle 
présent  dégénère. 

I.CS  Grecs  du  Bas-Empire  avouaient  que  le  goût 
qui  régnait  du  temps  de  Périclès  était  perdu  chez 
eux.  Les  Grecs  modernes  conviennent  qu’ils  n’en 
ont  aucun. 

Quintilien  reconnaît  que  le  goût  des  Romains 
commençait  à se  corrompre  de  son  temps. 

Nous  avons  vu  à l’article  Art  dramatique  com- 
bien Lope  de  Véga  se  plaignait  du  mauvais  goût 
des  Espagnols. 

Les  Italiens  s’aperçurent  les  premiers  que  tout 
dégénérait  chez  eux , quelque  temps  après  leur  im- 
mortel Seicenlo,  et  qu’ils  voyaient  périr  la  plupart 
des  arts  qu’ils  avaient  fait  naître. 

Addison  attaque  souvent  le  mauvais  goût  de  ses 
compatriotes  dans  plus  d’un  genre,  soit  quand  il 
se  moque  de  la  statue  d’un  amiral  en  perruque 
carrée,  soit  quand  il  témoigne  son  mépris  pour  les 
jeux  de  mots  employés  sérieusement,  ou  quand 
il  condamne  des  jongleurs  introduits  dans  les  tra- 
gédies. 
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Si  donc  les  meilleurs  esprits  d’un  pays  convieu- 
nent  que  le  goût  a manqué  en  certains  temps  à 
leur  patrie,  les  voisins  peuvent  le  sentir  comme 
les  compatriotes;  et  de  même  qu’il  est  évident  que 
parmi  nous  tel  homme  a le  goût  bon  et  tel  autre 
mauvais,  il  peut  être  évident  aussi  que  de  deux 
nations  contemporaines,  l’une  a un  goût  rude  et 
grossier,  l’autre  fin  et  naturel.  *■ 

Le  malheur  est  que  quand  on  prononce  cette 
vérité,  on  révolte  la  nation  entière  dont  on  parle; 
comme  on  cabre  un  homme  de  mauvais  goût  lors- 
qu’on veut  le  ramener. 

Le  mieux  est  donc  d’attendre  que  le  temps  et 
l'exemple  instruisent  une  nation  qui  pêche  par  le 
goût.  C’est  ainsi  que  les  Espagnols  commencent  à 
réformer  leur  théâtre,  et  que  les  Allemands  es- 
saient d’en  former  un. 

t 

DV  GOUT  PABTtCVLIZa  d’oRB  aATIOM.  . 

> 

Il  est  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays , mais  il  est  aussi  des  beautés  locales.  L’é- 
loquence doit  être  pai^tout  persuasive,  la  douleur 
touchante,  la  colère  impétueuse,  la  sagesse  tran- 
quille; mais  les  détails  qui  pourront  plaire  à un 
citoyen  de  Londres  pourront  ne  faire  aucun  effet 
sur  un  habitant  de  Paris;  les  Anglais  tireront  plus 
heureusement  leurs  comparaisons,  leurs  méta- 
phores de  la  marine,  que  ne  feront  des  Parisiens  , 
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qui  voient  rarement  des  vaisseaux.  Tout  ce  qui 
tiendra  de  près  à la  lilx;rté  d’un  Anglais,  à ses 
droits,  à ses  usages,  fera  plus  d’impression  sur  lui 
que  sur  un  Français. 

La  température  du  climat  introduira  dans  un 
pays  froid  et  humide  un  goût  d’architecture,  d’a- 
meublement, de  vêtements,  qui  sera  fort  bon,  et 
qui  ne  pourra  être  reçu  à Rome,  en  Sicile. 

Théocrite  et  Virgile  ont  dû  vanter  l’ombrage  et 
la  fraiclieur  des  eaux  dans  leurs  églogues  : Thom- 
son, dans  sa  description  des  saisons,  aura  dû  faire 
des  descriptions  toutes  contraires. 

Une  nation  éclairée,  mais  peu  sociable,  n’aura 
point  les  mêmes  ridicules  qu’une  nation  aussi  spi- 
rituelle, mais  livrée  à la  société  jusqu’à  l’indiscré- 
tion; et  ces  deux  peuples  conséquemment  n’au- 
ront pas  la  même  espece  de  comédie. 

La  poésie  sera  différente  chez  le  peuple  qui  ren- 
ferme les  femmes,  et  chez  celui  qui  leur  accorde 
une  liberté  sans  bornes. 

Mais  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile  a 
mieux  peint  ses  tableaux  que  Thomson  n’a  peint 
les  siens,  et  qu’il  y a eu  plus  de  goût  sur  les  bords 
du  Tibre  que  sur  ceux  de  la  Tamise;  que  les  scè- 
nes naturelles  du  Paslor  fido  sont  incomparable- 
ment supérieures  aux  bergeries  de  Racan;  que 
Racine  et  Moüère  sont  des  hommes  divins  à l’é- 
gard des  auteurs  des  autres  théâtres. 
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DU  nOlTT  DES  CONNAlSSEVnS. 
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En  {jénéral  le  goût  fin  et  sûr  consiste  dans  le 
sentiment  prompt  d’une  beauté  parmi  des  défauts, 
et  d'un  défaut  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  est  celui  qui  discernera  le  mélange 
de  deux  vins,  qui  sentii'a  ce  qui  domine  dans  un 
mets,  tandis  que  les  autres  convives  n’auront 
qu’un  sentiment  confus  et  égaré. 

Ne  se  truinpe-t-on  pas  quand  on  dit  que  c’est 
un  raalbeur  d’avoir  le  goût  ti  op  délicat , d’être  trop 
connaisseur;  qu’alors  on  est  trop  choqué  des  dé- 
fauts, et  trop  insensible  aux  beautés;  qu’enfin  on 
perd  à être  trop  difficile?  N’est-il  pas  vrai  au  con- 
traire qu’il  n’y  a véritablement  de  plaisir  que  pour 
les  gens  de  goût?  ils  voient,  ils  entendent,  ils  sen- 
tent ce  qui  échappe  aux  hommes  moins  sensible- 
ment organisés,  et  moins  exercés. 

Le  connaisseur  en  musique,  en  j>einture,  en  ar- 
chitecture, en  poésie,  en  médailles,  etc. , éprouve 
des  sensations  que  le  vulgaire  ne  soupejonne  pas; 
le  plaisir  même  de  découvrir  une  faute  le  flatte, 
et  lui  fait  sentir  les  beautés  plus  vivement.  C’est 
l’avantage  des  bonnes  vues  sur  les  mauvaises. 
L’homme  de  goût  a d’autres  yeux,  d’autres  oreil- 
les, un  autre  tact  que  l'homme  grossier;  il  est  cho- 
qué des  draperies  mesquines  de  Raphaël,  mais  il 
admire  la  noble  correction  de  son  dessin.  Il  a le 
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plaisir  d’apercevoir  que  les  enfants  de  Laocoon 
n’ont  nulle  proportion  avec  la  taille  de  leur  père; 
mais  tout  le  {jroupe  le  fait  frissonner,  tandis  que 
f d’autres  spectateurs  sont  trancjuilles. 

Le  célèbre  sculpteur,  homme  de  lettres  et  de 
{;énie,  qui  a fait  la  statue  colossale  de  Pierre  I*'’  à 
Pétersbourfj,  critique  avec  raison  l’attitude  du 
Moïse  de  Michel-Ange,  et  sa  petite  veste  serrée 
qui  n’est  pas  même  le  costume  oriental  ; en  même 
temps  il  s’extasie  en  contemplant  l’air  de  tête. 

EXEMPLES  DU  BOX  ET  DU  MAUVAIS  GOUT,  TIBÉS  DES  TRAGEDIES 
EBANÇAISES  ET  ANGLAISES. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  an- 
glais, qui,  ayant  traduit  des  pièces  de  Molière, 
l’ont  insulté  dans  leurs  préfaces,  ni  de  ceux  qui  de 
deux  tragédies  de  Pacine  en  on  fait  une,  et  qui 
l’ont  encore  chargée  de  nouveaux  incidents,  pour 
se  donner  le  droit  de  censurer  la  noble  et  féconde 
simplicité  de  ce  grand  homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre 
sur  le  goût,  sur  l’esprit  et  l’imagination,  et  rjui 
ont  prétendu  à une  critique  judicieuse,  Addison 
est  celui  qui  a le  plus  d’autorité  : scs  ouvrages 
sont  très  utiles.  On  a désiré  seulement  iju’il  n’eût 
pas  trop  souvent  sacrifié  son  propre  goût  au  désir 
de  plaire  à son  parti,  et  de  procurer  un  prompt 
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débit  aux  f'euiUcs  du  Spectateur  qu’il  composait 
avec  Steele. 

Cependant  il  a souvent  le  courage  de  donner 
la  prcfcrcnce  au  théâtre  de  Paris  sur  celui  de 
Londres;  il  fait  sentir  les  défauts  de  la  scène  an- 
glaise; et  ({uand  il  écrivit  son  Caton,  il  se  donna 
bien  de  garde  d’imiter  le  style  de  Shakespeare.  S’il 
avait  su  traiter  les  passions,  si  la  chaleur  de  son 
amc  eût  répondu  à la  dignité  de  son  style,  il  au- 
rait réformé  sa  nation.  Sa  pièce,  étant  une  affaire 
de  parti,  eut  un  succès  prodigieux.  Mais  quand 
les  factions  furent  éteintes,  il  ne  resta  à la  tragédie 
de  Caton  qiie  de  très  beaux  vers  et  de  la  froideur, 
bien  n’a  plus  contribué  à raffermissement  de  l’em- 
pire de  Shakespeare.  Le  vulgaire  en  aucun  pays 
ne  se  connait  en  beaux  vers;  et  le  vulgaire  an- 
glais aime  mieux  des  princes  qui  se  disent  des  in- 
jures, des  femmes  qui  se  roulent  sur  la  scène, 
«les  assassinats,  des  exécutions  criminelles,  des  re- 
venants qui  remplissent  le  théâtre  en  foule,  des 
sorciers,  «jue  l’éloquence  la  plus  noble  et  la  plus 
sage. 

Collier  a très  bien  senti  les  défauts  du  théâtre 
anglais;  mais  étant  ennemi  de  cet  art,  ])ar  une  su- 
perstition barbare  dont  il  était  poss«klé,  il  déplut 
trop  à la  nation  pour  «ju’elle  daiguât  s’éclairer  par 
lui  : il  fut  haï  et  méprisé. 

Warburton,  év«;quede  Glocester,  a commenté 
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Shakespeare  de  concert  avec  Pope  ; mais  son  com- 
mentaire ne  roule  que  sur  les  mots.  L’auteur  des 
trois  volumes  des  Eléments  de  critique  censure  Sha- 
kespeare quelquefois;  mais  il  censure  beaucoup 
plus  Racine,  et  nos  auteurs  tragiques. 

Le  grand  reproehe  que  tous  les  critiques  an- 
glais nous  font,  c’est  que  tous  nos  héros  sont  des 
Fran(;ais,  des  personnages  de  roman,  des  amants 
tels  qu’on  en  trouve  dans  Clélie,  dans  Aslrée,  et 
dans  Zaïdc.  L’auteur  des  Éléments  de  critique  re- 
prend sur-tout  très  sévèrement  Corneille  d’avoir 
fait  parler  ainsi  César  à Cléopâtre  : 

C'élait  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattait  par-tout  mou  bras  ambitieux  ; 

Et  dans  Pbarsalc  même  il  a tiré  l’épcc. 

Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  l’ai  vaincu , princesse  ; et  le  dieu  des  combats 
y favorisait  motus  que  vos  divins  appas  : 

Ils  conduisaient  ma  main,  ils  cuBaient  mon  courage; 

Cette  pleine  victoire  est  leur  dernier  ouvra{;e. 

La  Mort  de  Pompée,  acte  IV,  »cèoe  ni. 

Le  critique  anglais  trouve  ces  fadeurs  ridicules 
et  extravagantes;  il  a sans  doute  raison  : les  Fran- 
çais sensés  l’avaient  dit  avant  lui.  Nous  regardons 
comme  une  règle  inviolable  ces  préceptes  de  Boi- 
leau : 

Qu’Achillc  aime  autrement  que  'Pyrcis  et  PhilènCi 
M’allez  pas  d'un  Cyrus  uous  faire  un  Arlamèue. 

Jrt  citant  III. 
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Nous  savons  bien  que  César  ayant  en  eftét  aimé 
Cléopûtre,  Corneille  le  devait  faire  parler  aiKre- 
ment,  et  que  sur-tout  cet  amour  est  très  insipide 
dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  Pompée.  Nous  sa- 
vons que  Corneille,  qui  a mis  de  l’amour  dans 
toutes  scs  pièces,  u’a  jamais  traité  convenablement 
cette  passion,  excepté  dans  quelques  scènes  du 
Cid  imitées  de  l’espagnol.  Mais  aussi  toutes  les  na- 
tions conviennent  avec  nous  qu’il  a déployé  un 
très  grand  génie,  un  sens  profond,  une  force  d’es- 
prit supérieure  dans  Cinna,  dans  plusieurs  scènes 
des  I/oraces,  de  Pompée,  de  Polyettcle,  dans  la  der- 
nière scène  de  liodogune. 

Si  l’amour  est  insipide  dans  presque  toutes  ses 
pièces,  nous  sommc;s  les  premiers  à le  dire;  nous  • • 

convenons  tous  que  ses  héros  ne  sont  que  des 
raisonneurs  dans  scs  quinze  ou  seize  derniers  ou-  . 
vrages.  Les  vers  de  cos  pièces  sont  durs,  obscurs,  ^ 
sans  harmonie,  sans  grâce.  Mais  s’il  s’est  élevé  in- 
finiment au-dessus  de  Shakespeare  dans  les  tra- 
gédies de  son  bon  temps,  il  n’est  jamais  tombé  si 
bas  dans  les  autres;  et  s’il  fait  dire  nialhcurcusc- 
ment  à César  quil  vient  ennoblir,  par  le  litre  de caj>- 
tif,  le  litre  de  vainquetir  à présent  effectif;  César  ne 
dit  point  chez  lui  les  extravagances  qu’il  débite 
dans  Shakespeare.  Ses  héros  ne  font  point  l’amour 
à Catau  comme  le  roi  Henri  V;  on  ne  voit  point 
chez  lui  de  prince  s’écrier  comme  Richard  II  : « O 
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U terre  de  mon  royaume!  ne  nourris  pas  mon  en- 
u nemi;  mais  que  les  arai{jnécs  qui  sucent  ton  ve- 
«nin,  et  que  les  lourds  crapauds  soient  sur  sa 
« route;  qu’ils  attaquent  scs  pieds  perfides,  qui  les 
« foulent  de  scs  pas  usurpateurs.  Ne  produis  que 
U de  puants  chardons  pour  eux;  et  quand  ils  vou- 
«dront  cueillir  une  fleur  sur  ton  sein,  ne  leur 
Il  présente  que  des  serpents  en  embuscade,  n 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  du 
trône  s’entretenir  avec  un  général  d’armée,  avec 
ce  beau  naturel  que  Shakespeare  étale  dans  le 
prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  IV". 

Le  général  demande  au  prince  quelle  heure  il 
est.  Le  prince  lui  répond  : « Tu  as  l’esprit  si  qras 
i •.  «pour  avoir  bu  du  vin  d’Espajne,  pour  t’être 

■* . « déboutonné  après  souper,  |K>ur  avoir  dormi  sur 

\ ^ « un  banc  après  dîner,  que  tu  as  oublie  ce  que  tu 

• « devrais  savoir.  Que  diable  t’importe  l’heure  qu’il 

« est,  à moins  que  les  heures  ne  soient  des  tasses  de 
«vin,  que  les  minutes  ne  soient  des  hachis  de 
« chapons,  que  les  cloches  ne  soient  des  langues 
«de  maqucrellcs;  les  cadrans,  des  cnscifjncs  de 
« mauvais  lieux;  et  le  soleil  lui-même,  une  fille  de 
«joie  en  taffetas  coideur  de  feu?  » 

Comment  Warhurton  n’a-t-il  j>as  rougi  de 
commenter  ces  grossièretés  infâmes?  travaillait-il 
pour  l’honneur  du  théâtre  et  de  l’église  anglicane? 

* Scène  ii  du  premier  acïc  de  la  Fie  et  la  Mort  de  Henri  JF, 
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On  est  affligé  quand  on  considère,  sur-tout 
dans  les  climats  froids  et  humides,  cette  foule 
prodigieuse  d'hommes  qui  n'ont  pas  la  moindre 
étincelle  de  goût,  qui  n’aiment  aucun  des  heaux- 
arts,  qui  ne  lisent  jamais,  et  dont  quelques  uns 
feuillettent  tout  au  plus  un  journal  une  fois  par 
mois  pour  être  au  courant,  et  pour  se  mettre  en 
état  de  parler  au  hasard  des  choses  dont  ils  ne 
peuvent  avoir  que  des  idées  confuses. 

Entrez  dans  une  petite  ville  de  province,  rare- 
ment vous  y trouverez  un  ou  deux  libraires.  11  en 
est  qui  en  sont  entièrement  privées.  Les  juges,  les 
chanoines,  l’évè([ue,  le  subdélégiié,  l’élu,  le  rece- 
veur du  grenier  à sel,  le  citoyen  aisé,  personne 
n’a  de  livres,  personne  na  l’esprit  cultivé;  on  n’est 
pas  plus  avancé  qu’au  douzième  siècle.  Dans  les 
capitales  des  provinces,  dans  celles  même  qui  ont 
des  académies,  que  le  goût  est  rare  ! 

11  faut  la  capitale  d’un  grand  royaume  pour  y 
établir  la  demeure  du  goût;  encore  n’est-il  le  par- 
tage que  du  très  petit  nombre;  toute  la  populace 
en  est  exclue.  11  est  inconnu  aux  familles  bour- 
geoises, où  l’on  est  continuellement  occupé  du 
soin  de  sa  fortune,  des  détails  domestiques,  et 
d’une  grossière  oisiveté,  amusée  par  une  partie  de 
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jeu.  Toutes  les  places  qui  tiennent  à la  judicaturc, 
à la  finance,  au  commerce,  ferment  la  porte  aux 
beaux-arts.  C’est  la  honte  de  l’esprit  humain  que 
le  goût,  pour  l’ordinaire,  ne  s’introduise  que  chez 
l’oisiveté  opulente.  J’ai  connu  un  commis  des  bu- 
reaux de  Versailles,  né  avec  beaucoup  d’esprit, 
qui  disait  : Je  suis  bien  maUicurcux,  je  n’ai  pas  le 
temps  d’avoir  du  goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris,  peuplée  de  plus 
de  six  cent  mille  personnes , je  ne  crois  pas  qu’il 
y en  ait  trois  mille  qui  aient  le  goût  des  beaux- 
arts.  Qu’on  représente  un  chef-d’œuvre  drama- 
tique, ce  qui  est  si  rare,  et  qui  doit  l’être,  on  dit  : 
Tout  Paris  est  enchanté,  mais  on  en  imprime  trois 
mille  exemplaires  tout  au  plus. 

Parcourez  aujourd’hui  l’Asie,  l’Afrique,  la  moi- 
? tié  du  Nord  ; où  verrez-vous  le  goût  de  l’éloquence, 

♦ de  la  poésie,  de  la  peinture,  de  la  musique?  Pres- 

que tout  l’univers  est  barbare. 

Le  goût  est  doue  comme  la  philosophie;  il  ap- 
partient à un  très  petit  nombre  d’ames  privilé- 
giées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d’avoir  dans 
Louis’XlV  un  roi  qui  était  né  avec  du  goût. 


« Pauci,  quos  æquUs  amavit 

« Jupiter, aut  ardens  evexit  ad  .Tthcra  virtus, 

■ Dis  genili  potuérc 

VI,  179- 
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C est  eu  vain  qu’Ovide  a dit  que  Dieu  nous  créa 
pour  regarder  le  ciel  ; 

«...  Ercctos  ad  sidcra  tollcrc  vuitus  ; ■ 

Ovn».,  Mctam.,1^  86. 

les  hommes  sont  presque  tous  courbés  vers  la 
terre. 

Pourquoi  une  statue  informe,  un  mauvais  ta- 
bleau où  les  figures  sont  estropiées,  n’ont-ils  ja- 
mais passé  pour  des  chefs-d’œuvre?  Pourquoi  ja- 
mais une  maison  chétive  et  sans  aucune  proportion 
n’a-t-cllc  été  regardée  comme  un  beau  monument 
d’architecture?  d’où  vient  qu’en  musique  des  sons 
aigres  et  discordants  n’ont  flatté  l’oreille  de  per- 
sonne, et  que  cependant  de  très  mauvaises  tragé- 
dies barbares,  écrites  dans  un  style  d’Allobroge, 
ont  réussi , même  après  les  scènes  sublimes  qu’on 
trouve  dans  Corneille,  et  les  tragédies  touchantes 
de  Racine,  et  le  peu  de  pièces  bien  écrites  qu’on 
peut  avoir  eues  depuis  cet  élégant  poète?  Ce  n’est 
qu’au  théâtre  qu’on  voit  quelquefois  réussir  des  ou- 
vrages détestables,  soit  tragiques,  soit  comiques. 

Quelle  en  est  la  raison?  C’est  que  l’illusion  ne 
règne  qu’au  théâtre;  c’est  que  le  succès  y dépend 
de  deux  ou  trois  acteurs , quelquefois  d’un  seul , 
et  sur-tout  d’une  cabale  qui  fait  tous  ses  efforts, 
tandis  que  les  gens  de  goût  n’en  font  aucun.  Cette 
cabale  subsiste  souvent  une  génération  entière. 
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Elle  est  d’autant  plus  active,  que  son  but  est  bien 
moins  d’clever  un  auteur  que  d’en  abaisser  un  au- 
tre. 11  faut  un  siècle  pour  mettre  aux  choses  leur 
véritable  prix  dans  ce  seul  genre. 

Ce  sont  les  gens  de  goût  seuls  qui  gouvernent  à 
la  longue  l’empire  des  arts.  Le  Poussin  fut  obligé 
de  sortir  de  France  pour  laisser  la  place  à un  mau- 
vais peintre.  Le  Moine  sc  tua  de  désespoir.  Vanloo 
• fut  près  d’aller  exercer  ailleurs  ses  talents.  Les  con- 

naisseurs seuls  les  ont  mis  tous  trois  à leur  place. 
On  voit  souvent  en  tout  genre  les  plus  mauvais 
ouvrages  avoir  un  succès  prodigieux.  IjCs  solé- 
cismes, les  barbarismes,  les  sentiments  les  plus 
faux,  l’ampoulé  le  plus  ridicule,  ne  sont  pas  sen- 
tis pendant  un  temps,  pareeque  la  cabale  et  le  sot 
* enthousiasme  du  vulgaire  causent  une  ivresse  qui 
0 -,  ne  sent  rien.  Les  connaisseurs  seuls  ramènent  à la 
longue  le  public,  et  c’est  la  seule  différence  qui 
existe  entre  les  nations  les  plus  éclairées  et  les  plus 
grossières;  car  le  vulgaire  de  Paris  n’a  rien  au- 
dessus  d’un  autre  vulgaire;  mais  il  y a dans  Paris 
un  nombre  assez  considérable  d’esprits  cultivés 
pour  mener  la  foule.  Cette  foule  se  conduit  pres- 
que en  un  moment  dans  les  mouvements  popu- 
laires; mais  il  faut  plusieurs  années  pour  fixer  son 
goût  dans  les  arts. 
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ÜECTIOK  PIlEMlÈnE. 

Il  faut  que  le  plaisir  de  gouverner  soit  bien 
grand,  puisque  tant  de  gens  veulent  s’en  mêler. 
Nous  avons  beaucoup  plus  de  livres  sur  le  gouver- 
nement qu’il  n’y  a de  princes  sur  la  terre.  Que 
Dieu  me  préserve  ici  d’enseigner  les  rois,  et  mes- 
sieurs leurs  ministres,  et  messieurs  leurs  valets- 
dochambrc,  et  messieurs  leurs  confesseurs,  et 
messieurs  leurs  fermiers-généraux!  Je  n’y  en- 
tends rien  ,-je  les  révère  tous.  11  n’appartient  qu’à 
M.  Wilkes  de  peser  dans  sa  balance  anglaise  ceux 
qui  sont  à la  tête  du  genre  biimain.  De  plus,  il  se- 
rait bien  étrange  qu’avec  trois  ou  quatre  mille  vo- 
lumes sur  le  gouvernement;  avec  Machiavel , et  la 
Politique  de  H Ecriture  sainte  par  Bossuet;  avec  le 
Citoyen  financier,  le  Guidon  des  finances,  le  Moyen 
d'enrichir  un  état,  etc. , il  y eût  encore  quelqu’un 
qui  ne  sût  pas  parfaitement  tous  les  devoirs  des 
rois  et  l’art  de  conduire  les  hommes. 

Le  professeur  Pufl’cndorf’,  ou  le  baron  Puffen- 
dorf,  dit  que  le  roi  David , ayant  juré  de  ne  jamais 
attenter  à la  vie  de  Seméi  son  conseiller  privé,  ne 
trahit  point  son  serment  fjuand  il  ordonna  (selon 
l'histoire  juive)  à son  fils  Salomon  de  faire  assas- 

* Voyei  aussi  l’ariicle  États,  Gowebseaiests. 

* Puffendorf,  liv.  IV,  chap.  xi,  an.  i3. 
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siner  Seméi , « parceque  David  ne  s’f^tait  engagé 
« que  pour  lui  seul  à ne  pas  tuer  Seméi.  » Le  ba- 
ron, qui  réprouve  si  hautement  les  restrictions 
mentales  des  jésuites,  en  permet  une  ici  à l’oint 
David,  qui  ne  sera  pas  du  goût  des  conseillers 
d’état. 

Pesez  les  paroles  de  Bossuet  dans  sa  Politique  de 
[Ecriture  sainte  à monseigneur  le  dauphin.  « Voilà 
« donc  la  royauté  attachée  par  succession  à la  mai- 
« son  de  David  et  de  Salomon , et  le  trône  de  Da- 
« vid  est  affermi  à jamais  ' (quoique  ee  petit  esca- 
“ beau  appelé  trône  ait  très  peu  duré).  En  vertu  de 
« cette  loi,  l’atné  devait  succéder  au  préjudice  de 
«scs  frères;  c’est  pourquoi  Adonias,  qui  était 
« l’aîné,  dit  à Bethsabée,-raère  de  Salomon  : Vous 
« savez  que  le  royaume  était  à moi,  et  tout  Israël 
« m’avait  reconnu;  mais  le  Seigneur  a transféré  le 
« royaume  à mon  frère  Salomon.  » Le  droit  d’A- 
donias  était  incontestable;  Bossuet  le  dit  e.xpressé- 
ment  à la  fin  de  cet  article.  Le  Seigneur  a transféré 
n’est  qu’une  expression  ordinaire,  qui  veut  dire  : 
J’ai  perdu  mon  bien,  on  m’a  enlevé  mon  bien. 
Adonias  était  né  d’une  femme  légitime;  la  nais- 
sance de  son  cadet  n’était  que  le  fruit  d’un  double 
crime. 

«A  moins  donc,  dit  Bossuet,  qu’il  n’arrivât 
B quelque  chose  d’extraordinaire,  l’aîné  devait  suc- 

' Liv.  II.,  propos.  IX. 
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K céder.  » Or  cet  extraordinaire  fut  que  Salomon, 
né  d’un  inariafje  fondé  sur  un  double  adultère  et 
sur  un  meurtre,  fit  assassiner  au  pied  de  l’autel 
son  frère  aîné,  son  roi  légitime,  dont  les  droits 
étaient  soutenus  par  le  pontife  Abiatba^  et  par 
le  général  Joab.  Après  cela,  avouons  qu’il  est  plus 
difficile  qu’on  ne  pense  de  prendre  des  leçons  du 
droit  des  gens  et  du  gouvernement  dans  [Ecriture 
sainte,  donnée  aux  Juifs  et  ensuite  à nous  pour  des 
intérêts  plus  sublimes. 

X Que  le  salut  du  peuple  soit  la  loi  suprême  ; » 
telle  est  la  maxime  fondamentale  des  nations  ; mais 
on  fait  consister  le  salut  du  peuple  à égorger  une 
partie  des  citoyens  dans  toutes  les  guerres  civiles. 
Le  salut  d’un  peuple  est  de  tuer  ses  voisins  et  de 
s’emparer  de  leurs  biens  dans  toutes  les  guerres 
étrangères.  Il  est  encore  difficile  de  trouver  là  un 
droit  des  gens  bien  salutaire,  et  un  gouvcrneincnl 
bien  favorable  à l’art  de  penser  et  à la  douceur  de 
la  société. 

11  y a des  figures  de  géométrie  très  régulières 
et  parfaites  en  leur  genre;  l’arithmétiijiie  est  par- 
faite; beaucoup  de  métiers  sont  exercés  d’une  ma- 
nière toujours  uniforme  et  toujours  bonne  : mais 
pour  le  gouvernement  des  hommes,  peut-il  ja- 
mais en  être  un  bon , quand  tous  sont  fondés  sur 
des  passions  qui  se  combattent? 

Il  n’y  a jamais  eu  de  couvents  de  moines  sans 
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discorde;  il  est  donc  impossible  quelle  ne  soit 
dans  les  royaumes.  Chaque  gouvernement  est  non 
seulement  comme  les  couvents,  mais  comme  les 
ménages:  il  n’y  en  a point  sans  querelles;  et  les 
querellfe  de  peuple  à peuple,  de  prince  à prince, 
ont  toujours  été  sanglantes  : celles  des  sujets  avec 
leurs  souverains  n’ont  pas  quel(|uefois  été  moins 
funestes  : comment  faut-il  faire?  ou  risquer,  ou  se 
cacher. 

SECTION  II. 

Plus  d’un  peuple  souhaite  une  constitution 
nouvelle  : les  Anglais  voudraient  changer  de  mi- 
nistres tous  les  huit  jours;  mais  ils  ne  voudraient 
pas  changer  la  forme  de  leur  gouvernement. 

Les  Romains  modernes  sont  tous  fiers  de  l’é- 
f glise  de  Saint-Pierre,  et  de  leurs  anciennes  sta- 

tues grecques;  mais  le  peuple  voudrait  être  mieux 
nourri,  mieux  vêtu,  dût-il  être  moins  riche  en 
bénédictions  : les  pères  de  famille  souhaiteraient 
que  l'Eglise  eût  moins  d’or,  et  qu’il  y eût  plus  de 
blé  dans  leurs  greniers;  ils  regrettent  le  temps  où 
les  apôtres  allaient  à pied,  et  où  les  citoyens  ro- 
mains voyageaient  de  palais  en  palais  en  litière. 

On  ne  cesse  de  nous  vanter  les  belles  républi- 
ques de  la  Grèce:  il  est  sûr  que  les  Grecs  aime- 
raient mieux  le  gouvernement  des  Périclcs  et  des 
Démosthène  que  celui  d’un  bâcha  ; mais  dans  leurs 
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temps  les  plus  florissants  ils  se  plai^piaient  tou- 
jours; la  discorde,  la  haine,  étaient  au-dehors 
entre  toutes  les  villes,  et  au-dedans  dans  chaque 
cité.  Ils  donnaient  des  lois  aux  anciens  Romains 
qui  n’en  avaient  pas  encore;  mais  les  leurs  étaient 
si  mauvaises  qu'ils  les  changèrent  continuelle- 
ment. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  le  juste  Aris- 
tide était  banni,  Phocion  mis  à mort,  Socrate 
condamné  à la  ciguë,  apres  avoir  été  berné  par 
Aristophane;  où  l’on  voit  les  amphictyons  livrer 
imbécilement  la  Grèce  à Philippe,  parccque  les 
Phocéens  avaient  labouré  un  champ  qui  était  du 
domaine  d’Apollon!  mais  le  gouvernement  des 
monarchies  voisines  était  pire. 

Puffendorf  promet  d’examiner  quelleestla  meil- 
leure forme  de  gouvernement  : il  vous  dit'  «que  • 

«plusieurs  prononcent  en  faveur  de  la  monar- 
« chie,  et  d’autres,  an  contraire,  se  déchaînent  fu- 
« rieusement  contre  les  rois;  et  qu’il  est  hors  de 
« son  sujet  d’e.\amincr  en  détail  IcsJ’aisons  de  ces 
« derniers,  n 

Si  quelque  lecteur  malin  attend  ici  qu’on  lui 
en  dise  plus  que  Puffendorf,  il  se  trompera  beau- 
coup. 

Un  Suisse,  un  Hollandais,  un  noble  vénitien, 
un  pair  d’Angleterre,  un  cardinal,  un  comte  de 

* Liv.  VII,  ch.  V. 
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l’Empire,  disputaient  un  jour  en  voyage  sur  la 
préférence  de  leurs  gouvernements;  personne  ne 
s’entendit,  chacun  demeura  dans  son  opinion 
sans  en  avoir  une  bien  certaine,  et  ils  s’en  retour- 
nèrent chez  eux,  sans  avoir  rien  conclu,  chacun 
louant  sa  patrie  par  vanité,  et  s’cn  plaignant  par 
sentiment. 

Quelle  est  donc  la  destinée  du  genre  humain? 
presque  nul  grand  peuple  n’est  gouverné  par  lui- 
même. 

Partez  de  l’Orient  pour  faire  le  tour  du  monde  : 
le  Japon  a fermé  scs  ports  aux  étrangers,  dans  la 
juste  crainte  d’une  révolution  affreuse. 

La  Chine  a subi  cette  révolution;  elle  obéit  à 
des  Tartarcs  moitié  Mantchoux , moitié  Huns  ; 
l’Inde,  à des  Tartares  Mogols.  L’Euphrate,  le  Nil , 
* rOronte,  la  Grèce,  lEpirc,  sont  encore  sous  le 

joug  dos  Turcs.  Ce  n’est  point  une  race  anglaise 
qui  règne  en  Angleterre;  c’est  une  famille  alle- 
mande, qui  a succédé  à un  prince  hollandais,  et 
celui-ci  à une  famille  écossaise,  laquelle  avait  suc- 
cédé à une  famille  angevine,  qui  avait  remplacé 
une  famille  normande,  qui  avait  chassé  une  fa- 
mille saxonne  et  usurpatrice.  L’Espagne  obéit  à 
une  famille  française,  qui  succéda  à une  race  au- 
trichienne; cette  autrichienne  cà  des  familles  qui  se 
vantaient  d’être  visigothes;  cesVisigoths  avaient 
été  chassés  long-temps  par  des  Arabes,  après  avoir 
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succédé  aux  Romains,  qui  avaient  chassé  les  Car- 
thaj'inois. 

La  Gaule  obéit  à des  Francs,  après  avoir  obéi  à 
des  préfets  romains. 

Les  mêmes  bords  du  Danube  ont  appartenu 
aux  Germains,  aux  Romains,  aux  Abares,  aux 
Slaves,  aux  Bulgares,  aux  Huns,  à vingt  familles 
différentes,  et  presque  toutes  étrangères. 

Et  qu’a-t-on  vu  de  plus  étranger  à Rome  que 
tant  d’empereurs  nés  dans  des  provinces  barbares, 
et  tant  de  papes  nés  dans  des  provinces  non  moins 
barbares?  Gouverne  qui  peut.  Et  quand  on  est 
parvenu  à être  le  maître,  on  gouverne  comme  on 
peut’. 

SECTIOS'  III. 

Un  voyageur  racontait  ce  qui  suit,  en  1769: 
J’ai  vu  dans  mes  courses  un  pays  assez  grand  et 
assez  peuplé,  dans  lequel  toutes  les  places  s’achè- 
tent, non  pas  en  secret  et  pour  frauder  la  loi 
comme  ailleurs,  mais  publiquement  et  pour  obéir 
à la  loi.  On  y met  à l’encan  le  droit  de  juger  sou- 
verainement de  l’honneur,  de  la  fortune,  et  de  la 
vie  des  citoyens,  comme  on  vend  quelques  ar- 
pents de  terre  Il  y a des  commissions  très  impor- 


' Voyez  l'article  Lois. 

* Si  ce  voyageur  avait  passé  daus  cc  pays  même  deux  ans  après. 
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tantes  dans  les  armées  qu’on  ne  donne  qu’au  plus 
offrant.  Le  principal  mystère  de  leur  relijjion  se 
célèbre  pour  trois  petits  sesterces;  et  si  le  célébrant 
ne  trouve  point  ce  salaire,  il  reste  oisif  comme  un 
gapne-denicr  sans  emploi. 

Les  fortunes  dans  ce  pays  ne  sont  point  le  prix 
de  l’a{;riculturc;  elles  sont  le  résultat  d’un  jeu 
de  hasard  que  plusieurs  jouent  en  si{;nant  leurs 
noms,  et  en  fesant  passer  ces  noms  de  main  en 
ninin.  S’ils  perdent,  ils  rentrent  dans  la  fan(;c  dont 
ils  sont  sortis,  ils  disparaissent;  s’ils  qapnent,  ils 
parviennent  à entrer  de  part  dans  l’administra- 
tion publi(|ue;  ils  marient  leurs  filles  à des  man- 
darins, et  leurs  fils  deviennent  aussi  espèces  de 
mandarins. 

Une  partie  considérable  des  citoyens  a toute  sa 
subsistance  assignée  sur  une  maison  qui  n’a  rien; 
et  cent  personnes  ont  aebeté  chacune  cent  mille 
écus  le  droit  de  recevoir  et  de  payer  l’argent  dù  à 
ces  citoyens  ^ur  cet  hôtel  imaginaire;  droit  dont 
ils  n’usent  jamais,  ignorant  profondément  ce  qui 
est  censé  jiasser  par  leurs  mains. 

Quelquefois  on  entend  crier  par  les  rues  une 
proposition  faite  à r|uiconque  a un  peu  d’or  dans 
sa  cassette,  de  s’eu  dessaisir  pour  acquérir  un  carré 
de  papier  admirable,  qui  vous  fera  passer  sans 

il  aurait  tu  cette  infâme  coutume  abolie,  et  quatre  ans  encore  apres 
U l'aurait  troUTe'e  rétablie. 
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aucun  soin  une  vio  douce  et  commode.  I^e  lende- 
main on  vous  crie  un  ordre  qui  vous  force  à chan- 
ger ce  papier  contre  un  autre  qui  sera  bien  meil- 
leur. Le  surlendemain  on  vous  étourdit  d’un  nou- 
veau papier  qui  annule  les  deux  premiers.  Vous 
êtes  ruiné;  mais  de  bonnes  têtes  vous  consolent, 
en  vous  assurant  que  dans  quinze  jours  les  colpor- 
teurs de  la  ville  vous  crieront  une  proposition  plus 
engageante. 

Vous  voyagez  dans  une  province  de  cet  empire, 
et  vous  y achetez  des  choses  nécessaires  au  vêtir, 
au  manger,  au  lx)ire,  au  coucher.  Passez-vous 
dans  une  autre  province,  on  vous  fait  payer  des 
droits  pour  toutes  ces  denrées,  comme  si  vous  ve- 
niez d’Afrique.  Vous  en  demandez  la  raison,  ou 
ne  vous  répond  point;  ou,  si  l’on  daigne  vous 
parler,  on  vous  répond  que  vous  venez  d’une  pro- 
vince répulce  étrangère,  et  que  par  conséquent  il 
faut  payer  pour  la  commodité  du  commerce. 
Vous  cherchez  en  vain  à comprendre  comment 
des  provinces  du  royaume  sont  étrangères  au 
royaume. 

Il  y a quelque  temps  qu’en  changeant  de  che- 
vaux , et  me  sentant  atlaibli  de  fatigue,  je  deman- 
dai un  verre  de  vin  au  maître  de  la  poste.  Je  ne 
saurais  vous  le  donner,  me  dit-il;  les  commis  à la 
soif,  qui  sont  en  très  grand  nombre,  et  tous  fort 
sobres,  me  feraient  payer  le  trop  bu,  ce  qui  me 
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ruinerait.  Ce  n’est  point  trop  boire,  lui  dis-je,  que 
(le  SC  sustenter  d’un  verre  de  vin  ; et  qu’importe 
(jue  ce  soit  vous  ou  moi  qui  ait  avalé  ce  verre? 

Monsieur,  répliqua-t-il , nos  lois  sur  la  soif  sont 
bien  plus  belles  que  vous  ne  pensez.  Dès  que  nous 
avons  fait  la  vendange,  les  locataires  du  royaume 
nous  députent  des  médecins  qui  viennent  visiter 
nos  caves,  lis  mettent  à part  autant  de  vin  qu’ils 
jugent  à propos  de  nous  en  laisser  boire  pour 
notre  santé.  Us  reviennent  au  bout  de  l’année;  et 
s’ils  jugent  que  nous  avons  excédé  d’une  bouteille 
l’ordonnance,  ils  nous  condamnent  à une  forte 
amende;  et  pour  peu  que  nous  soyons  récalci- 
trants, on  nous  envoie  à Toulon  boire  de  l’eau  de 
la  mer.  Si  je  vous  donnais  le  vin  que  vous  me  de- 
mandez, on  ne  manquerait  pas  de  m’accuser  d’a- 
voir trop  bu  : vous  voyez  ce  que  je  risquerais  avec 
les  intendants  de  notre  santé. 

J’admirai  ce  régime;  mais  je  ne  fus  pas  moins 
surpris  lorsque  je  rencontrai  un  plaideur  au  dés- 
espoir, (jui  m’apprit  qu’il  venait  de  perdre  au- 
delà  du  ruisseau  le  plus  prochain  le  même  procès 
qu’il  avait  gagné  la  veille  au-tlcs.'à.  Je  sus  par  lui 
(ju’il  y a dans  le  pays  autant  de  codes  différents 
(|uc  de  villes.  Sa  conversation  excita  ma  curiosité. 
Notre  nation  est  si  sage,  me  dit-il,  qu’on  n’y  a 
rien  réglé.  I,cs  lois,  les  coutumes,  les  droits  des 
corps,  les  rangs,  les  prééminences,  tout  y est  ar- 
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bitraire,  tout  y est  abandonné  à la  prudence  de  la 
nation. 

J 'étais  encore  dans  le  pays  lorsque  ce  peuple 
eut  une  guerre  avec  quelques  uns  de  ses  voisins. 
On  appelait  cette  guerre  la  ridicule,  pareequ’il  y 
avait  beaucoup  à perdre,  et  rien  à gagner.  .l'allai 
voyager  ailleurs,  et  je  ne  revins  qu’à  la  paix.  La 
nation,  à mon  retour,  paraissait  dans  la  dernière 
misère;  elle  avait  perdu  son  argent,  scs  soldats, 
ses  Hottes,  son  commerce.  Je  dis  : Son  dernier 
jour  est  venu  : il  faut  que  tout  passe;  voilà  une 
nation  anéantie  : c'est  dommage;  car  une  grande 
partie  de  ce  peuple  était  aimable,  industrieuse,  et 
fort  gaie,  après  avoir  été  autrefois  grossière,  su- 
perstitieuse, et  barbare. 

Je  fus  tout  étonné  qu’au  bout  de  deux  uns  sa 
capitale  et  ses  principales  villes  me  parurent  plus 
opulentes  que  jamais;  le  luxe  était  augmenté,  et 
on  ne  respirait  que  le  plaisir.  .le  ne  pouvais  con- 
cevoir ce  prodige.  Je  n’en  ai  vu  enfin  la  cause 
qu’en  examinant  le  gouvernement  de  ses  voisins; 
j’ai  conçu  qu’ils  éuiient  tout  aussi  mal  gouvernés 
que  cette  nation,  et  qu’elle  était  plus  industrieuse 
qu’eux  tous. 

ün  provincial  de  ce  pays  dont  je  parle  se  plai- 
gnait un  jour  amèrement  de  toutes  les  vexations 
qu'il  éprouvait.  11  savait  assez  bien  l’bistoire;  on 
lui  demanda  s’il  so.serait  cru  plus  heureux  il  y a 
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cent  ans,  lorsque  dans  son  pays,  alors  barbare, 
on  condamnait  un  citoyen  à être  pendu  pour  avoir 
inaii('é  gras  en  carême?  il  secoua  la  tête.  Aimerie-^ 
vous  les  temps  des  guerres  civiles  qui  commen- 
cèrent à la  mort  de  Fran(;ois  II,  ou  ceux  des  d«^ 
faites  de  Saint-Quentin  et  de  l’avic,  ou  les  longs 
désastres  des  guerres  contre  les  Anglais,  ou  l’anar- 
chic  féodale,  et  les  horreurs  de  la  seconde  race, 
et  les  barbaries  de  la  première?  A chaque  <|ues- 
tion  il  était  saisi  d’effroi.  Iæ  gouvernement  des  Ro- 
mains lui  parut  le  plus  intolérable  de  tous.  11  n’y 
a rien  de  pis,  disait-il,  que  d’appartenir  à des 
maîtres  étrangers.  On  en  vint  enfin  aux  druides. 
Ab!  s’écria-t-il,  je  me  trompais;  il  est  encore  pins 
horrible  d’être  gouverné  par  des  prêtres  sangui- 
naires. Il  conclut  enfin,  malgré  lui,  que  le  temps 
où  il  vivait  était,  à tout  prendre,  le  moins  odieux. 

8KCTION  IV. 

l’ii  aigle  gouvernait  les  oiseaux  de  tout  le  pays 
d’Ornitbie.  Il  est  vrai  i|u’il  n’avait  .d’autre  droit 
(|ue  celui  de  son  bec  et  de  ses  serres.  Mais  enfin, 
après  avoir  pourvu  à ses  repas  et  à ses  plaisirs,  il 
gouverna  aussi  bien  qu’aucun  autre  oiseau  de 
proie. 

Dans  sa  vieillesse,  il  fut  assailli  par  des  vau- 
tours affamés  qui  vinrent  du  fond  du  Nord  déso- 
ler toutes  les  provinces  de  l’aigle.  Parut  alors  un 
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chat-huant,  n<^  dans  un  des  plus  chétifs  buissons 
de  l’empire,  et  qu’on  avait  long-temps  appelé  Iti- 
cifitqax'.  Il  était  rusé;  il  s’associa  avec  des  chau- 
ves-souris; et  tandis  que  les  vautours  se  battaient 
contre  l’aigle,  notre  hibou  et  sa  troupe  entrèrent 
habilement  en  qualité  de  pacifieateurs  dans  l’aire 
qu’on  se  disputait. 

L’aigle  et  les  vautours,  après  une  assez  longue 
guerre,  s’en  rapportèrent  à la  fin  au  hibou,  qui 
avec  sa  physionomie  grave  sut  en  imposer  aux 
deux  partis. 

Il  persuada  à l’aigle  et  aux  vautours  de  se  lais- 
ser rogner  un  peu  les  ongles,  et  couper  le  |ïctit 
bout  du  bec,  pour  se  mieux  concilier  ensemble. 
Avant  ee  temps  le  hibou  avait  toujours  dit  aux 
oiseaux:  Obéissez  à l’aigle;  ensuite  il  avait  dit: 
Obéissez  aux  vautours.  11  dit  bientèt  : Obéissez  à 
moi  seul.  Les  pauvres  oiseaux  ne  surent  à qui  en- 
tendre; ils  furent  plumés  par  l’aigle,  le  vautour, 
le  ehat-huant,  et  les  chauves-souris.  Qui  habel  ail- 
les audiat.  (Saint  Matth. , XI , 1 5.) 

SKCTION  V. 

«J’ai  un  grand  nombre  de  catapultes  et  de  ba- 
il listes  des  anciens  Romains,  ipii  sont  à la  vérité 
11  vermoulues,  mais  qui  pourraient  encore  servir 

' • Ou  trouve  clans  Minuriiis  Félix,  Oetat/ius,  c.  8:  • Latehrusa 
rt  (ttcifugox  natis.  ■ (.Nouv.  Édit.) 
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« pour  la  montre,  .l’ai  beaucoup  d’horlo{;es  d’eau 
«dont  la  moitié  sont  cassées;  des  lampes  sépul- 
« craies,  et  le  vieux  modèle  en  cuivre  d’un  quin- 
«quérème;  je  possède  aussi  des  toges,  des  pré- 
u textes,  des  laticlavcs  en  plomb;  et  mes  prédéces- 
« seurs  ont  étaljli  une  communauté  de  tailleurs 
M qui  font  assez  mal  des  robes  d’après  ces  anciens 
«monuments.  A ces  causes  à ce  nous  mouvants, 
«ouï  le  rapport  de  notre  principal  antiquaire, 
« nous  ordonnons  que  tous  ces  vénérables  usages 
« soient  en  vigueur  à jamais,  et  qu’un  chacun  ait 
« à se  chausser  et  à penser  dans  toute  l’étendue  de 
« nos  états  comme  on  se  chaussait  et  coniinc  on 
« pensait  du  temps  de  Cnéus  Itufillus,  propréteur 
« de  la  province  à nous  dévolue  par  le  droit  de 
« bienséance,  etc.  « 

On  représenta  an  chauffe-cire  qui  employait 
son  ministère  à sceller  cet  édit  que  tous  les  engins 
y spécifiés  sont  devenus  inutiles; 

Que  l’esprit  et  les  arts  se  perfectionueut  de  jour 
eu  jour;  qu'il  faut  mener  les  hommes  par  les  bri- 
des qu’ils  ont  aujourd’hui,  et  non  par  celles  qu’ils 
avaient  autrefois; 

Que  personne  ne  monterait  sur  les  quinqué- 
rèmes  de  son  altesse  sérénissime  ; 

Que  ses  tailleurs  auraient  beau  faire  des  lati- 
claves,  qu’on  n’en  achèterait  pas  un  seul;  et  qu’il 
était  digne  de  sa  sagesse  de  condescendre  un  peu 
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n la  manière  de  penser  actuelle  des  honnêtes  gens 
de  son  pays. 

Le  chaiifFc-circ  promit  d’en  parler  à un  clerc, 
qui  promit  de  s’en  expli<|ucr  au  référendaii-e,  qui 
promit  d’en  dire  un  mot  à son  altesse  sérénissime 
(|uand  l’occasion  pourrait  s’en  présenter. 

«ECTION  TI. 

Tableau  du  g'ouvcrnement  anglais. 

C’est  une  chose  curieuse  de  voir  comment  un 
gouvernement  s'établit.  Je  ne  parlerai  pas  ici  du 
grand  'l’amerlan,  ou  Timurleng,  pareeque  je  ne 
sais  pas  bien  précisément  quel  est  le  mystère  du 
gouvernement  du  Crand-Mogol.  Mais  nous  pou- 
vons voir  plus  clair  dans  l’administration  de  l’An- 
gleterre; et  j’aime  mieux  examiner  cette  adminis- 
tration que  celle  de  l’Inde;  attendu  qu’on  dit  qu’il 
y a des  hommes  en  Angleterre,  et  point  d’dSclaves; 
et  ({ue  dans  l’Inde  ou  trouve,  à ce  qu’on  prétend, 
beaucoup  d’esclaves , et  très  peu  d’hommes. 

Considérons  d’abord  un  bâtard  normand  qui 
se  met  en  tête  d’être  roi  d’Augleterre.  Il  y avait  au- 
tant de  droit  que  saint  I>ouis  en  eut  depuis  sur  le 
Grand-Caire.  Mais  saint  Louis  eut  le  malheur  de 
ne  pâs  commencer  par  se  faire  adjuger  juridique- 
ment l’Egypte  en  cour  de  Home;  et  Guillaunie-le- 
Bûtard  ne  manqua  pas  de  rendre  sa  cause  légitime 
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et  sacrée,  en  obtenant  du  pape  Alexandre  II  un 
arrêt  qui  assurait  son  bon  droit,  sans  même  avoir 
entendu  la  partie  adverse,  et  seulement  en  vertu 
de  ces  paroles;  «Tout  ce  que  tu  auras  lié  sur  la 
« terre  sera  lié  dans  les  cieux.  » Son  concurrent 
Harold,  roi  très  légitime,  étant  ainsi  lié  par  un 
arrêt  émané  des  cieux,  Guillaume  joignit  à cette 
vertu  du  siège  universel  une  vertu  un  jx;u  plus 
forte,  ce  fut  la  victoire  d’Hastings.  Il  régna  donc 
par  le  droit  du  plus  fort,  ainsi  qu’avaient  régné 
Pépin  et  Clovis  en  France;  les  Goths  et  les  Lom- 
bards en  Italie  ; les  Visigotbs,  et  ensuite  les  Arabes, 
en  Espagne;  les  Vandales  en  Afrûjue;  et  tous  les 
rois  de  ce  monde  les  uns  après  les  autres. 

Il  faut  avouer  encore  que  notre  bâtard  avait  un 
aussi  juste  titre  que  les  Saxons  et  les  Danois,  qui 
en  avaient  possédé  un  aussi  juste  que  celui  des 
Romains.  Et  le  titre  de  tous  ces  héros  était  celui 
des  voleurs  de  grand  chemin,  ou  bien , si  vous  vou- 
lez, celui  des  renards  et  des  fouines  quand  ces 
animaux  font  des  conquêtes  dans  les  basses-cours. 

Tous  ces  grands  hommes  étaient  si  parfaite- 
ment voleurs  de  grand  chemin,  que  depuis  Ro- 
mulus  jusqu’aux  flibustiers,  il  n’est  question  que 
de  dépouilles  opimes,  de  butin,  de  pillage,  de  va- 
ches et  de  bœufs  volés  à main  armée.  Dans -la  fa- 
ble, Mercure  vole  les  vaches  d’Apollon;  et  dans 
\' Ancien  Testament,  le  prophète  Isaïe  donne  le  nom 
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de  voleur  au  fils  que  sa  femme  va  mettre  au  monde , 
et  <jui  doit  être  un  grand  type.  Il  l’appelle  Maher- 
salal-bas-bus , jiartagcz  vile  les  dépouilles.  Nous  avons 
déjà  remarqué  que  les  noms  de  soldai  et  de  voleur 
étaient  souvent  synonymes. 

Voilà  bientôt  Guillaume  roi  de  droit  divin. 
Guillaume-lc-Rou.x,  qui  usurpa  la  couronne  sur 
sou  frère  aîné,  fut  aussi  roi  de  droit  divin  sans  dif- 
ficulté; et  ce  même  droit  divin  appartint  après  lui 
à Henri , le  troisième  usurpateur. 

Iæs  barons  normands,  qui  avaient  concouru  à 
leurs  dépens  à l’invasion  de  l’Angleterre,  vou- 
laient des  récompenses  : d fallut  bien  leur  en  don- 
ner, les  faire  grands  vassaux,  grands  officiers  de 
la  couronne;  ils  eurent  les  plus  belles  terres.  II  est 
clair  que  Guillaume  aurait  mieux  aimé  garder 
tout  pour  lui,  et  faire  de  tous  ces  seigneurs  ses 
gardes  et  ses  estafiers;  mais  il  aurait  trop  risqué. 
Il  se  vit  donc  obligé  de  partager. 

A l’égard  des  seigneurs  anglo-saxons,  il  n’y 
avait  |)as  moyen  de  les  tuer  tous,  ni  même  de  les 
réduire  tous  à l’esclavage.  On  leur  laissa  cbet  eux 
la  dignité  de  seigneurs  cbâtclains.  Ils  relevèrent 
des  (p-ands  vassaux  normands,  qui  relevaient  de 
Guillaume. 

Par-là  tout  était  contenu  dans  l’équilibre,  jus- 
qu’à la  première  querelle. 

Kt  le  reste  de  la  nation,  que  devint-il?  ce  qu’é- 
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taicnt  devenus  presque  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope,  des  serfs,  des  vilains. 

Enfin,  apri^s  la  folie  des  croisades,  les  princes 
ruines  vendent  la  liberté  à des  serfs  de  glèbe,  qui 
avaient  gagné  quelque  argent  par  le  travail  et  par 
le  commerce;  les  villes  sont  affranchies;  les  com- 
munes ont  des  privilèges;  les  droits  des  hommes 
renaissent  de  l’anarchie  même. 

Les  barons  étaient  par-tout  en  dispute  avec  leur 
roi,  et  entre  eux.  La  dispute  devenait  par-tout 
une  petite  guerre  intestine,  composée  de  cent 
guerres  eiviles.  C’est  de  cet  abominable  et  téné- 
breux chaos  que  sortit  encore  une  faible  lumière 
qui  éclaira  les  communes,  et  qui  rendit  leur  des- 
tinée meilleure. 

Les  rois  d’Angleterre  étant  eux-mêmes  grands 
vassaux  de  France  pour  la  Normandie,  ensuite 
pour  la  Guienne  et  pour  d’autres  provinces,  pri- 
rent aisément  les  usages  des  rois  dont  ils  rele- 
vaient. Les  états -généraux  furent  long-temps 
composés,  comme  en  France,  des  barons  et  des 
évêques. 

La  cour  de  chancellerie  anglaise  fut  une  imi- 
tation du  conseil  d’état  auquel  le  cbancelier  de 
France  préside.  La  cour  du  banc  du  roi  fut  créée 
sur  le  modèle  du  parlement  institué  par  Philippe- 
le-Bel.  Les  plaids  communs  étaient  comme  la  ju- 
ridiction du  châtelet.  La  cour  de  l’échiquier  res- 
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semblait  à celle  des  frénéraiix  des  finances,  qui 
est  devenue  en  France  la  cour  des  aides. 

I.a  maxime,  que  le  domaine  royal  est  inalié- 
nable, fut  encore  une  imitation  visible  du  gouver- 
nement français. 

I,e  droit  du  roi  d’Angleterre,  de  faire  payer  sa 
rançon  par  ses  sujets,  s’il  était  prisonnier  de 
guerre;  celui  d’exiger  un  subside  quand  il  mariait 
sa  fdle  aînée,  et  quand  il  lésait  son  fils  chevalier; 
tout  cela  rappelait  les  anciens  usages  d\in  royaume 
dont  Guillaume  était  le  premier  vassal. 

A peine  l’bilippe-le-llel  a-t-il  rappelé  les  com- 
munes aux  états-généraux,  que  le  roi  d’Angleterre 
Édouard  en  fait  autant  pour  balancer  la  grande 
puissance  des  barons;  car  c’est  sous  le  règne  de 
ce  prince  que  la  convocation  de  la  chambre  des 
communes  est  bien  constatée. 

Nous  voyons  donc,  jusqu’à  cette  époque  du 
quatorzième  siècle,  le  gouvernement  anglais  sui- 
vre pas  à pas  celui  de  la  France.  Les  deux  Églises 
sont  entièrement  semblables;  même  assujettisse- 
ment à la  cour  de  Rome;  mêmes  exactions  dont 
on  se  plaint,  et  qu’on  finit  toujours  pur  payer  à 
cette  cour  avide;  mêmes  querelles  plus  ou  moins 
fortes;  mêmes  excommunications;  mêmes  dona- 
tions aux  moines;  même  chaos;  même  mélange 
de  rapines  sacrées,  de  superstitions  et  de  bar- 
barie. 
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La  Franco  et  l’Angleterre  ayant  donc  <5té  admi- 
nistrées si  long-temps  sur  les  mêmes  principes, 
ou  plutôt  sans  aucun  principe,  et  seulement  par 
des  usages  tout  semblables,  d’où  vient  qu’enfin 
ces  deux  gouvernements  sont  devenus  aussi  difïlé- 
rents  que  ceux  de  Maroc  et  de  Venise? 

N’est-ce  point  que,  l’Angleterre  étant  une  île, 
le  roi  n’a  pas  besoin  d’entretenir  continuellement 
une  forte  armée  de  terre,  qui  serait  plutôt  em- 
ployée contre  la  nation  que  contre  les  étrangers? 

N’cst-ce  point  qu’en  général  les  Anglais  ont 
dans  l’esprit  quelque  eliosc  de  plus  ferme,  de  plus 
réfléchi,  de  plus  opiniâtre,  que  quelques  autres 
peuples? 

N’est-ce  point  par  cette  raison  que,  s’étant  tou- 
jours plaints  de  la  cour  de  Home,  ils  en  ont  entiè- 
rement secoué  le  joug  honteux,  tandis  qu'un  peu- 
ple plus  léger  l’a  porté  en  affectant  d’en  rire,  et 
en  dansant  avec  ses  chaînes? 

La  situation  de  leur  pays,  qui  leur  a rendu  la 
n<ivigation  nécessaire,  ne  leur  a-t-elle  pas  donné 
aussi  des  mœurs  plus  dures? 

Cette  dureté  de  mœurs,  qui  a fait  de  leur  île  le 
théâtre  de  tant  de  sanglantes  tragédies,  n’a-t-clle 
pas  contribué  aussi  à leur  insjnrcr  une  franchise 
généreuse? 

N'est-ce  pas  ce  mélange  de  leurs  ({ualités  con- 
traires qui  a fait  couler  nuit  de  sang  royal  dans 
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les  combats  et  sur  les  échafauds,  et  <{ui  n’a  ja- 
mais permis  qu’ils  employassent  le  poison  dans 
leurs  troubles  civils,  tandis  qu’aillcurs,  sous  un 
fjouvernement  sacerdotal , le  poison  était  une 
arme  si  commune? 

L’amour  de  la  liberté  n’est-il  pas  devenu  leur 
caractère  dominant,  à mesure  qu’ils  ont  été  plus 
éclairés  et  plus  riches?  Tous  les  citoyens  ne  peu- 
vent être  é{'alement  puissants,  mais  ils  peuvent 
tous  être  éfjalement  libres;  et  c’est  ce  que  les  An- 
{)lais  ont  obtenu  enfin  par  leur  constance. 

Être  libre,  c’est  ne  dépendre  que  des  lois.  Les 
An{jlais  ont  done  aimé  les  lois,  comme  les  pères  . 
aiment  leurs  enfants  parcequ'ils  les  ont  faits,  ou 
qu’ils  ont  cru  les  faire. 

Un  tel  gouvernement  n’a  pu  être  établi  que 
très  tard,  parcctju’ila  fallu  long-temps  combattre 
des  puissances  respectées;  la  puissance  du  pape, 
la  plus  terrible  de  toutes,  puisqu’elle  était  fondée 
sur  le  préjugé  et  sur  l’ignorance;  la  puissance 
royale,  toujours  prête  à se  déborder,  et  qu’il  fal- 
lait contenir  dans  scs  bornes;  la  puissance  du  ba- 
ronnage, qui  était  une  anarchie;  la  puissance  des 
évêques,  qui,  mêlant  toujours  le  profane  au  sa- 
cré, voulurent  l’emporter  sur  le  baronuage  et  sur 
les  rois. 

Peu-à-peu  la  chambre  des  communes  est  deve- 
nue la  digue  qui  arrête  tous  ces  torrents. 
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La  chambre  des  communes  est  véritablement 
la  nation,  puisque  le  roi,  qui  est  le  chef,  n’afpt 
que  pour  lui,  et  pour  ce  qu'on  appelle  sa  préroga- 
tive; puisque  les  pairs  ne  sont  en  parlement  que 
pour  eux;  puisque  les  évêques  n’y  sont  de  même 
que  pour  eux  : mais  la  chambre  des  communes  y 
est  pour  le  peuple,  puisque  chaque  membre  est 
député  du  peuple.  Or  ce  peuple  est  au  roi  eonime 
environ  huit  millions  sont  à l’unité.  11  est  aux 
pairs  et  aux  évêques  comme  huit  millions  sont  à 
deux  cents  tout  au  plus,  l'^t  les  huit  millions  de 
citoyens  libres  sont  représentés  par  la  chambre 
basse. 

De  cet  établissement,  en  comparaison  duquel 
la  république  de  Platon  n’est  qu’un  rêve  ridicule, 
et  rjui  semblerait  inventé  par  Ijocke,  par  Newton, 
par  Halley,  ou  par  Archimède,  il  est  né  des  abus 
affreux,  et  qui  font  frémir  la  nature  humaine. 
Les  frottements  inévitables  de  cette  vaste  machine 
l’ont  presque  détruite  du  temps  de  Fairfax  et  de 
Cromwell.  Le  fanatisme  absurde  s’était  introduit 
dans  ce  {yrand  édifice  comme  un  feu  dévorant  qui 
consume  un  beau  bâtiment  qui  n’est  que  de  bois. 

11  a été  rebâti  de  pierre  du  temps  de  Guillaume 
d’Orange.  La  philosophie  a détruit  le  fanatisme, 
qui  ébranle  les  états  les  plus  fermes.  Il  est  à croire 
qu’une  constitution  qui  a réglé  les  droits  du  roi, 
des  nobles,  et  du  peuple,  et  dans  laquelle  chacun 
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trouve  sa  sûreté,  durera  autant  que  les  choses  hu- 
maines peuvent  durer. 

Il  est  à croire  aussi  que  tous  les  états  qui  ne 
sont  pas  fondés  sur  de  tels  principes  éprouveront 
des  révolutions*. 

Voici  à quoi  la  législation  anglaise  est  enfin  par- 
venue : à remettre  chaque  homme  dans  tous  les 
droits  de  la  nature  dont  ils  sont  dépouillés  dans 
presque  toutes  les  monarchies.  Ces  droits  sont, 
liberté  entière  de  sa  personne,  de  ses  biens;  de 
parlera  la  nation  par  l’organe  de  la  plume;  de  ne 
pouvoir  être  jugé  en  matière  criminelle  que  par 
un  jury  formé  d’hommes  indé(>endauts  ; de  ne 
pouvoir  être  jugé  en  aucun  cas  que  suivant  les 
termes  précis  de  la  loi  ; de  professer  en  paix  ([iiel- 
que  religion  qu’on  veuille,  en  renonçant  aux  em- 
plois dont  les  seuls  anglicans  peuvent  être  pour- 

• Dan*  le*  première*  édiiions  de»4  Questions  sur  F Encyclopédie , 
cet  arlicle,  qui  formait  1a  section  vi  de  l’articlo  GouvtiniiËMr.^T , *e 
terminait  ainsi: 

«Après  avoir  ècrii  cet  article,  j*ai  relu  le  dernier  article  du 
livre  XIX  de  XEsprit  des  Lois,  dans  lequel  l'auteur  fait  un  portrait 
de  l’AnglctciTe  sans  la  nommer.  J*ai  été  sur  le  point  de  jeter  au  feu 
mon  article;  mais  j'ai  con*idcré  que  s'il  n'a  pas  les  traits  d'esprit, 
la  finesse,  la  profondeur  qn'on  admire  dan*  le  président  de  Mon- 
tesquieu, il  peut  encore  être  utile;  il  est  fondé  sur  des  faits  incoii* 
testables,  et  un  conteste  quelquefois  les  idées  les  plus  ingénieuses.  » 

Dans  sa  Lettre  sur  un  écrit  anonyme,  qui  fait  partie  des  A/é- 
langes  littérairesy  Voltaire  fesant  mention  de  cc  passage,  il  a paru 
np«*e<'*aire  de  le  rapporter  ici. 
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vus.  Cela  s’appelle  des  prérogatives.  Et  en  effet, 
c’est  une  très  grande  et  très  heureuse  prérogative, 
par-dessus  tant  de  nations,  d’être  sûr  eu  vous  cou- 
chant que  vous  vous  réveillerez  le  lendemain  avec 
la  inéine  fortune  (jue  vous  possédiez  la  veille;  que 
vous  neserez  jias enlevé  des  hras  de  votre  femme, 
de  vos  enfants,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  être 
conduit  dans  un  donjon,  ou  dans  un  désert;  que 
vous  aurez,  en  sortant  du  sommeil,  le  pouvoir  de 
publier  tout  ce  que  vous  pensez;  que  si  vous  êtes 
accusé,  soit  pour  avoir  mal  agi,  ou  mal  parlé,  ou 
mal  écrit,  vous  ne  serez  jugé  que  suivant  la  loi. 
Cette  prérogative  s’étend  sur  tout  ce  qui  aborde 
en  Angleterre.  Un  étranger  y jouit  de  la  même 
liberté  de  ses  biens  et  de  sa  personne;  et  s’il  est 
accusé,  il  peut  demander  que  la  moitié  des  jurés 
soit  composée  d’étrangers, 

.T’ose  dire  <jue  si  on  assemblait  le  genre  humain 
pour  faire  des  lois,  c’est  ainsi  qu’on  les  forait  pour 
sa  sûreté.  Pourquoi  donc  ne  sont-elles  pas  suivies 
dans  les  autres  pays?  n’est-ce  pas  demander  j>our- 
quoi  les  cocos  mûrissent  aux  Indes  et  ne  réussis- 
sent point  à Rome?  Vous  répondez  que  ces  cocos 
n’ont  pas  toujours  mûri  en  Angleterre;  ([u’ils  n’y 
ont  été  cultivés  que  depuis  peu  de  temps;  que  la 
Suède  en  a élevé  à son  exemple  pendant  quelques 
années  et  qu’ils  n’ont  p.is  réussi;  que  vous  pourriez 
faire  venir  de  ces  fruits  dans  d’autres  provinces. 
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par  exemple  en  llosnie,  en  Servie.  Essayez  donc 
d’en  planter. 

Et  sur-tont,  pauvre  homme,  si  vous  êtes  hacha, 
edendi,  ou  mollah,  ne  soyez  pas  assez  imbécile- 
ment barbare  pour  resserrer  les  chaînes  de  votre 
nation.  Songez  que  plus  vous  appesantirez  le  joug, 
plus  vos  enfants,  qui  ne  seront  pas  tous  hachas, 
seront  esclaves.  Quoi!  malheureux,  pour  le  plaisir 
d’être  tyran  subalterne  pendant  quelques  jours, 
vous  expt)sra  toute  votre  postérité  à gémir  dans 
les  fers!  Oh  <[u’il  est  aujourd'hui  de  distance  entre 
un  Anglais  et  un  Bosniaque! 

SECTIofl  VU  *. 

SECTIOa  VIII**.  , 

Vous  savez,  mon  cher  lecteur,  qu’en  Espagne, 
vers  les  côtes  de  Malaga,  on  découvrit  du  temps 
de  Philippe  II  une  petite  peuplade  jusqu’aloi-s  in- 
connue, cachée  au  milieu  des  nionUi(;nes  de  las 
Alpuxarras;  vous  savez  que  cette  chaîne  de  ro- 
chers inaccessibles  est  entrecoupée  de  vallées  dé- 
licieuses; vous  n’ignorez  pas  que  ces  vallées  sont 
cultivées  encore  aujourd’hui  par  des  descendants 

* Cetie  section  se  coroposait  de  la  neuvième  lettre  sur  les  An~ 
ÿlais. 

**  Dans  les  dernières  èdllioiis  des  Questions  sur  V Encyclopédie ^ 
doiiD<5c‘!(  du  vivant  de  l'auleur^ce  morceau  formait  la  septième  sec- 
tion. Dans  les  premières  éditions,  rarliclc  n'avait  (|ur  six  sections. 
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des  Maures  qu’on  a forcés,  pour  leur  bonheur,  à 
être  chrétiens,  ou  du  moins  à le  paraître. 

Parmi  ces  Maures,  comme  je  vous  le  disais,  il  y 
avait  sous  Philippe  II  une  nation  peu  nombreuse 
rjui  habitait  une  vallée,  à laquelle  on  ne  pouvait 
parvenir  que  par  des  cavernes.  Cette  vallée  est  en- 
tre Pitos  et  Portugos;  les  habitants  de  ce  séjour 
ignoré  étaient  presque  inconnus  des  Maures  mê- 
mes; ils  ])arlaient  une  langue  qui  n’était  ni  l’espa- 
gnole, ni  l’arabe,  et  qu’on  crut  être  dérivée  de 
l’ancien  carthaginois. 

Cette  j>euplade  s’émit  peu  multipliée.  On  a pré- 
tendu que  la  raison  cii  était  que  les  Arabes  leurs 
voisins,  et  avant  eu.x  les  Africains,  venaient  pren- 
'dre  les  filles  de  ce  canton. 

Ce  pcuj)le  chétif,  mais  heureu.x,  n’avait  jamais 
entendu  parler  de  la  religion  chrétienne,  ni  de  • 
la  juive;  il  connaissait  médiocrement  celle  de  Ma- 
homet, et  n’en  fesait  aucun  cas.  11  offrait  de  temps 
immémorial  du  lait  et  des  fruits  à une  statue 
dilercule:  c’était  là  toute  sa  religion.  Du  reste, 
ces  hommes  ignorés  vivaient  dans  l’indolence  et 
dans  l’innocence.  Un  familier  de  l’inquisition  les 
•découvrit  enfin.  Le  grand-inquisiteur  les  fit  tous 
brûler;  c’est  le  seul  événement  de  leur  histoire. 

IjCS  motifs  sacrés  de  leur  condamnation  furent 
<]u’ils  n’avaient  jamais  payé  d’impàt,  attendu  qu’oii 
ne  leur  en  avait  jamais  demandé,  et  qu’ils  ne  con- 
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unissaient  point  ia  monnaie;  qu’ils  n’avaient  |>oint 
de  Bible,  vu  qu’ils  n’cuteiidaient  point  le  latin,  et 
que  j)ersunuc  n’avait  pris  la  peine  de  les  baptiser. 
On  les  déclara  sorciers  et  bérétiques;  ils  furent 
tous  revêtus  du  Siin-bcnito,  et  {>rillés  en  céré- 
niouie. 

Il  est  clair  que  c’est  ainsi  qu’il  faut  {{ouverner 
les  boulines  : rien  ne  contribue  davantage  aux 
douceurs  de  la  société.  ' 

GRACE. 

Dans  les  personnes,  dans  les  ouvrages,  grâce 
signifie  non  seulement  ce  qui  plaît,  mais  ce  (|ui 
plait  avec  attrait.  C’est  pourquoi  les  anciens  avaient 
imaginé  que  la  déesse  de  la  beauté  ne  devait  ja- 
mais paraître  sans  les  Grâces.  La  beauté  ne  dé*- 
plait  jamais;  mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce 
cbarme  secret  qui  invite  à 1a  regarder,  qui  attire, 
(|ui  remplit  l'ainc  d'un  sentiment  doux.  Les  grâces 
dans  la  figure,  dans  le  maintien,  dans  l’action, 
dans  les  discours,  dépendent  de  ce  mérite  qui  at- 
tire. Une  belle  jicrsonnc  n’aura  point  de  grâces 
dans  le  visage,  si  la  bouebe  est  fermée  sans  sou- 
rire, si  les  yeux  sont  sans  douceur.  Le  sérieux 
n’est  jamais  gracieux;  i^’attirc  point;  il  ajiproche 
trop  du  sévère  qui  rebute. 

Un  hominc  bien  fait,  dont  le  maintien  est  mal 
assuré  ou  gêné,  la  démarebe  précijiitéc  ou  pe- 
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santé,  les  gestes  lourds,  n’a  point  de  grâce,  par- 
cecpt'il  n'a  rien  de  doux,  de  liant  dans  son  exté- 
rieur. 

La  voix  d’un  orateur  qui  manquera  d’inflexion 
et  de  douceur  sera  sans  grâce. 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  arts.  La  pro- 
portion, la  beauté,  peuvent  n’être  point  gracieu- 
ses. On  ne  peut  dire  que  les  pyramides  d’Égypte 
aient  des  grâces.  On  ne  pourrait  le  dire  du  colosse 
de  Rhodes  comme  de  la  Vénus  de  Guide.  Tout  ce 
qui  est  uniquement  dans  le  genre  fort  et  vigou- 
reux a un  mérite  qui  n’est  pas  celui  des  grâces. 

Ce  serait  mal  connaître  Michel-Ange  et  le  Ga- 
ravage,  que  de  leur  attribuer  les  grâces  de  l’Al- 
banc.  Le  sixième  livre  de  l'Enéide  est  sublime  ; le 
quatrième  a plus  de  grâce.  Quelques  odes  galantes 
d’IIorace  respirent  les  grâces,  comme  quelques 
unes  de  ses  épîtres  enseignent  la  raison. 

Il  semble  qu’en  général  le  petit,  le  joli  en  tout 
genre,  soit  plus  susceptible  de  grâces  que  le  grand. 
On  louerait  mal  une  oraison  funèbre,  une  tragé- 
die, un  sermon,  si  on  ne  leur  donnait  que  l’épi- 
thète de  gracieux. 

Ce  n’est  pas  qu’il  y ait  un  seul  genre  d’ouvrage 
qui  puisse  être  bon  eu  éftnt  opposé  aux  grâces; 
car  leur  opposé  est  la  rudesse,  le  sauvage,  la  sé- 
cheresse. L’Hercule  l’arnèse  ne  devait  point  avoir 
les  grâces  de  l’Apollon  du  Belvédère  et  de  l’Anti- 
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noUs,  tuais  il  n’est  ni  rude,  ni  agreste.  L’incendie 
de  Troie,  dans  Virgile,  n’est  point  décrit  avec  les 
grâces  d’une  élégie  de  Tibullc  ; il  plaît  par  des 
beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc  être  sans 
grâces,  sans  que  cet  ouvrage  ait  le  moindre  désa- 
grément. Le  terrible,  l’borrible,  la  description, 
la  peinture  d’un  monstre,  exigent  qu’on  s’éloigne 
de  tout  ce  qui  est  gracieux,  mais  non  pas  qu’on 
affecte  uniquement  l’opposé.  Car  si  un  artiste,  en 
quelque  genre  que  ce  soit,  n’exprime  que  des 
choses  affreuses;  s’il  ne  les  adoucit  point  par  des 
contrastes  agréables,  il  rebutera. 

I.a  grâce  en  peinture,  en  sculpture,  consiste 
dans  la  mollesse  des  contours,  dans  une  expres- 
sion douce;  et  la  peinture  a,  par-dessus  la  sculp- 
ture, la  grâce  de  funion  des  parties,  celle  des 
figures  qui  s’animent  l’une  par  l’autre,  et  qui  se 
prêtent  des  agréments  par  leurs  attributs  et  par 
leurs  regards. 

Les  grâces  de  la  diction , soit  en  éloquence,  soit 
en  poésie,  dépendent  du  choix  des  mots,  de  l’har- 
monie des.  phrases,  et  encore  plus  de  la  délica- 
tesse des  idées  et  des  descriptions  riantes.  L’abus 
des  grâces  est  l’alfcterie , comme  l’abus  du  sublime 
est  l’ampoulé  : toute  perfection  est  près  d’un  dé- 
faut. 

Avoir  de  la  grâce  s’entend  de  la  chose  et  de  la 
personne:  «Cet  ajustement,  cet  ouvrage,  cette 
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U femme,  a de  la  {'race.  » La  bonne  grâce  appar- 
tient à la  personne  seulement  : « Elle  se  présente 
*<  de  bonne  grâce.  Il  a fait  de  bonne  grâce  ce 
« (ju'on  attendait  de  lui.  » Avoir  des  grâces.  « Cette 
U femme  a des  grâces  dans  son  maintien , dans  ce 
Il  qu’elle  dit,  dans  ce  qu’elle  fait.  » 

Obtenir  sa  grâce  c’est,  par  métaphore,  obtenir 
son  pardon , comme  faire  grâce  est  pardonner.  On 
fait  grâce  d’une  chose  en  s’emparant  du  reste.  “ I.ies 
« commis  lui  j)rirent  tons  scs  effets,  et  lui  firent 
« grâce  de  son  argent.  •>  Faire  des  grâces,  répandre 
des  grâces,  est  le  plus  bel  apanage  de  la  souve- 
raineté ; c’est  faire  du  bien , c’est  plus  que  justice. 
Avoir  les  bonnes  grâces  de  quelqu’un  ne  se  dit 
que  par  rapport  à un  supérieur;  avoir  les  l>onnes 
grâces  d’une  dame,  c’est  être  son  amant  favorisé. 
Etre  en  grâce  se  dit  d’un  courtisan  qui  a été  en 
disgrâce  : on  ne  doit  pas  faire  dépendi'c  son  bon- 
heur de  l’un,  ni  son  mallicur  de  l’autre.  On  ap- 
pelle bonnes  grâces  ces  demi-rideaux  d’un  lit  qui 
sont  aux  deux  côtés  du  chevet.  Les  grâces,  en 
grec  terme  (jui  signifie  aimable. 

Ia.“s  Grâces,  divinités  de  l’antiquité,  sont  une 
des  plus  helles  allégories  de  la  mythologie  des 
Grecs.  Gomme  cette  mythologie  varie  toujours, 
tantôt  par  l’imagination  des  poêles  qui  en  furent 
les  théologiens,  tantôt  par  les  usages  des  peuples, 
le  nombre,  les  noms,  les  attributs  des  Grâces 
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changèrent  souvent.  Mais  enfin  on  s’accorda  à les 
fixer  au  nombre  de  trois,  et  à les  nommer  Aglaé, 
Thalie,  Euphrosine,  c’est-à-dire  brillant,  fleur, 
gaieté.  Elles  étaient  toujours  auprès  de  Vénus. 
Nul  voile  ne  devait  couvrir  leurs  charmes.  Elles 
pix'îsidaient  aux  bienfaits,  à la  concorde,  aux  ré- 
jouissances, aux  amours,  à l’éloquence  même; 
elles  étaient  l’emblème  sensible  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  agréable.  On  les  peignait  dansantes, 
et  se  tenant  par  la  main  : ou  n’entrait  dans  leurs 
temples  que  couronné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont 
condamné  la  mythologie  fabuleuse  devaient  au 
moins  avouer  le  mérite  de  ces  fictions  riantes  qui 
annoncent  des  vérités  dont  résulterait  la  félicité 
du  genre  humain. 

GRACE  (DE  LA). 

SECTION  PaE.MlÈHE. 

Ce  terme,  qui  signifie  faveur,  privilège,  est  em- 
ployé en  ce  sens  par  les  théologiens.  Ils  appellent 
grâce  une  action  de  Dieu  particulière  sur  les  créa- 
tures pour  les  rendre  justes  et  heureuses.  Les  uns 
ont  admis  la  grâce  universelle  que  Dieu  présente 
à tous  les  hommes,  quoique  le  genre  humain, 
selon  eux,  soit  livré  aux  flammes  éternelles,  à l’ex- 
ception d’un  très  petit  nombre;  les  autres  n’ad- 
mettent la  grâce  que  pour  les  chrétiens  de  leur 
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communion,  les  autres  enfin  que  pour  les  élus  de 
cette  communion. 

■ 11  est  évident  qu’une  ffrace  générale  qui  laisse 
l’univers  dans  le  vice,  dans  l’erreur,  et  dans  le  mal- 
heur éternel,  n’est  point  une  grâce,  une  faveur, 
un  privilège,  mais  quec’estune  contradiction  dans 
les  termes. 

La  grâce  particulière  est,  selon  les  théologiens, 
ou  suffisante;  et  ce|wndant  on  y résiste  : en  ce 
cas  elle  ne  suffit  pas;  elle  ressemble  à un  pardon 
donné  par  un  roi  à un  criminel,  qui  n’en  est  pas 
moins  livré  au  supplice. 

Ou  efficace,  à laquelle  on  ne  résiste  jamais, 
quoiqu’on  y puisse  résister;  et  en  ce  cas,  les  justes 
ressemblent  à des  convives  afTaniés  à qui  on  pré- 
sente des  mets  délicieux,  dont  ils  mangeront  sû- 
rement, quoique  en  général  ils  soient  sup|X)sés 
pouvoir  n’en  point  manger. 

Ou  nécessitante,  à laquelle  on  ne  peut  se  sous- 
traire; et  ce  n’est  autre  chose  que  l’enchaînement 
des  décrets  éternels  et  des  événements.  On  se  gar- 
dera hien  d’entrer  ici  dans  le  détail  immense  et 
rebattu  de  toutes  les  subtilités,  et  de  cet  amas  de 
sophismes  dont  on  a embarrassé  ces  questions. 
L’objet  de  ce  Dictionnaire  n’est  point  d’être  le  vain 
écbo  de  tant  de  vaines  disputes. 

Saint  Thomas  appelle  la  grâce  une  forme  sub- 
stantielle, et  le  jésuite  Bouhoiirs  la  nomme  un  je 
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ne  sais  quoi;  c’cst  pnut-étre  la  meilleure  définition 
qu’on  en  ait  jamais  donnée. 

Si  les  théologiens  avaient  eu  pour  but  de  jeter 
du  ridicule  sur  la  Providence,  ils  ne  s’y  seraient 
pas  pris  autrement  qu’ils  ont  lait  : d’un  côté  les 
thomistes  assurent  que  l’homme,  en  recevant  la 
grâce  efficace,  n’est  pas  libre  dans  le  sens  composé, 
mais  qu’il  est  libre  dans  le  sens  divisé;  de  l’autre, 
les  moUnistcs  inventent  la  science  moyenne  de 
Dieu  et  le  congruisme;  on  imagine  des  grâces  ex- 
citantes, des  prévenantes,  des  concomitantes,  des 
cooj)érantes. 

••  Laissons  là  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries 
que  les  théologiens  ont  faites  sérieusement.  Lais- 
sons là  tous  leurs  livres,  et  que  chacun  consulte 
le  sens  commun;  il  verra  que  tous  les  théologiens 
se  sont  trompés  avec  sagacité,  parccqu’ils  ont  tous 
raisonné  d'après  un  principe  évidemment  fau.x.  Ils 
ont  supposé  (jue  Dieu  agit  par  des  voies  particu-  * 
hères.  Or  un  Dieu  éternel,  sans  lois  générales,  im- 
muahles  et  éternelles,  est  un  être  de  raison,  un 
fantôme,  un  dieu  de  la  fable. 

Pourquoi  les  théologiens  ont-ils  été  forcés,  dans 
toutes  les  religions  où  l'on  se  pique  de  raisonner, 
d’admettre  cette  grâce  qu’ils  ne  comprennent  pas? 
c’est  qu’ils  ont  voulu  que  le  salut  ne  fût  que  pour 
leur  secte  ; et  ils  ont  voulu  encore  que  ce  salut  dans 
leur  secte  ne  fût  le  partage  que  de  ceux  qui  leur 
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seraient  soumis.  Ce  sont  des  théolo{yiens  particu- 
liers, des  chefs  de  parti  divisés  entre  eux.  Les  doc- 
teurs musulmans  ont  les  mêmes  opinions  et  les 
mêmes  disputes,  parcequ’ils  ont  le  même  intérêt; 
mais  le  théologien  universel,  c’est-à-dire  le  vrai 
philosophe,  voit  qu’il  est  contradictoire  que  la  na- 
ture n’agisse  pas  par  les  voies  les  plus  simples  ; qu’il 
est  ridicule  que  Dieu  s’occupe  à forcer  un  homme 
de  lui  obéir  en  Europe,  et  qu’il  laisse  tous  les 
Asiatiques  indociles;  qu’il  lutte  contre  un  autre 
homme,  lequel  tantôt  lui  cède,  et  tantôt  brise  ses 
armes  divines;  qu’il  présente  à un  autre  un  secours 
toujours  inutile.  Ainsi  la  grâce,  considérée  dans 
son  vrai  point  de  vue,  est  une  absurdité.  Ce  pro- 
digieu.\  amas  de  livres  composés  sur  cette  matière 
est  souvent  l’efiFort  de  l’esprit,  et  toujours  la  honte 
de  la  raison. 

SECTION  II. 

Toute  la  nature,  tout  ce  qui  existe,  cstunegrace 
de  Dieu;  il  fait  à tous  les  animaux  la  grâce  de  les 
former  et  de  les  nourrir.  La  grâce  de  fiiire  croître 
un  arbre  de  soixante  et  dix  pieds  est  accordée  au 
sapin  et  refusée  au  roseau.  11  donne  à l’homme  la 
grâce  de  penser,  de  parler,  et  de  le  connaître;  il 
m’accorde  la  grâce  de  u’entendre  pas  un  mot  de 
tout  ce  que  Tournéli , Molina , Soto , etc. , ont  écrit 
sur  la  grâce. 
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Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  efficace  et 
gratuite,  c’est  sans  contredit  Homère.  Cela  pour- 
rait étonner  un  bachelier  de  théologie  <jui  ne  con- 
naîtrait que  saint  Augustin.  Mais  qu’il  lise  le  troi- 
sième livre  de  l'Iliade,  il  verra  que  Paris  dit  à son 
frère  Hector  ; « Si  les  dieux  vous  ont  donné  la  va- 
« leur,  et  s’ils  m’ont  donné  la  beauté,  ne  me  re- 
uprochezpas  les  présents  de  la  belle  Vénus;  nul 
« don  des  dieux  n’est  méprisable,  il  ne  dépend  pas 
« des  hommes  de  les  obtenir.  » 

Rien  n’est  plus  positif  que  ce  passage.  Si  on  veut 
remarquer  encore  que  Jupiter,  selon  son  bon  plai- 
sir, donne  la  victoire  tantôt  aux  Grecs,  tantôt  aux 
Troyens,  voilà  une  nouvelle  preuve  que  tout  se 
fait  par  la  grâce  d’en  haut. 

Sarpédon,  et  ensuite  Patrocle,  sont  des  braves 
à qui  la  grâce  a mauqué  tour-à-tour. 

Il  y a eu  des  philosophes  qui  n’ont  pas  été  de 
l’avis  d’Homère.  Ils  ont  prétendu  que  la  Provi- 
dence générale  ne  se  mêlait  point  immédiatement 
des  affaires  des  particuliers  ; qu’elle  gouvernait 
tout  par  des  lois  universelles;  que  Thersite  et 
Aebille  étaient  égaux  devant  elle;  et  que  ni  Cal- 
chas,  ni  Taltliybius,  n’avaient  jamais  eu  de  grâce 
versatile  ou  congrue. 

Selon  ces  j)hilosophes,  le  chiendent  et  Icchênc, 
la  mite  et  l’éléphant,  l’homme,  les  éléments,  et 
les  astres,  obéissent  à des  lois  invariables,  que 
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Dieu , immuable  comme  elles , établit  de  toute  éter- 
nité 

Ces  philosophes  n’auraient  admis  ni  la  grâce  de 
santé  de  saint  Thomas,  ni  la  grâce  médicinale  de 
Cajetan.  Ils  n’auraient  pu  expliquer  l’extérieure, 
l’intérieure,  la  coopérante,  la  sufBsante,  la  con- 
grue, la  prévenante,  etc.  Il  leur  aurait  été  diffi- 
cile de  se  ranger  à l’avis  de  ceux  qui  prétendent 
que  le  maître  absolu  des  hommes  donne  un  pé- 
cule à un  esclave,  et  refuse  la  nourriture  à l’autre; 
qu’il  ordonne  à un  manchot  de  pétrir  de  la  farine, 
à un  muet  de  lui  faire  la  lecture,  à un  cul-de-jatte 
d’étre  son  courrier. 

Ils  pensent  que  l’éternel  Demiourgos,  qui  a 
donné  des  lois  à tant  de  millions  de  mondes  gra- 
vitant les  uns  vers  les  autres,  et  se  prêtant  mutuel- 
lement la  lumière  qui  émane  d’eux,  les  tient  tous 
sous  l’empire  de  ses  lois  générales,  et  qu’il  ne  va 
point  créer  des  vents  nouveaux  pour  remuer  des 
brins  de  paille  dans  un  coin  de  ce  monde.  < 

Ils  disent  que  si  un  loup  trouve  dans  son  che- 
min un  petit  chevreau  pour  son  souper,  et  si  Un 
autre  loup  meurt  de  faim.  Dieu  ne  s’est  point  oc- 
cupé de  faire  au  premier  loup  une  grâce  parti- 
culière. 

Nous  ne  prenons  aucun  parti  entre  ces  philo- 
sophes et  Homère,  ni  entre  les  jansénistes  et  les 

' Voyeï  l'article  Providence. 
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molinistes.  'Nous  félicitons  ceux  qui  croient  avoir 
des  grâces  prévenantes;  nous  compatissons  de 
tout  notre  cœur  à ceux  qui  se  plaignent  de  h’en 
avoir  que  de  versatiles;  et  nous  n’entendons  rien 
au  congruisme. 

Si  un  Bergamasque  reçoit  le  samedi  une  grâce 
prévenante  qui  le  délecte  au  point  de  faire  dire 
une  messe  pour  douze  sous  chez  les  carmes,  célé- 
brons son  bonheur.  Si  le  dimanche  il  court  au  ca- 
baret abandonné  de  la  grâce,  s’il  bat  sa  femme, 
%'tl  vole  sur  le  grand  chemin , qu’on  le  pende. 
Dieu  nous  fasse  seulement  la  grâce  de  ne  déplaire 
dans  nos  questions  ni  aux  bacheliers  de  l’univer- 
sité de  Salamanque,  ni  à ceux  de  la  Sorbonne,  ni 
à ceux  de  Bourges,  qui  tous  pcn.scnt  si  différem- 
ment sur  ces  matières  ardues,  et  sur  tant  d’autres; 
de  nôtre  point  condamné  par  eux,  et  sur-tout  de 
ne  jamais  lire  leurs  livres. 

SECTION  III. 


Si  quelqu’un  venait  du  fond  de  l’enfer  nous  dire 
de  la  part  du  diable;  Messieurs,  je  vous  avertis 
que  notre  souverain  seigneur  a pris  pour  sa  part 
tout  le  genre  humain,  excepté  un  très  petit  nom- 
bre de  gens  qui  demeurent  vers  le  Vatican , et 
dans  ses  dépendances;  nous  prierions  tous  ce  dé- 
puté de  vouloir  bien  nous  inscrire  sur  la  liste  des 
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priviléfjiés;  nous  lui  demimdcrions  ce  qu’il  faut 

faire  pour  obtenir  cette  grâce. 

S’il  nous  répondait  : « Vous  ne  pouvez  la  méri- 
■I  ter;  mon  maître  a fait  la  liste  de  tous  les  temps; 
«il  n’a  écouté  <|iie  son  bon  plaisir;  il  s’occupe 
« continuellement  à faire  une  infinité  de  pots  de 
« chambre  et  quelques  douzaines  de  vases  d’or. 
«Si  vous  êtes  pots  de  chambre,  tant  pis  pour 
B vous.  » 

A ces  belles  paroles  nous  renverrions  l’ambas- 
sadeur à coups  de  fourche  à son  maître^  * * 

Voilà  pourtant  ce  que  nous  avons  osé  imputer 
à Dieu , à l’Etre  éternel  souverainement  bon. 

On  a toujours  reproché  aux  hommes  d’avoir 
fait  Dieu  à leur  image.  On  a condamné  Homère 
d’avoir  transporté  tous  les  vices  et  tous  les  ridi- 
cules de  la  terre  dans  le  ciel.  Platon,  qui  lui  fait 
ce  juste  reproche,  n’a  pas  hésité  à l’appeler  blas- 
phémateur. Et  nous,  cent  fois  plus  inconséquents, 
plus  téméraires , plus  blasphémateurs  que  ce  Grec, 
qui  n’y  entendait  pas  finesse,  nous  accusons  Dieu 
dévotement  d’une  chose  dont  nous  n’avons  jamais 
accusé  le  dernier  des  hommes. 

Le  roi  de  Maroc  Mulci-Ismael  eut,  dit-on,  cinq 
cents  enfants.  Que  diriez-vous  si  un  marabout  du 
mont  Atlas  vous  racontait  que  le  sage  et  bon  Mii- 
lei-Ismacl,  donnant  à diner  à toute  sa  famille, 
parla  ainsi  à la  fin  du  repas  : 
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Je  suis  Mulei-Ismaelqui  vous  ai  engendrés  pour 
ma  gloire,  car  je  suis  fort  glorieux.  Je  vous  aime 
toi(^  tendrement;  j’ai  soin  de  vous  comme  une 
poule  couve  ses  poussins.  J’ai  décrété  qu’un  de 
mes  cadets  aurtiit  le  royaume  de  Tafilct,  qu’un 
autre  posséderait  à jamais  Maroc;  et  pour  mes 
autres  chers  enfants,  au  nombre  de  quatre  cent 
quatre-vingt-dix-huit,  j’ordonne  qu’on  en  roue  la 
moitié,  et  qu’on  brûle  l’autre;  car  je  suis  le  sei- 
gneur Mulei-Isinael. 

Vous  prendriez  assurément  le  marabout  pour 
le  plus  grand  fou  que  l’Âfriquc  ait  jamais  produit. 

Mais  si  trois  ou  quatre  mille  marabouts,  entre- 
tenus grassement  à vos  dépens,  venaient  vous  ré- 
péter la  même  nouvelle,  que  feriez-vous?  ne  se- 
riez-vous pas  tenté  de  les  faire  jeûner  au  pain  et  à 
l’eau,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  revenus  dans  leur 
bon  sens? 

Vous  m’allégue^ue  mon  indignation  est  assez 
raisonnable  contre  les  supralapsaires,  qui  croient 
que  le  roi  de  Maroc  n’a  fait  ces  cinq  cents  enfants 
que  pour  sa  gloire,  et  qu’il  a toujours  eu  l’inten- 
tion de  les  faire  rouer  et  de  les  faire  brûler,  ex- 
cepté deux  (jui  étaient  destinés  à régner. 

Mais  j’ai  tort,  dites-vous,  contre  les  infralap- 
saires,  qui  avouent  que  la  première  intention  de 
Mulei-Isinael  ii’était  pas  de  faire  périr  ses  enfants 
dans  les  supplices;  mais  qu’ayant  prévu  qu’ils  ne 
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vaudraient  rien,  il  a jugé  à propos,  en  bon  père 
de  Ininille,  de  se  défaire  deux  par  le  feu  et  par  la 
roue.  . 

Ah  ! supralapsaires  , infralapsaires  , gratuits , 
suffisants,  cfïicaciens,jansénistes,*molinistes,' de- 
venez enfin  hommes,  et  ne  troublez  plus  la  terre 
pour  des  sottises  si  absurdes  et  si  abominables. 


SÉCTION  IV. 


.Sacrés  consulteurs  de  Rome  moderne,  illustres 
et  infaillibles  théologiens,  personne  n’a  plus  de 
respect  que  moi  pour  vos  divines  décisions;  mais 
si  Paul-Émile,  Scipion,  Caton,  Cicéron,  César, 
Titus , T rajan , Marc-Aurèle , revenaient  dans  cette 
Rome  qu’ils  mirent  autrefois  en  quelque  crédit, 
vous  m’avouerez  qu'ils  seraient  un  peu  étonnés 
de  vos  décisions  sur  la  grâce.  Que  diraient-ils  s’ils 
, entendaient  parler  de  la  gr^e  de  santé,  selon 
saint  Thomas,  et  de  la  grâce  médicinale,  selon 
Cajetan;  de  la  grâce  extérieure  et  intérieure,  de  la 
gratuite,  de  la  sanctifiante,  de  l’actuelle,  de  l'ha- 
biuielle,  de  la  coopérante;  de  l’efficace,  qui  quel- 
quefois est  sans  effet;  de  la  suffisante,  qui  quel- 
quefois ne  suffit  pas;  de  la  versatile,  et  de  la  con- 
grue; en  bonne  foi , y comprendraient-ils  plus  que 
vous  et  moi? 

Quel  besoin  auraient  ces  pauvres  gens  de  vos 


Digitized  by  Google 


GBACE  (de  la).  463 

sublimes  instructious!  il  me  semble  que  je  les  en- 
tends dire  : 

Mes  révérends  pères , vous  êtes  de  terribles  gé- 
nies : nous  pensions  sottement  que  l’Être  éternel 
ne  se  conduit  jamais  par  les  lois  particulières 
comme  les  vils  humains,  mais  par  ses  lois  géné- 
rales, éternelles  comme  lui.  Personne  n’a  jamais 
imaginé  parmi  nous  que  Dieu  fût  semblable  à un 
maître  insensé  qui  donne  un  pécule  à un  esclave, 
et  refuse  la  nourriture  à l’autre;  qui  ordonne  à 
un  manchot  de  pétrir  de  la  farine,  à un  muet  de 
lui  faire  la  lecture,  à un  cul-de-jatte  d’étre  son 
courrier. 

Tout  est  grâce  de  la  part  de  Dieu;  il  a fait  au 
globe  que  nous  habitons  la  grâce  de  le  former; 
aux  arbres,  la  grâce  de  les  faire  croître;  aux  ani- 
maux!, celle  de  les  nourrir:  mais  dira-t-on  que  si 
un  loup  trouve  dans  son  chemin  un  agneau  pour 
son  souper,  et  qu’un  autre  loup  meure  de  feim. 
Dieu  a fait  à ce  premier  loup  une  grâce  particu- 
lière? S’est-il  occupé,  par  une  grâce  prévenante,  à 
faire  croître  un  chêne  préférablement  à un  autre 
chêne  à qui  la  sève  a manqué?  Si  dans  toute  la  na- 
ture tous  les  êtres  sont  soumis  aux  lois  générales, 
comment  une  seule  espèce  d’animaux  n’y  serait- 
elle  pas  soumise?  ■ 

Pourquoi  le  maître  absolu  de  tout  aurait-il  été 
plus  occupé  à diriger  l’intérieur  d’un  seul  homme 
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qu’à  conduire  le  reste  de  la  nature  entière?  Par 
quelle  bizarrerie  changerait-il  quelque  chose  dans 
le  cœur  d’un  Courlandais  ou  d’un  Biscaïen , pen- 
dant qu’il  ne  change  rien  aux  lois  (ju’il  a imposées 
à tf>us  les  astres  ? 

Quelle  pitié  de  supposer  qu’il  fait, 'défait,  re- 
fait continuellement  des  sentiments  dans  nous! 
et  quelle  audace  de  nous  croire  exceptés  de  tous 
les  êtres!  Encore  n’cst-ce  que  pour  ceux  qui  se 
confessent  que  tous  ces  changements  sont  imagi- 
nés. Un  Savoyard,  un  Bergamasque  aura  le  lundi 
la  grâce  de  faire  dire  une  messe  pour  douze  sous; 
le  mardi  il  ira  au  cabaret,  et  la  grâce  lui  man- 
quera; le  mercredi  il  aura  une  grâce  coopérante 
qui  le  conduira  à confesse,  mais  il  n’aura  point  la 
grâce  efficace  de  la  contrition  parfaite;  le  jeudi  ce 
sera  Une  grâce  suffisante  qui  ne  lui  suffira  point, 
comme  on  l’a  déjà  dit.  Dieu  travaillera  continuel- 
/ lement  dans  la  tète  de  ce  Bergamasque,  tantôt 
avec  force , tantôt  faiblement , et  le  reste  de  la  terre 
ne  lui  sera  de  rien!  il  ne  daignera  pas  se  mêler 
de  l’intérieur  des  Indiens  et  des  Chinois!  S’il  vous 
reste  un  grain  de  raison,  mes  révérends  pères,  ne 
trouvez-vous  pas  ce  système  prodigieusement  ri- 
dicule? 

Malheureux,  voyez  ce  chêne  qui  porte  sa  tête 
aux  nues,  et  cc  roseau  qui  rampe  à ses  pieds;  vous 
ne  dites  pas  que  la  grâce  efficace  a été  donnée  au 
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chêne,  et  a manqué  au  roseau.  Levez  les  yeux  au 
ciel,  voyez  l’éternel  Demiourqos  créant  des  mil- 
lions de  mondes  qui  0ravitent  tous  les  uns  vers 
les  autres  par  des  lois  générales  et  éternelles.  Voyez 
la  même  lumière  se  réfléchir  du  soleil  à Saturne, 
et  de  Saturne  à nous;  et  dans  cet  accord  de  tant 
d’astres  emportés  par  un  cours  rapide,  dans  cette 
obéissance  générale  de  toute  la  nature , osez  croire , 
si  vous  pouvez,  que  Dieu  s’occupe  de  donner  une 
grâce  versatile  à sœur  Thérèse,  et  une  grâce  con- 
comitante à sœur  Agnes. 

Atome,  à qui  un  sot  atome  a dit  que  l’Éternel  a 
des  lois  particulières  pour  quelques  atomes  de  ton 
voisinage;  qu’il  donne  sa  grâce  à celui-là,  et  la  re- 
fuse à celui-ci;  que  tel  qui  n’avait  pas  la  grâce  hier, 
l’aura  demain;  ne  répète  pas  cette  sottise.  Dieu  a 
fait  l’univers,  et  ne  va  point  créer  des  vents  nou- 
veaux pour  remuer  quelques  brins  de  paille  dans 
un  coin  de  cet  univers.  Les  théologiens  sont  comme 
les  combattants  chez  Homère,  qui  croyaient  que 
les  dieux  s’armaient  tantôt  contre  eux,  tantôt  en 
leur  faveur.  Si  Homère  n’était  pas  considéré  com- 
me poète,  il  le  serait  comme  blasphémateur. 

C’est  Marc-Aurèle  qui  parle,  ce  n’est  pas  moi; 
car  Dieu,  qui  vous  inspire,  me  fait  la  grâce  de 
croire  tout  ce  que  vous  dites,  tout  ce  que  vous 
avez  dit,  et  tout  ce  que  vous  direz. 

Dirrnt:«N.  hiilos.  t.  v.  3o 
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GRACIEUX. 

Gracieux  est  un  terme  qui  manquait  à notre 
langue,  et  qu’on  doit  à Ménage.  Bouliours,  en 
avouant  que  Ménage  en  est  l’auteur,  prétend  tju’il 
en  a laitaussi  l’emploi  le  plus  juste,  en  disant  ; 

Pour  moi,  de  qui  les  vers  n om  rien  de  i;rarieux  '. 

Ije  mot  de  Ménage  n’en  a pas  moins  réussi,  il 
veut  dire  plus  qu’agréable;  il  indique  l’envie  de 
plaire,  des  manières  gracieuses,  un  air  gracieux. 
Boileau,  dans  son  ode  sur  Namur,  semble  l’avoir 
employé  d’une  façon  impropre,  pour  signifier 
moins  fier,  abaissé,  modeste  : 

Et  désormais  gracieux , 

Allez  à Liège,  à Bruxelles, 

Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à vos  yeux. 

La  plupart  des  peuples  du  Nord  disent  ; Notre 
gracieux  souverain;  apparemment  qu’ils  enten- 
dent bienfesant.  De  gracieux  on  a fait  disgracieux , 
comme  de  grâce  on  a formé  disgrâce  : des  paroles 
disgracieuses,  une  aventure  disgracieuse.  On  dit 


' * Mén^e  cite  lui-méme  ce  vers  autrement  : « J'ai  dit  dans  mon 
églogue  pour  la  reine  de  Suède, 

Pour  moi,  de  qni  le  citant  ii'a  rien  de  graciciu.  ■ 

Voyei  ses  Observations  sttr  la  langue  fran^'aistf  édition  de  167a, 
pag.  aaa.  {Nouv.  Edit,) 
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disgracié,  et  on  ne  dit  pas  gracié.  On  commence 
à se  servir  du  mot  gracieiiser,  qui  signifie  recevoir, 
parler  obligeamment;  mais  ce  mot  n’est  pas  em- 
ployé par  les  bons  écrivains  dans  le  style  noble. 

GIIAND,  GU.AXDEÜH. 

De  ce  qu’on  entend  par  ce»  mots. 

Grand  est  un  des  mots  le  plus  fré([uemnient 
employés  dans  le  sons  moral,  et  avec  le  moins  de 
circonspection. Grand  bomnie, grand  génie, {jrand 
esprit,  grand  capitaine,  grand  pbilosopbc,  grand 
orateur,  grand  poète;  on  entend  par  cette  c.xpres- 
sion  : « quiconque  dans  son  art  pas.se  de  loin  les 
U bornes  ordinaires.  » Mais  comme  il  est  difficile 
de  poser  ces  bornes,  on  donne  souvent  le  nom  de 
grand  au  médiocre.. 

On  se  trompe  moins  dans  les  significations  de 
ce  terme  au  physûjue.  On  sait  ce  que  c’est  qu’un 
grand  orage,  un  grand  malheur,  une  grande  ma- 
ladie, de  grands  biens,  une  grande  misère. 

Quelquefois  le  terme  ÿros  est  mis  au  physique 
pour  ÿranci,  mais  jamais  au  moral.  On  dit  de  gros 
biens,  pour  grandes  richesses;  une  grosse  pluie, 
pour  grande  pluie;  mais  non  pas  gros  capitaine, 
j)Our  grand  capitaine;  gros  ministre  pour  grand 
ministre.  Grand  financier  signifie  un  homme  très 
intelligent  dans  les  finances  de  l’état;  gros  finan- 

3o. 
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cier  ne  veut  dire  qu'un  homme  enrichi  dans  la  fi- 
nance. 

Le  (jrand  homme  est  plus  difficile  à définir  que 
lejjrand  artiste.  Dans  un  art,  dans  une  profession, 
celui  qui  a passé  de  loin  scs  rivaux,  ou  qui  a la 
réputation  de  les  avoir  surpassés,  est  appelé  grand 
dans  son  art,  et  semble  n’avoir  eu  besoin  que  d’un 
seul  mérite;  mais  le  grand  homme  doit  réunir 
des  mérites  différents.  Gonzalve,  surnommé  le 
grand  cafntaine,  qui  disait  : « La  toile  d’honneur 
«doit  être  grossièrement  tissuc,»  n’a  jamais  été 
appelé  grand  homme.  Il  est  plus  aisé  de  nommer 
ceux  à qui  l’on  doit  refuser  l’épithète  de  grand 
homme,  que  de  trouver  ceux  à qui  on  doit  l’ac- 
corder. Il  semble  que  cette  dénomination  suppose 
quelques  grandes  vertus.  Tout  le  monde  convient 
que  Cromwell  était  le  général  le  plus  intrépide  de 
son  temps,  le  plus  profond  politique,  le  plus  ca- 
pable de  conduire  un  parti,  un  parlement,  une 
armée;  nul  écrivain,  cependant,  ne  lui  donne  le 
titre  de  grand  homme,  parcequ’avec  de  grandes 
qualités  il  n’eut  aucune  grande  vertu. 

11  parait  que  ce  titre  n’est  le  partage  que  du  pe- 
tit nombre  d’hommes  dont  les  vertus,  les  travaux , 
et  les  succès  ont  éclaté.  lies  succès  sont  néces- 
saires , parccqu’on  suppose  qu’un  homme  tou- 
jours malheureux  l’a  été  par  sa  faute. 

Grand  tout  court  exprime  seulement  une  di- 
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gnité;  c’est  en  Espagne  un  nom  appellatif,  hono- 
rifique, distinctiF,  (|uele  roi  donne  aux  personnes 
qu’il  veut  honorer.  Les  grands  se  couvrent  devant 
le  roi,  ou  avant  de  lui  parler,  ou  après  lui  avoir 
parlé,  ou  seulement  en  se  mettant  en  leur  rang 
avec  les  auti’es. 

Charles-Quint  confirma  à seize  principaux  sei- 
gneurs les  privilèges  de  la  grandessc.  Cet  empe- 
reur, roi  d’Espagne,  accorda  les  memes  honneurs 
à beaucoup  d’autres.  Ses  successeurs  eu  ont  tou- 
jours augmenté  le  nombre.  Les  grands  d’Espagne 
ont  long-temps  prétendu  être  traités  comme  les 
électeurs  et  les  princes  d’Italie.  Ils  ont  à la  cour  de 
France  les  mêmes  honneurs  que  les  pairs. 

Le  titre  de  grand  a toujours  été  donné  en 
France  à plusieurs  premiers  officiers  de  la  cou- 
ronne, comme  grand-sénéchal,  grand-maitre, 
;;rand-chambellan,  grand-écuyer,  grand-échan- 
son,  grand-panetier,  grand-veneur,  grand-louve- 
tier^  grand-fauconnier.  On  leur  donna  ces  titres 
par  prééminence  pour  les  distinguer  de  ceux  qui 
servaient  sous  eux.  On  ne  le  donna  ni  au  conné- 
table, ni  au  chancelier,  ni  aux  maréchaux,  quoi- 
(|ue  le  connétable  fût  le  premier  des  grands-offi- 
ciers, le  chancelier  le  second  officier  de  l’état,  et 
le  maréchal  le  second  officier  de  l’armée.  La  rai- 
son en  est  qu’ils  n’avaient  point  de  vice-gérents, 
de  sous-connétables,  de  sous-maréchaux,  de  sous 
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chanceliers,  mais  des  officiers  d’une  autre  déno- 
mination qui  exécutaient  leurs  ordres;  au  lieu 
qu’il  y avait  des  inaîtres-d'liôtcl  sous  le  {»rand- 
maitre,  des  chambellans  sous  le  (yrand-cbambcl- 
lan , des  écuyers  sous  le  {jrand-(-cuyer,  etc. 

Grand,  qui  si|;nifie  (jrand  seif[neur,  a une  si- 
{jnification  plus  étendue  et  plus  incertaine.  Nous 
donnons  ce  titre  nu  sultan  des  Turcs,  (jui  prend 
celui  de  Padisha,  auquel  p,rand-sci(;neur  ne  ré- 
pond jK)int.  On  dit  un  prand,  en  parlant  d’un 
homme  d’une  naissance  distinguée,  revêtu  de  di- 
gnités; mais  il  n’y  a que  les  petits  qui  le  disent. 
Un  homme  de  quelque  naissance,  ou  un  peu  il- 
lustré, ne  donne  ce  nom  à personne.  Comme  on 
appelle  communément  grand  seigneur  celui  qui 
a de  la  naissance,  des  dignités,  et  des  richesses, 
la  pauvreté  semble  ôter  ce  titre.  On  dit  un  pauvre 
gentilhomme,  et  non  pas  un  pauvre  grand  sei- 
gneur. 

Grand  est  autre  que  puissant  ; on  peut  être  l’un 
et  l’autre;  mais  le  puissant  désigne  une  place  im- 
jMirtante , le  grand  annonce  plus  d’extérieur  et 
moins  de  réalité;  le  puissant  commande,  le  grand 
a des  honneurs. 

On  a de  la  grandeur  dans  l'esprit,  dans  les  sen- 
timents, dans  les  manières,  dans  la  conduite. 
Cette  expression  n’est  point  employée  pour  les 
hommes  d’un  rang  médiocre,  mais  pour  ceux  qui. 
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par  leur  état,  sont  obligés  à niontier  de  l’élévation. 
Il  est  bien  vrai  que  rhonmie  le  plus  obscur  peut 
avoir  plus  de  grandeur  d’ame  qu’un  monarque; 
mais  l’usage  ne  permet  pas  qu’on  dise  : « Ce  mar- 
« cband,  ce  fermier,  s’est  conduit  avec  grandeur;  » 
à moins  que  dans  une  circonstance  singulière,  et 
par  opposition,  on  ne  dise,  par  exemple  : *■  Le  fa- 
«meux  négociant  qui  reçut  Cbarles-Quint  dans 
«sa  maison,  et  qui  alluma  un  lagot  de  cannelle 
«avec  une  obligation  de  cin(|uaute  mille  ducats 
«qu’il  avait  de  ce  prince,  montra  plus  de  gran- 
« deur  d’ame  que  l’empereur.  » 

On  donnait  autrefois  le  titre  de  grandeur  aux 
hommes  constitués  en  dignité.  Les  curés,  en  écri- 
vant aux  évêques,  les  appellent  encore  VotreGran- 
deur.  Ces  titres  que  la  bassesse  prodigue,  et  que 
la  vanité  reçoit,  ne  sont  plus  guère  en  usage. 

La  hauteur  est  souvent  prise  pour  la  grandeur. 
Qui  étale  la  grandeur  montre  la  vanité.  On  s’est 
épuisé  à écrire  sur  la  grandeur,  selon  ce  mot  de 
Montaigne  : « Nous  ne  pouvons  y atteindre,  veu- 
« geons-nous  par  en  médire.  » 

GRAVE,  GRAVITÉ. 

Grave,  au  sens  moral,  tient  toujours  du  phy- 
si<|uc;  il  exprime  quelque  chose  de  poids;  c’est 
jKiurquoI  on  dit:  Un  homme,  un  auteur,  des  maxi- 
mes de  poids,  pour  homme,  auteur,  maximes  graves. 
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Le  grave  est  au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à 
l’enjoué  : il  a un  degré  de  plus,  et  ce  degré  est  con* 
sidérable:  on  peut  être  sérieux  par  humeur,  et 
même  faute  d’idées  : on  est  grave,  ou  par  bien- 
séance, ou  par  l’importance  des  idées  qui  donnent 
de  la  gravité.  Il  y a de  la  différence  entre  être  grave 
et  être  un  homme  grave.  C’est  un  défaut  d’être 
grave  hors  de  propos;  celui  qui  est  grave  dans  la 
société  est  rarement  recherché.  Un  homme  grave 
est  celui  qui  s’est  concilié  de  l'autorité,  plus  par  sa 
sagesse  que  par  son  maintien. 


«...  Fietate  çravcm  ac  meritis  .si  fortè  vii-uin  quem.  ■ 

ViRo.,  Æn.,  I,  V.  i5i. 

L’air  décent  est  nécessaire  par-tout;  mais  l’air 
grave  n’est  convenable  que  dans  les  fonctions  d’un 
ministère  important,  dans  un  conseil.  Quand  la 
gravité  n’est  que  dans  le  maintien,  comme  il  ar- 
rive très  souvent,  on  dit  gravement  des  inepties  : 
cette  espèce  de  ridicule  inspire  de  l’aversion.  On 
ne  pardonne  pas  à qui  veut  en  imposer  par  cet  air 
d’autorité  et  de  suffisance. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  a dit  que  « la  gra- 
« vité  est  un  mystère  du  corps,  inventé  pour  ca- 
« cher  les  défauts  de  l’esprit.  » Sans  examiner  si 
cette  expression , mystère  du  corps,  est  naturelle  et 
juste,  il  suffit  de  remarquer  que  la  réflexion  est 
vraie  pour  tous  ceux  qui  affectent  de  la  gravité, 
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mais  non  pour  ceux  qui  ont  dans  l’occasion  une 
gravité  convenable  à la  place  qu’ils  tiennent,  au 
lieu  où  ils  sont,  aux  matières  qu’on  traite. 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  les  opinions  sont 
suivies  dans  les  matières  contentieuses;  on  ne  le 
dit  pas  d’un  auteur  qui  a écrit  sur  des  choses  hors 
de  doute.  Il  serait  ridicule  d’appeler  Euclide,  Ar- 
chimède, des  auteurs  graves. 

Il  y a de  la  gravite  dans  le  style,  Tite-Live,  de 
Thou , ont  écrit  avec  gravité  ; on  ne  peut  pas  dire 
la  même  chose  de  Tacite,  qui  a recherché  la  pré- 
cision, et  qui  laisse  voir  de  la  malignité;  encore 
moins  du  cardinal  de  Retx,  qui  met  quelquefois 
dans  ses  écrits  une  gaieté  déplacée,  et  qui  s’écarte 
quclquclbis  des  bienséances. 

IjC style  grave  évite  les  saillies,  les  plaisanteries  : 
s’il  s’élève  quelquefois  au  sublime,  si  dans  l’occa- 
sion il  est  touchant,  il  rentre  bientôt  dans  cette 
sagesse,  dans  cette  simplicité  noble  qui  fait  son 
caractère;  il  a de  la  force,  mais  peu  de  hardiesse. 
•Sa  plus  grande  difficulté  est  de  n’ètre  point  mo- 
notone. 

Affaire  grave,  cas  grave,  se  dit  plutôt  d’une 
cause  criminelle  que  d’un  procès  civil.  Maladie 
grave  suppose  du  danger. 
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Observation  sur  l’anéantissement  de  la  langue  grecque 
à Marseille. 


Il  est  bien  étranfje  qu’une  colonie  grecque  ayant 
fondé  Marseille,  il  ne  reste  presc[ue  aucun  vestige 
de  langue  grecque  en  Provence,  ni  en  Langue- 
doc, ni  en  aucun  pays  de  la  France;  car  il  ne 
faut  pas  compter  pour  grecs  les  termes  qui  ont 
été  formés  très  tard  du  latin,  et  que  les  Pomains 
eux-mêmes  avaient  reçus  des  Grecs  tant  de  siè- 
cles auparavant  : nous  ne  les  avons  reçus  que  de 
la  seconde  main.  Nous  n’avons  aucun  droit  de 
dire  que  nous  avons  quitté  le  mot  de  Gol  pour 
celui  de  eti;  plutôt  que  pour  celui  de  Deus,  dont 
nous  avons  fait  Dieu  par  une  terminaison  bar- 
bare. 

Il  est  évident  que  les  Gaulois,  ayant  reçu  la 
langue  latine  avec  les  lois  romaines,  et  depuis, 
ayant  encore  reçu  la  religion  chrétienne  des  mê- 
mes Romains,  ils  prirent  d’eux  tous  les  mots  qui 
concernaient  cette  religion.  Ges  mêmes  Gaulois 
ne  connurent  que  très  tard  les  mots  grecs  qui  re- 
gardent la  médecine,  l’anatomie,  la  chirurgie. 

Quand  on  aura  retranché  tous  ces  termes  ori- 
ginairement grecs , qui  ne  nous  sont  parvenus  que 
par  les  Latins,  et  tous  les  mots  d’anatomie  et  de 
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médecine,  connus  si  tard,  il  ne  restera  presque 
rien.  N’cst-il  pas  ridicule  de  faire  venir  abréger 
de  plutôt  que  d'abbreviare;  acier  d’à*i  plutôt 
que  d’ocies;  acre  dr/pis  plutôt  que  d’oÿcr;  aile  d’à» 
plutôt  que  d'ala? 

On  a été  jusqu’à  dire  qu’omelettc  vient  d’àpuîWoï 
parceque  en  grec,  signifie  du  miel,  et  «ôv  si- 
gnifie un  œuf.  On  a fait  encore  mieux  dans  le  Jar- 
din des  racines  grecques,  on  y prétend  que  diner 
vient  de  Scnrmv , qui  signifie  souper. 

Si  on  veut  s’en  tenir  aux  expressions  grecques 
que  la  colonie  de  Marseille  put  introduire  dans 
les  Gaules , indépendamment  des  Romains , la  liste 
en  sera  courte  : 


Aboyer,  peut-être  de  paîçj». 

AfFre,  affreux,  d’%&>y, o«o«. 

Agacer,  peut-être  d’àwij^iiy. 

Alalic  du  cri  militaire  des  Grecs.  àW-ii. 
Babiller,  peut-être  de  p«eiç*i.  yy  --y 
Balle , de  eiiXîi»).  : 

Bas , de  pa9i{.  ■ -r  ' ■ 

Blesser,  de  l’aoriste  de  pXnrr».  * '• 

Bouteille,  de  fovrriç. 

Bride , de  ^puriip. 

Bricjue,  de  ppix®- 
Coin , de  ywvta. 

Colère,  de 
Colle,  de 
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Couper,  de  xému. 

Cuisse,  peut-être  dtffx»;. 

Entrailles,  dmcpa. 

Ermite,  d'ipn^ioc. 

Fier,  de  fiapè;. 

Garjjariser,  de  yapymtçav. 

Idiot,  d’ 

Maraud , de  piap«;. 

Moquer,  de  ptuxdui. 

Moustache,  de  puirraÇ. 

Orgueil,  d’ipyh. 

Pafje,  de  jrttîç. 

Siftler,  peut-être  de  anfXoa. 

Tuer,  de  Sûetv. 

Je  m’étonne  qu’il  reste  si  peu  de  mots  d’une 
langue  qu’on  parlait  à Marseille,  du  temps  d’Au- 
guste, dans  toute  sa  pureté;  et  je  m’étonne  sur- 
tout que  la  plupart  des  mots  grecs  conservés  en 
Provence  soient  des  expressions  de  choses  inu- 
tiles, tandis  que  les  termes  qui  désignaient  les 
choses  nécessaires  sont  absolument  perdus.  Nous 
n’en  avons  pas  un  de  ceux  qui  exprimaient  la 
terre,  la  mer,  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les  fleuves, 
les  principales  parties  du  corps  humain  ; mots  qui 
semblaient  devoir  se  perpétuer  d’âge  en  âge.  Il 
faut  peut-être  en  attribuer  la  cause  aux  Visigoths, 
aux  Bourguignons,  aux  Francs,  à l’horrible  bar- 
barie de  tous  les  peuples  qui  dévastèrent  l’em- 
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pire  romain,  barbarie  dont  il  reste  encore  tant 
de  traces. 

GRÉGOIUE  VIL 

Bayle  lui-même,  en  convenant  que  Grégoire  fut 
Icboute-feu  de  l’Europe',  lui  accorde  le  titre  de 
grand  homme.  « Que  l’ancienne  Borne,  dit-il,  qui 
■ ne  se  piquait  que  de  conquêtes  et  de  la  vertu 
U militaire,  ait  subjugué  tant  d’autres  peuples, 
U cela  est  beau  et  glorieux  selon  le  monde;  mais 
U un  n’en  est  pas  surpris  quand  on  y fait  un  peu 
« réflexion.  C’est  bien  un  autre  sujet  de  surprise, 
« quand  on  voit  la  nouvelle  Rome,  ne  se  piquant 
U ([UC  du  ininistere  a[)ostoliquc,  acquérir  une  au- 
■<  torité  sous  laquelle  les  plus  grands  monarques 
«ont  été  contraints  de  plier.  Car  on  peut  dire 
» (|u’il  n’y  a presque  point  d’empereur  qui  ait  tenu 
U tête  aux  papes  qui  ne  se  soit  enfin  très  mal 
« trouvé  de  sa  résistance.  Encore  aujourd’hui,  les 
U démêlés  des  plus  puissants  princes  avec  la  cour 
U de  Rome  sc  terminent  presque  toujours  à leur 
« confusion.  » 

Je  ne  suis  en  rien  de  l’avis  de  Bayle.  11  pourra 
se  trouver  bien  des  gens  qui  ne  seront  pas  de  mon 
avis;  mais  le  voici,  et  le  réfutera  qui  voudra. 

i“  Ce  n’est  pas  à la  confusion  des  princes  d’O- 
range  et  des  sept  l’rovinces- Unies  que  se  sont 
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terminés  leurs  difFérends  avec  Rome;  et  Bayle,  se 
moquant  do  Rome  dans  Amsterdam , était  un  assez 
bel  exemple  du  contraire. 

I^es  triomphes  de  la  reine  Élisabeth , de  Gustave 
Vasa  en  Suède,  des  rois  de  Danemarck,  de  tous 
les  princes  du  nord  de  rAlleiuafjne , de  la  plus 
belle  partie  de  rilelvétie,  de  la  seule  petite  ville 
de  Genève,  sur  la  politique  de  la  cour  romaine, 
sont  d’assez  bons  témoiguapes  qu’il  est  aisé  de  lui 
résister  eu  fait  de  religion  et  de  gouvernement. 

2°  Le  saccagement  de  Rome  par  les  troupes  de 
Charles-Quint;  le  pape  Clément  Vil  prisonnier  au 
château  Saint-Ange;  Louis  XIV  obligeant  le  pape 
Ale.vandre  VII  à lui  demander  pardon , et  érigeant 
dans  Rome  même  un  monument  de  la  soumission 
du  pape;  et  de  nos  jours  les  jésuites,  cette  prin- 
cipale milice  papale  détruite  si  aisément  en  Es- 
pagne, en  France,  à Naples,  à Goa,  et  dans  le 
Paraguai;  tout  cela  prouve  assez  que  quand  les 
princes  puissants  sont  mécontents  de  Rome,  ils  ne 
terminent  point  cette  querelle  à leur  confusion; 
ils  pourront  se  laisser  fléchir,  mais  ils  ne  seront 
pas  confondus. 

3°  Quand  les  papes  ont  marché  sur  la  tète  des 
rois,  quand  ils  ont  donné  des  couronnes  avec  une 
bulle,  il  me  parait  qu’ils  n’ont  fait  précisément, 
dans  ces  temps  de  leur  grandeur,  que  ce  que  fe- 
snient  les  califes  successeurs  de  Mahomet  dans  le 
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temps  de  leur  décadence.  Les  uns  et  les  autres,  en 
qualité  de  prêtres,  donnaient  en  cérémonie  l’in- 
vestiture des  empires  aux  plus  forts. 

4"  MaimbourjT  dit  : « Ce  qu’aucun  pape  n’avait 
U encore  jamais  fait,  Grégoire  VII  priva  Henri  IV 
» de  sa  dignité  d’empereur,  et  de  ses  royaumes  de 
“ Germanie  et  d’Italie.  » 

Maimbourg  se  trompe.  Le  pape  Zacharie,  long- 
temps auparavant,  avait  mis  une  couronne  sur  la 
tête  de  l’austrasien  Pépin , usurpateur  du  royaume 
des  Francs;  puis  le  pape  Léon  III  avait  déclaré  le 
fils  de  ce  Pépin  empereur  d’Occident,  et  privé  par 
là  l’impératrice  Irène  de  tout  cet  empire;  et  depuis 
ce  temps  il  faut  avouer  qu’il  n’y  eut  pas  un  clerc 
de  l’Église  romaine  qui  ne  s’imaginât  que  son  évê- 
que disposait  de  toutes  les  couronnes. 

On  fit  toujours  valoir  cette  maxime  quand  on 
le  put;  on  la  regarda  comme  une  arme  sacrée 
(jui  reposait  dans  la  sacristie  de  Saint-Jean  de  La- 
tran,  et  qu’on  en  tirait  en  cérémonie  dans  toutes 
les  occasions.  Cette  prérogative  est  si  belle,  elle 
élève  si  haut  la  dignité  d’un  exorciste  né  à Velle- 
tri,  ou  à Civita-Vecchia , que  si  Luther,  Oecolam- 
pade,  Jean  Chauvin,  et  tous  les  prophètes  des 
Cévènes,  étaient  nés  dans  un  misérable  village  au- 
près de  Rome  et  y avaient  été  tonsurés,  ils  auraient 
soutenu  cette  Église  avec  la  même  rage  qu’ils  ont 
déployée  pour  la  détruire. 
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5°  Tout  dépend  donc  du  temps,  du  lieu  où  l’on 
est  né,  et  des  circonstances  où  l’on  se  trouve.  Gré- 
{^oire  Vil  était  né  dans  un  siècle  de  barbarie,  d’i- 
gnorance, et  de  superstition,  et  il  avait  à faire  à 
un  empereur  jeune,  débauché,  sans  expérience, 
manquant  d’argent,  et  dont  le  pouvoir  était  con- 
testé par  tous  les  grands  seigneurs  de  l’Allemagne. 

11  ne  faut  pas  croire  que  depuis  l’austrasien 
Charlemagne  le  peuple  romain  ait  jamais  été  fort 
aise  d’obéir  à des  Francs  ou  à des  Teutons;  il  les 
haïssait  autant  que  les  anciens  vrais  Romains  au- 
raient haï  les  Ciiubres,  si  les  Cimbres  avaient  do- 
miné en  Italie.  Les  Othons  n’avaient  laissé  dans 
Rome  qu’une  mémoire  exécrable,  pareequ’ils  y 
avaient  été  puissants;  et  depuis  les  Othons  on  sait 
que  l’Europe  fut  dans  une  anarchie  afl’reuse. 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  réglée  sous  les 
empereurs  de  la  maison  de  Franconie.  La  moitié 
de  l’Allemagne  était  soulevée  contre  Henri  IV;  la 
grande  duchesse-comtesse  Mathilde,  sa  cousine 
germaine,  plus  puissante  que  lui  en  Italie,  était 
son  ennemie  mortelle.  Elle  possédait,  soit  comme 
fiefs  de  l’empire,  soit  comme  allodiaux , tout  le  du- 
ché de  Toscane,  le  Cri'inonois,  le  Ferrarois,  le 
Mantouan,  le  Parmesan,  une  partie  de  la  marche 
d’Ancône,  Reggio,  Modène,  Sjiolette,  Vérone; 
elle  avait  des  droits,  c’est-à-dire  des  prétentions, 
sur  les  deuxRofirgognes.  La  chancellerie  impériale 
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revendiquait  ces  terres,  selon  son  usa{];e  de  tout 
. revendiquer. 

Avouons  que  Grëffoire  VII  aurait  été  un  imbé- 
cile s’il  n’avait  pas  employé  le  profane  et  le  sacré 
|K)ur  {;ouverner  cette  princesse,  et  pour  s’en  foire 
un  appui  contre  les  Allemands.  Il  devint  son  di- 
recteur, et  de  son  dii-ecteur  son  héritier. 

Je  n’examine  pas  s’il  fut  en  effet  son  amant,  ou 
s’il  feifjnit  de  l’étre,  ou  si  ses  ennemis  fei{;ni>'cni 
qu’il  l’était,  ou  si,  dans  des  moments  d’oisiveté,  ce 
petit  homme  très  pétulant  et  très  vif  abusa  quel- 
(juefois  de  sa  pénitente,  qui  était  femnie,  faible  et 
capricieuse  : rien  n’est  plus  commun  dans  l’ordre 
des  choses  humaines.  Mais  comme  d’ordinaire 
on  n'en  tient  point  registre;  comme  on  ne  prend 
point  de  témoin  j>our  ces  ]>ctites  privautés  de  di- 
recteurs et  de  dirigées;  comme  ce  reproche  n’a  été 
fait  à Grégoire  que  par  ses  ennemis,  nous  ne  de- 
vons pas  prendre  ici  une  accusation  pour  une 
preuve  : c’est  bien  assez  que  Grégoire  ait  prétendu 
à tous  les  biens  de  sa  pénitente,  sans  assurer  qu’il 
prétendît  encore  à sa  personne. 

6“  La  donation  qu’il  se  fit  foire  en  yo'j'j  par  la 
comtesse  Mathilde  est  plus  que  suspecte;  et  une 
jireuve  qu’il  ne  faut  pas  s’y  fier,  c’est  que  non  seu- 
lement on  ne  montra  jamais  cet  acte,  mais  que 
<lans  un  second  acte  on  dit  que  le  premier  avait 
été  perdu.  On  prétendit  que  la  donation  avait  été 
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faite  dans  la  forteresse  de  Canosse;  et  dans  le  se- 
cond acte  on  dit  qu’elle  avait  été  faite  dans  Rome*. 
Cela  pourrait  bien  confirmer  l’opinion  de  <piel- 
qucs  antiquaires  un  peu  trop  scrupuleux,  qui 
prétendent  que  de  mille  chartes  de  ces  temps-là 
(et  ces  temps  sont  bien  loiq's),  il  y en  a plus  de 
neuf  cents  d’évidemment  fausses. 

Il  y eut  deux  sortes  d’usurpateurs  dans  notre 
Europe,  et  sur-tout  en  Italie,  les  brigands  et  les 
faussaires. 

’f  Bayle,  en  accordant  à Grégoire  le  titre  de 
(jrand  homme,  avoue  pourtant  que  ce  brouillon 
décrédita  fort  son  héroïsme  par  ses  prophéties.  Il 
eut  l’audace  de  ci’éer  un  empereur;  et  en  cela  il  fit 
bien,  puisque  l’empereur  Henri  IV  avait  créé  un 
pape.  Henri  le  dé|>osait,  et  il  déposait  Henri  : jus- 
que-là il  n’y  a rien  à dire,  tout  est  égal  de  part  et  • 
d’autre.  Mais  Grégoire  s’avisa  défaire  le  prophète; 
il  prédit  la  mort  de  Henri  IV  pour  l’année  1080; 
mais  Henri  IV  fut  vainqueur,  et  le  prétendu  em- 
j)ereur  Rodolj>he  fut  défait  et  tué  en  Thuringe  par 
le  fameux  Godefroi  de  Bouillon,  plus  véritable- 
ment grand  homme  qu’eux  tous. 

Cela  prouve,  à mon  avis,  que  Grégoire  était  en-- 
cure  plus  enthousiaste  qu’habile. 

■le  signe  de  tout  mon  cœur  ce  <|ue  dit  Bayle  : 

■ « Quand  on  s’engage  à prédire  l’avenir,  on  fait  pro- 
’ * Vorn  l'iirliclc  DnsvnoTO. 


Digitized  by  Google 


* ^ 

il  (ÿnÉGoinE  VII.  4^^ 

«vision,  sur  toute  chose,  d’un  front  d'airain  et 
« d'un  ma^yasin  inépuisable  d’é(|uivoques.  » Mais 
vos  ennemis  se  mo(|uent  de  vos  éfjuivocjucs;  leur 
front  est  d’airain  comme  le  vôtre;  et  ils  vous  trai- 
tent de  fripon  insolent  et  maladroit. 

8°  Notre  {^rand  lioin^  finit  par  voir  prendre 
la  ville  de  Rome  d’assaut  en  io83;  il  fut  assiégé 
dans  le  château  nommé  depuis  Saint-Ange,  par  cè 
même  empereur  Henri  IV  qu’il  avait  osé  dépossé- 
der. Il  mourut  dans  la  misère  et  dans  le  mépris  à 
Salerne,  sous  la  proteetion  du  normand  Robert 
(Juiscard. 

.l’en  demande  pardon  à Rome  moderne;  mais 
quand  je  lis  l’histoire  des  Scipion,  des  Caton,  des 
Pompée,  et  des  César,  j’ai  de  la  peine  à mettre 
dans  leur  rang  un  moine  faetieux,  devenu  pape 
^ sous  le  nom  de  Grégoire  VII. 

On  a donné  depuis  un  plus  beau  titre  à notre 
Grégoire;  on  l’a  fait  saint,  du  moins  à Rome.  Ce 
fut  le  fameux  cardinal  Coscia  qui  fit  cette  cano-  f 
nisation  sous  le  pape  Benoit  XIII.  On  imprima 
mêmeun  office  de  saint  Grégoire  VII,  dans  lequel 
on  dit  que  ce  saint  « délivra  les  fidèles  de  la  fidé- 
« lité  qu’ils  avaient  jurée  à leur  empereur.  » 

Plusieurs  parlements  du  royaume  voulurent 
faire  brûler  cette  légende  par  les  exécuteurs  de 
leurs  hautes  justices;  mais  le  nonce  Bentivoglio, 
qui  avait  pour  maîtresse  une  actrice  de  l'Opéra, 

3i. 
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qu'on  appelait  In  Constitution,  et  (|ui  avait  de 
. cette  actrice  une  fille  «ju’on  appelait  la  Ijéf^ende, 
homme  d’ailleurs  fort  aimable  et  de  la  meilleure 
compagnie,  obtint  du  ministère  (|u’on  se  conten- 
terait de  condamner  la  légende  de  Oréi'oire,  de  la 
supprimer,  et  d’en  rire^yH^ 

GUÉnUE. 

Tous  les  aniraau.x  sont  perpétuellement  en 
guerre;  chaque  espèce  est  née  jiour  en  dévorer 
une  autre.  Il  n’y  a pas  jusqu’aux  moutons  et  aux 
colombes  (jiii  n’avalent  une  quantité  prodigieuse 
d’animaux  imperceptibles.  Les  mâles  de  la  même 
espèce  se  font  la  guerre  pour  des  femelles , comme 
Ménélas  et  Paris.  L’air,  la  terre  et  les  eaux  sont 
des  champs  de  destruction. 

Il  semble  que  Dieu  ayant  donné  la  raison  aux 
hommes,  cette  raison  doive  les  avertir  de  ne  pas 
s’avilir  à imiter  les  animaux,  sur-tout  quand  la 
nature  ne  leur  a donné  ni  armes  jiour  tuer  leurs 
semblables,  ni  instinct  qui  les  porte  à sucer  leur 
sang. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  est  tellement 
le  partage  affreux  de  l’bomme,  qu’excepté  deux 
ou  trois  nations,  il  n’en  est  point  que  leurs  an- 
ciennes histoires  ne  représentent  armées  les  unes 

Voyez  Essai  sur  les  meeurs,  ch<ip.  xtAi,  une  note  des  éditeurs 
de  Kcbl  sur  la  canonisation  de  (Vé|voire  VU. 
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contre  les  autres.  Vers  le  Cnuaila  homme  et  guer- 
rier sont  synonymes,  et  nous  avons  vu  que  dans 
notre  hémisphère  voleur  et  soldat  étaient  même' 
chose.  Manichéens,  voilà  votre  e.tcuse. 

lie  plus  déterminé  des  flatteurs  convieudru-sous 
peine  que  la  {'uerre  traîne  toujours  à sa  suite  la 
peste  et  la  famine,  j>our  j>eu  qu'il  ait  vu  les  hôpi- 
taux des  armées  d’Allemagne,  et  qu'il  ait  passé 
daus  quelques  villages  où  il  se  sem  fait  quelqué 
grand  exploit  de  guerre.  f . 

C’est  sans  douté  un  très  bel  art  que  celui  qui 
rlésolc  les  campagnes,  détruit  les  habimtions,  et 
fait  périr,  année  commune,  quarante  mille  hom- 
mes sur  cent  mille.  Cette  invention  fut  d’abord 
cultivée  par  des  nations  assemblées  pour  leur  bien 
commun;  par  exemple,  la  diète  des  Grecs  dé- 
clara à la  diète  de  la  Pbrygic  et  des  peuples  voi- 
sins qu’elle  allait  partir  sur  un  millier  de  barques 
de  pécheurs  pour  aller  les  exterminer  si  elle  pou- 
vait. 

Le  peuple  romain  assemblé  jugeait  qu’il  était 
de  son  intérêt  d’aller  se  battre  avant  la  moisson 
contre  le  peuple  de  Véies,  ou  contre  les  Volsques. 
Lt  quelques  années  après,  tous  les  Romains,  étant 
eja  colère  contre  tous  les  Carthaginois , se  battirent 
long-temps  sur  mer  et  sur  terre.  Il  n’en  est  pas  de 
même  aujourd’hui. 

Ln  généalojjistc  prouve  à un  prince  qu’il  des- 
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c-end  en  droite  ligne  d’un  comte  dont  les  parents 
avaient  fait  un  pacte  de  famille  il  y a trois  ou  qua- 
tre cents  ans  avec  une  maison  dont  la  mémoire 
même  ne  subsiste  plus.  Cette  maison  avait  des  pré- 
tentions éloignées  sur  une  province  dont  le  der- 
nier jKwsesseur  est  mort  d’aj>oplexie;  le  jirince  et 
son  conseil  voient  son  droit  évident.  Cette  pro- 
vince, qui  est  à quelques  centaines  de  lieues  de 
lui,  a beau  protester  qu'elle  ne  le  connaît  [>as, 
<(u’elle  n’a  nulle  envie  d’être  gouvernée  jwir  lui,  . 
(]ue,  pour  donner  des  lois  aux  gens,  il  biut  au 
moins  avoir  leur  consentement;  ces  discours  ne 
parviennent  pas  seulement  aux  oreilles  du  prince, 
dont  le  droit  est  incontestable.  Il  trouve  inconti- 
nent un  grand  nombre  d’hommes  qui  n'ont  rien 
à perdre;  il  les  habille  d’un  gros  drap  bleu  à cent 
dix  sous  l’aune,  borde  leurs  chapeaux  avec  du  gros 
hl  blanc,  les  fait  tourner  à droite  et  à gauche,  et 
marche  à la  gloire.  •• 

Les  autres  princes  qui  entendent  parler  de  cette 
équipée  y prennent  part,  chacun  selon  son  pou- 
voir, et  couvrent  une  petite  étendue  de  pays  de 
plus  de  meurtriers  mercenaires  que  Gengis-kan, 
Tamerlan,  Rajazet,  n’en  traînèrent  à leur  suite. 

Des  peuples  assez  éloignés  entendent  dire  qu’on 
va  SC  battre,  et  qu’il  y a cinq  ou  six  sous  par  jour 
à gagner  pour  eux,  s’ils  veulent  être  de  la  partie; 
ils  se  divisent  aussitôt  en  deux  bandes  comme  des 
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moissonneurs,  et  vont  vendre  leurs  services  à qui- 
conque veut  les  employer. 

Ces  multitudes  s’acharnent  les  unes  contre  les 
autres,  non  seulement  sans  avoir  aucun  intérêt 
au  procès,  mais  sans  savoir  même  de  quoi  il  s'agit. 

On  voit  à-la-lbis  cinq  ou  six  puissances  belli- 
gérantes, tantôt  trois  contre  trois,  tantôt  deux 
contre  quatre,  tantôt  une  contre  cinq,  se  détes- 
tant toutes  également  les  unes  les  autres,  s'unis- 
sant et  s’attaquant  tour-à-tour;  toutes  d'accord  en 
un  seul  point,  celui  de  faire  tout  le  mal  possible. 

Le  merveilleux  de  cette  entreprise  infernale, 
c’est  que  chaque  chef  des  meurtriers  fait  bénir  ses 
drapeaux  et  invoque  Dieu  solennellement  avant 
d’aller  exterminer  son  prochain:  Si  un  chef  n’a  eu 
que  le  l>ouheur  de  faire  égorger  deux  ou  trois 
mille  hommes,  il  n’eu  remercie  point  Dieu;  mais 
lorsiju’il  y eu  a eu  environ  dix  mille  d'exteuuinés 
par  le  feu  et ‘par  le  fer,  et  que,  pour  comble  de 
graee,  cjuclque  ville  a été  détruite  de  fond  en  com- 
ble, alors  on  chante  à quatre  parties  une  chanson 
assez  longue,  composée  dans  une  langue  inconnue 
à tous  ceux  qui  ont  combattu , et  de  plus  toute  far- 
cie de  barbarismes.  Ija  même  chanson  sert  |>our 
les  mariages  et  pour  les  naissances,  ainsi  que  pour 
les  meurtres;  ce  qui  n’est  pas  pardonnable,  sur- 
tout dans  la  nation  la  plus  renommée  |iour  les 
chansons  nouvelles. 
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La  religion  aalurelle  u mille  luis  empêché  «les 
citoyens  de  commettre  des  crimes.  Une  ame  bien 
née  U en  a pas  la  volonté,  une  ame  tendis  s'en  et- 
Iraie;  elle  se  représente  un  Dieu  juste  et  veugeur. 
Mais  la  religion  artificielle  eiicouraf'e  à toutes  les 
cruautés  qu'on  exerce  de  compagnie,  conjura- 
tions, séditions,  brigandages,  embuscades,  sur- 
])rises  de  villes,  pillages,  meurtres.  Chacun  mar- 
che gaiement  au  crime  sous  la  bannière  de  son 
saint. 

On  paie  par-tout  un  certain  nombre  de  haran- 
gueurs pour  célébrer  ces  journées  meurtrières;  les 
uns  sont  vêtus  d'un  long  justaucorps  noir,  chargé 
d’un  manteau  écourté;  les  autres  ont  une  chemise 
par-dessus  une  robe;  quelques  uns  portent  deux 
pendants  d'étoflè  bigarrée  par-dessus  leur  chemise. 
Tous  parlent  long-temps;  ils  citent  ce  qui  s'est  lait 
jadis  en  Palestine,  à propos  d’un  combat  en  Vé- 
téravie. 

Le  reste  de  l’année  ces  gens-là  déclament  contre 
les  vices.  Ils  prouvent  eu  trois  points  et  par  anti- 
thèses que  les  dames  qui  étendent  légèrement  un 
peu  de  carmin  sur  leurs  joues  fraîches  seront  l’ob- 
jet étemel  des  vengeances  éternelles  de  l’Éternel  ; 
que  Polyeucte  et  ^lUialie  sont  les  ouvrages  du  dé- 
mon; qu’un  homme  qui  fait  servir  sur  sa  table 
pour  deux  cents  écus  de  marée  un  jour  de  carême 
fait  immniiquahicinent  son  salut,  et  qu’un  |>auvre 
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hoiuiue  qui  mange  pour  Jeux  sous  et  demi  de 
mouton  vu  p6ur  jamais  à tous  les  diables. 

De  cin<|  ou  six  mille  déclamations  de  cette  es* 
péce,  il  y en  a trois  ou  quatre,  tout  au  plus;  com- 
posées par  un  Gaulois  nommé  Massillon,  qu’un 
lionnête  homme  peut  lire  sans  dégoût;  mais  dans 
tous  CCS  discours,  à peine  en  trouverez-vous  deux 
où  l’orateur  ose  dire  c|uelques  mots  contre  ce  fléau 
et  ce  crime  de  la  guerre , q ui  contieii  t tous  les  fléaux 
et  tous  les  crimes.  Les  malheureux  harangueurs 
parlent  sans  cesse  contre  l’amour,  qui  est  la  seule 
consolation  du  genre  humain,  et  la  seiile  manière 
de  le  réparer;  ils  ne  disent  rien  des  efforts  ahomi- 
nahles  que  nous  f'esons  pour  le  détruire. 

Vous  avez  fait  un  bien  mauvais  sermon  sur  l’im- 
pureté, 6 Bourdaloue!  mais  aucun  sur  ces  meur- 
tres variés  en  tant  de  façous,  sur  ces  rapines,  sur 
ces  brigandages,  sur  cette  rage  universelle  qui 
désole  le  monde.  Tous  les  vices  réunis  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  lieux  n’égaleront  jamais  les 
maux  que  produit  une  seule  campagne. 

Misérables  médecins  des  âmes,  vous  criez  |ien- 
dant  cinq  quarts  d’heure  sur  quelques  piqûres 
d’épingle,  et  vous  ne  dites  rien  sur  la  maladie  qui 
nous  déchire  en  mille  morceaux  1 Philosophes  mo- 
ralistes, brûlez  tous  vos  livres.  Tant  que  le  caprice 
dç  quelques  hommes  fera  loyalement  égorger  des 
milliers  de  nos  frères,  la  partie  du  genre  humain 
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consacrée  à l’héroïsme  sera  ce  qu’il  y a de  plus  af-J 

freux  dans  la  nature  entière. 

Que  deviennent  et  que  m’importent  l’huma- 
nité, la  bienfesance,  la  modestie,  la  tempérance, 
la  douceur,  la  sa{;esse,  la  piété,  tandis  qu’une* 
demi-livre  de  plomb  tirée  de  six  cents  pas  me  fra- 
casse le  corps,  et  que  je  meurs  à vingt  ans  dans 
des  tourments  inexprimables,  au  milieu  de  cinq 
ou  six  mille  mourants,  tandis  «jue  mes  yeux  qui 
s’ouvrent  pour  la  dernière  fois  voient  la  ville  où 
je  suis  né  détruite  par  le  for  et  par  la  flamme,  et 
que  les  derniers  sons  qu’entendent  mes  oreilles 
sont  les  cris  des  femmes  et  des  enfants  expi-  . 
rants  sous  des  ruines,  le  tout  pour  les  préten- 
dus intérêts  d’un  bomme  que  nous  ne  connais- 
sons pas? 

Ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  la  guerre  est  un 
fléau  inévitable.  Si  l’on  y prend  garde,  tous  les 
hommes  ont  adoré  le  dieu  Mars;  Sabaoth  chez  les  ' 
Juifs  signifie  le  dieu  des  armes  : mais  Minerve 
chez  Homère  appelle  Mars  un  dieu  furieux,  in- 
sensé, infernal. 

Le  célèbre  Montesquieu,  qui  passait  pour  hu- 
main, a pourtant  dit  qu’il  est  juste  de  porter  le 
fer  et  la  flamme  chez  ses  voisins,  dans  la  crainte 
(|u’ils  ne  fessent  trop  bien  leurs  affaires.  Si  c’est  là 
l’esprit  des  lois,  c’est  celui  des  lois  de  Burgia  et  tjc 
Machiavel.  Si  malheureusement  il  a dit  vrai,  il 
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faut  écrire  contre'' cette  vérité,  quoiqu’elle  soit 
prouvée  par  les  faits. 

Voici  ce  que  dit  Montesquieu  ‘ , 

U Entre  les  sociétés  le  droit  de  la  délense  natu- 
» relie  entraîne  quelquefois  la  nécessité  d’attaquer, 

« lorsqu’un  peuple  voit  qu’une  plus  lonf^ue  paix 
« en  mettrait  un  autre  en  état  de  le  détruire , et 
■ que  l’attaque  est  dans  ce  moment  le  seul  moyen 
<1  d’empêcher  cette  destruction.  » 

Comment  l’attaque  en  pleine  paix  peut-elle  être 
le  seul  moyen  d’empêcher  cette  destrii&tion?  Il  . 
faut  donc  que  vous  soyez  sûr  ({UC  ce  voisin  vous 
détruira  s’il  devient  puissant.  Pour  en  être  sûr,  il 
fout  qu’il  ait  foit  déjà  les  préparatifs  de  votre  perte. 
En  ce  cas,  c’est  lui  qui  commence  la  {guerre,  ce 
n’est  pas  vous;  votre  supposition  est  fausse  et  con- 
tradictoire. \ 

S’il  y eut  jamais  une  guerre  évidemment  in- 
’juste,  c’est  celle  que  vous  proposez;  c’est  d’aller 
tuer  votre  prochain,  de  peur  que  votre  prochain 
(qui  ne  vous  attaque  pas)  ne  soit  en  état  dé  vous, 
attaquer  : c’est-à-dire  qu’il  fout  que  vous  hasardiez 
de  ruiner  votre  pays  dans  l’espérance  de  ruiner 
sans  raison  celui  d’un  autre;  cela  n’est  assurément 
ni  honnête  ni  utile,  car  on  n’est  jamais  sûr  du 
succès;  vous  le  savez  bien.  ’ 

Si  votre  voisin  devient  trop  puissant  [jcndant 

' Esprit  des  Lois,  liv.  X,  cb.  ii. 
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la  paix,  qui  vous  empêche  de  vous  rendre  puis* 
santcoiuine  lui?  S’il  a Fait  des  alliances,  iaites-en 
de  votre  côte.  Si,  ayant  moins  de  religieux,  il  en 
a plus  de  manuFacturiers  et  de  soldats,  iniitcz-lc 
dans  celle  sajje  économie.  S’il  exerce  mieux  ses 
matclols , exercez  les  vôtres  ; tout  cela  est  très  j ustc. 
Mais  d’exposer  votre  peuple  à la  plus  horrible  mi- 
sère, dans  l’idée  si  souvent  chimérique  d’accabler 
votre  cherTrère  le  séréuissime  prince  limitrophe! 
ce  n’était  pas  à un  president  honoraire  d’une  com- 
pafpiie  pucih([ue  à vous  donner  un  tel  conseil. 

GUEUX,  MENni.\NT. 

Tout  pays  où  la  {’ueuserie,  la  mcudicitê  est  une 
proiession,  est  mal  j;ouverné.  La  (;u(;uscrie,  ai-je 
dit  autrclbis,  est  une  vermine  qui  s’attache  à l’o- 
pulence-, oui,  mais  il  faut  la  secouer.  11  lautijuc 
l’opuleuce  fasse  travailler  la  pauvreté;  que  les  hô- 
pitaux soient  pour  les  maladies  et  la  vieillesse,  les 
ateliers  pour  la  jeunesse  saine  et  vigoureuse. 

Voici  un  extrait  d’un  sermon  (ju’un  jirc^ica- 
tcur  fit,  il  y a dix  ans,  pour  la  paroisse  Saint-Leu 
-yCt  Saint-Gilles,  qui  est  la  paroisse  des  gueux  et  des 
convulsionnaires  : 

« l'auperesevangelisantur  s (saintMatth.ch.Xi, 
5),  les  pauvres  sont  évangélisés. 

Que  veut  dire  évangile,  gueux,  mes  chers  frt-- 
res?  il  signifie  bonne  nouvelle.  C’est  donc  une  bonne 
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nouvelle  cjue  je  viens  vous  apprendre;  et  rpielle 
est-elle?  c’est  <[uc  si  vous  êtes  des  fainéants,  vous 
mourrez  sur  un  fumier.  Sachez  qu’il  y eut  autre- 
fois des  rois  fainéants,  du  moins  on  le  dit;  et  ils” 
finirent  par  n’avoir  pas  un  asile.  Si  vous  travaillez, 
vous  serez  aussi  heureux  que  les  autres  hoiumes. 

Messieurs  les  prctlicateurs  de  Saint-Eiistachc  et 
de  Saint-Roch  peuvent  prêcher  aux  riches  de  fort 
beaux  sermons  en  style  fleuri , qui  proeurent  aux. 
auditeurs  une  di{jcstion  aisée  dans  un  doux  assou-. 
pissement,  et  mifle  écus  à Furateur  : mais  je  parle 
à des  gens  que  la  faim  éveille,  l’ravaillez  pour  man- 
ger, vous  dis-je;  car  l’Écriture  a dit  : Qui  ne  tra- 
vaille pas  ne  mérite  pas  de  manger.  Notre  confrère 
.lob,  (|iii  fut  quelque  temps  dans  votre  état,  dit 
que  l’homme  est  né  pour  le  travail  comme  l’oi- 
seau pour  voler.  Voyez  cette  ville,  immense,  tout 
le  monde  est  oceupé  ; les  juges  se  lèvent  à quatre 
heures  du  matin  pour  vous  rendre  justice  et  pour 
vous  envoyer  aux  galères , si  votre  fainéantise  vous- 
porte  à voler  maladroitement. 

Le  roi  travaille;  il  assiste  tous  les  jours  à ses 
conseils;  il  a fait  des  caïupagiies.  Vous  me  direz 
qu’il  n’en  e.st  pas  plus  riche;  d’accord,  mais  ce 
n’est  ])as  sa  'faute.  Les  financiers  savent  mieux 
que  vous  et  moi  «ju’il  n’entre  pas  dans  ses  coffres 
la  moitié  de  son  revenu;  il  a été  obligé  de  vendre 
sa  vaisselle  pour  nous  défendre  contre  nos  enne- 
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mis;  nous  devons  l’aider  à notre  tour,  l'Ami  de* 
fiommes  ne  lui  accorde  que  soixante  et  fjuinzÆ  mil- 
lions par  an  ; un  autre  ami  lui  en  donne  tout  d'un 
coup  sept  cent  quarante.  Mais  de  tous  ces  amis  de 
.lob,  il  n’y  en  a pas  un  qui  lui  avance  un  ccu.  Il 
tant  qu’on  invente  mille  moyens  ingénieux  pour 
prendre  dans  nos  poches  cet  écu  qui  n’arrive  dans 
la  sienne  que  diminué  de  moitié. 

Travaillez  donc,  mes  chers  frères;  agissez  pour 
vous,  car  je  vous  avertis  que  si  vous  n’avez  pas 
soin  de  vous-mêmes,  personne  n’en  aura  soin;  on 
vous  traitera  comme  dans  plusieurs  graves  remon- 
trances on  a traité  le  roi.  On  vous  dira  : Dieu  vous 
assiste! 

Nous  irons  dans  nos  provinces,  répondez-vous; 
nous  serons  nourris  par  les  seigneurs  des  terres, 
par  les  fermiers,  par  les  curés.  Ne  vous  attendez 
pas,  mes  frères,  à manger  à leur  table;  ils  ont, 
pour  la  plupart,  assez  de  peine  à se  nourrir  eux- 
mèmes,  malgré  la  Méthode  de  s'enrichir  prompte- 
ment par  [agriculture,  et  cent  ouvrages  de  cette 
esj>t-ce  qu’on  imprime  tous  les  jours  à Paris  pour 
l’usage  de  la  campagne,  que  les  auteurs  n’ont  ja- 
mais cultivée. 

Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  gens  qui  ont  quel- 
que esprit;  ils  disent  qu’ils  feront  des  vers,  qu’ils 
composeront  des  brochures,  comme  Chiniac,  Non- 
notte,  Patouillet;  qu’ils  travailleront  pour  les  Nou- 
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velles  ecclésiastiques;  qu’ils  feront  des  feuilles  pour 
. Fréron,  des  oraisons  funèbres  pour  des  évêques, 
des  chansons  pour  rOpéra-coriiiquc.  C’est  du 
moins  une  occupation  ; on  ne  voie  pas  sur  le  grand 
chemin  (|uand  on  fait  l'Année  littéraire,  on  ne  vole 
que  ses  créanciers.  Mais  faites  mieux,  mes  chers 
frères  en  Jésus-Christ,  mes  chers  gueux,  qui  ris- 
quez les  galères  en  passant  votre  vie  à mendier; 
entrez dansl’uii  des  quatre  ordres  mendiants,  vous 
serez  riches  et  honorés. 


.■fît 


H. 


HAIIILE,  HABILETÉ*. 


Habile,  terme  adjectif,  qui,  comme  presque 
tous  les  autres,  a des  acceptions  diverses,  selon" 
qu’on  l'emploie.  11  vient  évidemment  du  latin  lia- 
hilk,  et  non  , comme  le  prétend  Pczron,  du  celte 
habil.  Mais  il  importe  plus  de  savoir  la  significa- 
tion des  mots  que  leur  source. 

En  général,  il  signifie  plus  que  capable,  plus 
qu’instruit,  soit  qu’on  parle  d’un  artiste,  ou  d'un 
général,  ou  d'un  savant,  ou  d’un  juge.  Un  homme 
peut  avoir  lu  tout  ce  (ju’on  a écrit  sur  la  guerre. 


Cet  article  Habile,  les  trois  siuTaots,  et  beaoconp  (îautres  de 
{'rammaire  et  de  liltërattire,  furent  e'erits  k la  demande  «le  MM.  DU 
derot  et  «rAJembert,  pour  la  première  édition  do  t Encyclopédie t 
ioipriroéc  à Paris  en  1751  et  nnnées  suhraulfts.  • 
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ou  meme  l’avoir  vue,  sans  élre  habile  a la  foire.  Il 
peut  être  capable  de  commander;  mais  pour  ac- 
(|ucrir  le  nom  d’babile  fjënêral  il  foutqu  il  ait  com- 
mandé plus  d’une  fois  avec  succès. 

(Tu  juge  peut  savoir  toutes  les  lois  sans  être  ha- 
bile à les  appliquer.  Le  savant  peut  n’être  habile 
ni  à écrire  ni  à enseigner.  L habile  homme  est 
donc  celui  qui  fait  un  grand  nsage  de  ce  qu’il 
sait;  le  capable  peut,  et  l’habile  exécute.  Ce  mot  ne 
^ convient  point  aux  arts.de  pur  génie;  on  ne  dit 
' .(jas,  un  habile  poète,  un  habile  orateur;  et  si  on  le 
dit  quelquefois  d’un  orateu  r, c’est  lorsrju’il  s'est  tiré 
avec  habileté,  avec  dextérité,  d’un  sujet  épineux. 

^ Par  exemple,  Bossuet  ayant  à traiter,  dans  1 0- 
‘ raison  funèbre  du  grand  Condé,  i’arlicle  de  ses 
guerres  civiles,  dit  qu’il  y a une  pénitence  aussi 
glorieuse  que  l’innocence  même.  Il  manie  ce  mor- 
,.,1  ceau  habilement,  et  dans  le  reste  il  parle  avec 
grandeur. 

On  dit,  habile  historien , c’est-à-dire  l’historien 
.'r  qui  a puisé  dans  les  bonnes  sources,  qui  a com- 
" ■ paie  les  relations,  qui  en  juge  sainement,  en  un 
; . mot  qui  s’est  donné  beaucoup  de  peine.  S’il  a en- 
core le  don  de  narrer  avec  l’éloquence  convena- 
ble, il  est  plus  qu’habile,  il  est  grand  historien, 

• comme  Tite-tâve,  de  1 hou, etc. 

1a‘  uoiu  d’habile  eonvieiitaux  arts  qui  tiennent 
■ a-la-füis  de» l’esprit  et  de  fo  main,  comme  la  (lein- 
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turc,  la  sculpture.  On  dit,  un  habile  peintre,  un 
habile  sculpteur,  pareeque  ces  arts  supposent  un 
long  apprentissage,  au  lieu  qu’on  est  poète  pres- 
que tout  d’un  coup,  comme  Virgile,  Ovide,  etc., 
et  qu’on  est  même  orateur  sans  avoir  beaucoup 
étudié,  ainsi  que  plus  d’un  prédicateur. 

Pourquoi  dit-on  pourtant,  habile  prédicateur? 
C’est  qu’alors  on  fait  plus  d'attention  à l’art  qu’à 
l’éloquence,  et  ce  n’est  pas  un  grand  éloge.  On  ne 
dit  pas  du  sublime  Bossuet,  c’est  un  liabile  feseur 
d'oraisons  funèbres.  Un  simple  joueur  d’instru- 
ments est  habile:  un  compositeur  doit  être  plus 
qu’habile;  il  lui  faut  du  génie.  Le  metteur  en 
œuvre  travaille  adroitement  ce  que  l’homme  de 
goût  a dessiné  habilement. 

Dans  le  style  comique,  habile  peut  signifier  di- 
ligent, empressé.  Molière  fait  dire  à M.  Loyal  : 

Il  voui  faut  être  habile 
A vider  de  céans  jusqu’au  moindre  ustensile. 

Tartuji,  «cie  V.  scèoe  iv. 


Un  habile  homme  dans  les  afBîiires  est  instruit, 
prudent,  et  actif:  si  l’un  de  ces  trois  mérites  lui 
manque,  il  n’est  point  habile. 

Habile  courtisan  emporte  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange;  il  veut  dire  trop  souvent  habile 
flatteur  : il  peut  aussi  ne  signifier  qu’un  homme 
adroit  qui  n'est  ni  bas  ni  méchant.  Le  renard  qui, 
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interroge  par  le  lion  sur  l’odeur  qu’exhale  son  pa- 
lais, lui  répond  qu’il  est  enrhumé,  est  un  cour- 
tisan habile.  I^e  renard  qui,  pour  se  venger  de  la 
calomnie  du  loup,  conseille  au  vieux  lion  la  peau 
d’un  loup  fraîchement  écorché  pour  réchauffer  sa 
majesté,  est  plus  qu’hahile  courtisan.  C est  en  con- 
séquence qu'on  dit  un  habile  fripon,  un  habile 
scélérat. 

Habile,  en  jurisprudence,  signifie  reconnu  ca- 
pable par  la  loi;  et  alors  capable  veut  dire  ayaut 
droit,  ou  pouvant  avoir  droit.  On  est  habile  à suc- 
céder; les  filles  sont  quelquefois  habiles  à posséder 
une  pairie;  elles  ne  sont  point  habiles  à succéder 
à la  couronne. 

liCs  particules  dans,  à,  et  en,  s’emploient  avec 
ce  mot.  On  dit  habile  dans  un  art;  habile  à ma- 
nier le  ciseau  ; habile  en  mathématiques. 

On  ne  s’étendra  point  ici  sur  le  moral,  sur  le 
danger  de  vouloir  être  trop  habile,  ou  de  faire 
l'habile  homme;  sur  les  risques  que  court  ce  qu’on 
appelle  une  habile  femme,  quand  elle  veut  gou- 
verner les  affaires  de  sa  maison  sans  conseil.  On 
craint  d’enller  ce  Dictionnaire  d’inutiles  déclama- 
tions. Ceux  qui  président  à ce  grand  et  important 
ouvrage  doivent  traiter  au  long  les  articles  des 
arts  et  des  sciences  <{ui  instruisent  le  puhUc,  et 
ceux  auxqueb  ils  confient  de  petits  articles  de  lit- 
térature doivent  avoir  le  mérite  d’être  courts. 
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Habileté.  Ce  mot  est  à capacité  ce  qu’habile  est  à 
capable  : babileté  dans  une  science,  dans  un  art, 
dans  la  conduite. 

On  e.xprimc  une  qualité  acquise  en  disant  : Il  a 
de  l'habileté.  On  exprime  une  action  en  disant:  Il 
a conduit  cette  afl'aire  avec  habileté. 

Ilabilemenl  a les  mêmes  acceptions  : Il  travaille, 
il  joue,  il  enseigne  habilement,  il  a surmonté  ha- 
bilement cette  difficulté.  Ce  n’est  guère  la  peine 
d’en  dire  davantage  sur  ces  petites  choses. 

HAUTAIN. 

Hautain  est  le  superlatif  de  haut  et  d’altier.  Ce 
mot  ne  se  dit  que  de  l’espèce  humaine:  on  peut 
dire  en  vers. 

On  coafsier  plein  de  feu  levant  sa  tète  altière  ; 


J'aime  mieux  ces  forêts  altières; 

mais  on  ne  peut  dire  forêt  hautaine,  tête  hautaine 
d’un  coursier.  On  a blâmé  dans  Malherbe,  et  il 
paraît  que  c’est  à tort,  ces  vers  si  connus  : 

Et  dans  ces  grands  lombeanx  où  leurs  âmes  hautaines 
Font  encore  les  vaines. 

Us  sont  mangés  des  vers. 

Paraphraje  du  psaumt  iJA. 

On  a prétendu  que  l’auteur  a supposé  mal-à> 
propos  les  âmes  dans  ces  sépulcres;  mais  on  pou- 

Sa. 
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vait  se  souvenir  qu’il  y avait  deux  sortes  d'ames 
chez  les  poètes  anciens  : l’une  était  l’entendement, 
et  l’autre  l’ombre  légère,  le  simulacre  du  corps. 
Cette  dernière  restait  quelquefois  dans  les  tom- 
beaux, ou  errait  autour  d’eux.  La  théologie  an- 
cienne est  toujours  celle  des  poètes,  pareeque  c’est 
celle  de  l’imagination.  On  a cru  cette  petite  obser- 
vation nécessaire. 

Hautain  est  toujours  pris  en  mauvaise  part. 
C’est  l’orgueil  qui  s’annonce  par  un  extérieur  ar- 
rogant; 

C’est  le  plus  sûr  moyen  de  se  faire  haïr,  et  le 
défaut  dont  on  doit  le  plus  soigneusement  corri- 
ger les  enfants.  On  peut  être  haut  dans  l’occasion 
avec  bienséance.  Un  prince  peut  et  doit  rejeter 
avec  une  hauteur  héroïque  des  propositions  hu- 
miliantes, mais  non  pas  avec  des  airs  hautains,  un 
ton  hautain,  des  paroles  hautaines.  Les  hommes 
pardonnent  quelquefois  aux  femmes  d’être  hau- 
taines parccqu’ils  leur  passent  tout;  mais  les  fem- 
mes ne  leur  pardonnent  pas. 

L’ame  haute  est  l’ame  grande  ; la  hautaine  est 
superbe.  On  peut  avoir  le  coeur  haut  avec  beau- 
coup de  modestie  ; on  n’a  point  l’humeur  hautaine 
sans  un  peu  d’insolence;  l’insolent  est  à l’égard  du 
hautain  ce  qu’est  le  hautain  à l’impérieux.  Ce  sont 
des  nuances  qui  se  suivent,  et  ces  nuances  sont  ce 
qui  détruit  les  synonymes. 
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On  a fait  cet  article  le  plus  court  qu'on  a pu , 
par  les  mêmes  raisons  qu’on  peut  voir  au  mot  Ha- 
bile. Le  lecteur  sent  combien  il  serait  aisé  et  en- 
nuyeux de  déclamer  sur  ces  matières. 

H.4ÜTEUR. 

Grammaire,  morale. 

Si  hautain  est  pris  en  mal,  hauteur  est  tantôt 
une  bonne,  tantôt  une  mauvaise  qualité,  selon  la 
place  qu’on  tient,  l’occasion  où  l’on  se  trouve,  et 
ceux  avec  qui  l’on  traite.  Le  plus  bel  exemple  d'une 
hauteur  noble  et  bien  placée,  est  celui  de  Popi- 
lius,  qui  trace  un  cercle  autour  d’un  puissant  roi 
de  Syrie,  et  lui  dit;  Vous  ne  sortirez  pas  de  ce 
cercle  sans  satisfaire  à la  république,  ou  sans  atti- 
rer sa  venffcance.  Un  particulier  qui  en  userait 
ainsi  serait  un  impudent.  Popilius,  qui  représen- 
tait Rome,  mettait  toute  la  grandeur  de  Rome 
dans  son  procédé,  et  pouvait  être  un  homme  mo- 
deste. 

Il  y a des  hauteurs  généreuses;  et  le  lecteur 
dira  que  ce  sont  les  plus  estimables.  liC  duc  d’Or- 
léans, régent  du  royaume,  pressé  par  M.  Sum, 
envoyé  de  Pologne,  de  ne  point  recevoir  le  roi 
Stanislas,  lui  répondit:  Dites  à votre  maître  que 
la  France  a toujours  été  l’asile  des  rois. 

La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV  traita  quel- 
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quefois  ses  ennemis , est  d’un  autre  genre,  et  moins 
sublime. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici  ce  que 
le  père  Bouhours  dit  du  ministre  d’état  Pom- 
ponne : « Il  avait  une  hauteur,  une  fermeté  d’ame 
B que  rien  ne  fesait  ployer.  » Louis  XIV,  dans  un 
mémoire  de  sa  main',  dit  de  ce  même  ministre 
qu’il  n’avait  ni  fermeté  ni  dignité. 

On  a souvent  employé  au  pluriel  le  mot  hau- 
teur dans  le  style  relevé,  les  hauteurs  de  l’esprit  hu- 
main; et  on  dit  dans  le  style  simple,  il  a eu  des 
hauteurs,  il  s’est  fait  des  ennemis  par  scs  hau- 
teurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  humain  en 
diront  davantage  sur  ce  petit  article. 

HÉMISTICHE. 

Hémistiche,  ijuirrixiov , s.  rn.:  moitié  de  vers, 
demi-vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  article, 
qui  parait  d’ahord  une  minutie,  demande  pour- 
tant toute  l’attention  de  (juiconque  veut  s’instruire. 

Ce  repos  à la  moitié  d’un  vers  n’est  proprement  le 
partage  que  des  vers  alexandrins.  La  nécessité  de 
couper  toujours  ces  vers  en  deux  parties  égales, 
et  la  nécessité  non  moins  forte  d’éviter  la  monoto- 
nie, d’observer  ce  repos  et  de  le  cacher,  sont  des 

* Oo  trouve  ce  mémoire  dans  le  secood  volume  du  Siècle  Je  . a‘ 

Louis  Xiy,  page  389  et  suivaucet. 
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chaînes  qui  rendent  l’art  d’autant  plus  précieux 
qu’il  est  plus  difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu’on  propose,  quel- 
que faibles  qu’ils  soient,  pour  montrer  par  quelle 
méthode  on  doit  rompre  cette  monotonie  que  la 
loi  de  l’hémistiche  semble  entraîner  avec  elle  : 

Observez  l'hémistiche,  et  redoutez  l'ennui 
Qu'un  repos  unifornic  attache  auprt's  de  lui. 

Que  votre  phrase  heureuse,  et  cbiiement  rendue. 

Soit  tantôt  terminée,  et  tantôt  suspendue; 

C'est  le  sca'et  de  l'art.  Inutez  ces  acceuts 
Dont  l'aisé  Jeliotte  avait  charmé  nos  sens. 

Toujours  harmonieux,  et  libre  sans  licence, 

Il  n'appesaDÜt  point  ses  sons  et  sa  cadence. 

Sallé,  dont  Terpsichore  avait  conduit  les  pas, 

Fit  sentir  la  mesure,  et  ue  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’oreille  n’ont  qu’à  con- 
sulter seulement  les  points  et  les  virgules  de  ces 
vers;  ils  verront  qu’étant  toujours  partagés  en 
deux  parties  égales,  chacune  de  six  syllabes,  ce- 
pendant la  cadence  y est  toujours  variée;  la  phrase 
y est  contenue  ou  dans  un  demi-vers,  ou  dans  un 
vers  entier,  ou  dans  deux.  On  peut  même  ne  com- 
pléter le  sens  qu’au  bout  de  six  vers  ou  de  huit; 
et  c’est  ce  mélange  qui  produit  une  harmonie 
dont  on  est  frappé,  et  dont  peu  de  lecteurs  voient 
la  cause. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  que  l’hcmistiche 
est  la  même  chose  que  la  césure,  mais  il  y a une 

« 
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grande  difl'érence.  L’hémistiche  est  toujours  à la 
moitié  du  vers;  la  césure  qui  rompt  le  vers  est 


Tiens,  le  voilà,  marchons,  il  est  i nous,  viens,  frappe. 
Presque  chaque  mot  est  une  césure  dans  ce 


Hélas  I quel  est  le  prix  des  vertus?  la  souffrance. 

La  césure  est  ici  à la  neuvième  syllabe. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syllabes, 
il  n'y  a point  d'hémistiche , quoi  qu'en  disent  tant 
de  dictionnaires;  il  n’y  a que  des  césures:  on  ne 
peut  couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de 
deux  pieds  et  demi. 

Ainsi  partagés , — boiteux  et  mal  faits , 

Ces  Tcrs  languissants  — ne  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  taire  autrefois  de  cette  espèce, 
dans  le  temps  qu’on  cherchait  l'harmonie,  qu’on 
n’a  que  très  difficilement  trouvée.  On  prétendait 
imiter  les  vers  pentamètres  latins,  les  seuls  qui 
ont  en  elict  naturellement  cet  hémistiche:  mais 
on  ne  songeait  pas  que  les  vers  pentamètres  étaient 
variés  par  les  s|>ondécs  et  par  les  dactyles;  q ue  leurs 
hémistiches  pouvaient  contenir  ou  cinq,  ou  six, 
ou  sept  syllabes.  Mais  ce  genre  de  vers  français, 
au  contraire,  ne  pouvant  jamais  avoir  que  des  hé- 


par-tout  où  elle  coupe  la  phrase. 
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mistiches  de  cinq  syllabes  égales,  et  ces  deux  me- 
sures étant  trop  courtes  et  trop  rapprochées,  il 
en  résultait  nécessairement  cette  uniformité  en- 
nuyeuse qu’on  ne  peut  rompre  comme  dans  les 
vers  alexandrins.  De  plus,  le  vers  pentamètre  la- 
tin, venant  après  un  hexamètre,  produisait  une 
variété  qui  nous  manque.  ’ 

Ces  vers  de  cinq  pieds  à deux  hémistiches  égaux 
pourraient  se  souffrir  dans  des  chansons;  ce  fut 
pour  la  musique  que  Sapho  les  inventa  chez  les 
Grecs,  et  qu’Horace  les  imita  quelquefois,  lors- 
que le  chant  était  joint  à la  poésie,  selon  sa  pre- 
mière institution.  On  pourrait  parmi  nous  intro- 
duire dans  le  chant  cette  mesure  qui  approche  de 
la  saphique  : 

L'amour  est  un  dieu  que  la  teiTc  adore; 

Il  fait  nos  tourments  ; — U sait  les  guérir  : 

Dans  un  doux  repos,  ~ heureux  qui  l'ignore,  . 

Plus  heureux  cent  fois  qui  peut  le  servir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans 
des  ouvrages  de  longue  haleine,  à cause  de  la  ca- 
dence uniforme.  Les  vers  de  dix  syllabes  ordi- 
naires sont  d’une  autre  mesure;  la  césure  sans 
hémistiche  est  presque  toujours  à la  fin  du  second 
pied  ; de  sorte  que  le  vers  est  souvent  en  deux  me- 
sures, l’une  de  quatre,  l’autre  de  six  syllabes.  Mais 
on  lui  donne  aussi  souvent  une  autre  place,  tant 
la  variété  est  nécessaire.  - v',; 
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Languissant,  faible,  et  courbé  sous  les  maui , 

J’ai  consumé  mes  jours  dans  les  travaux. 

Quel  fut  le  prix  de  tant  de  soins?  l’envie  ; 

Son  souffle  impur  empoisonna  ma  vie. 

Au  premier  'vers,  la  césure  est  après  le  mot 
faible;  au  second , après  jours)  au  troisième  elle  est 
encore  plus  loin , après  soins;  au  quatrième  elle  est 
après  impur. 

Dans  les  vers  de  huit  syllabes  il  n’y  a ni  hémi- 
stiche ni  césure  : 

Loîq  de  nous  ce  discours  vulgaire. 

Que  la  nature  dégénère, 

Que  tout  passe  et  que  tout  Bnit. 

La  nature  est  inépuisable, 

Et  le  travail  infatigable 
Est  un  dieu  qui  la  rajeunit* 

Au  premier  vers  s’il  y avait  une  césure,  elle  se- 
rait à la  sixième  syllabe.  Au  troisième,  elle  serait 
à la  troisième  syllabe,  passe,  ou  plutôt  à la  qua- 
trième se,  qui  est  confondue  avec  la  troisième  pas; 
mais  en  elfet  il  n’y  a point  là  de  césure.  L’harmo- 
nie des  vers  de  cette  mesure  consiste  dans  le  choix 
heureux  des  mots  et  dans'^s  rimes  croisées;  fai- 
ble mérite  sans  les  pensées  et  les  images. 

■ Les  Grecs  et  les  Latins  n’avaient  point  d’hémi- 
stiches dans  leurs  vers  hexamètres.  Les  Italiens 
n’en  ont  dans  aucune  de  leurs  poésies  : 

« Le  donne,  i cavalier,  l'arme,  gli  amori, 

« Le  corteaie,  laudaci  imprese  io  canto, 
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• elle  furo  al  tenipo  che  passaro  i Mori 
■ I)' Africa  il  mare , e in  Francia  nocquer  tanto , etc.  > 
Akiosto,  cant.  I,  i. 

Ces  vers  sont  comptés  d’onze  syllabes,  et  le  gé- 
nie de  la  langue  italienne  l’exige.  S’il  y avait  un 
hémistiche,  il  faudrait  qu’il  tombât  au  deuxième 
pied  et  trois  quarts. 

La  poésie  anglaise  est  dans  le  même  cas.  Les 
grands  vers  anglais  sont  de  dix  syllabes;  ils  n’ont 
point  d’hémistiches,  mais  ils  ont  des  césures  mar- 
quées : 

At  Tropin{;ton  — not  far  from  Cambridge , itood 
A cross,  a pleasing  stream  — a bridge  of  wood, 

Near  it  a mill  — in  low  and  plashy  ground, 

Wlicrc  com  for  ail  the  neigbbouring  parts  — wa$  fouod< 

Les  césures  différentes  de  ces  vers  sont  ici  dési- 
gnées par  les  tirets. 

Au  reste,  il  est  inutile  de  dire  que  ces  vers  sont 
le  commencement  de  l'ancien  conte  italien  du 
Berceau,  traité  depuis  par  La  Fontaine.  Mais  ce 
qui  est  utile  pour  les  amateurs,  c’est  de  savoir  que 
non  seulement  les  Anglais  et  les  Italiens  sont  af- 
franchis de  la  gêne  de  l’hémistiche,  mais  encore 
qu’ils  se  permettent  tous  les  hiatus  qui  choquent 
nos  oreilles;  et  qu’à  ces  libertés  ils  ajoutent  celle 
d’alonger  et  d’accourcir  les  mots  selon  le  besoin , 
d’en  changer  la  terminaison,  de  leur  ôter  des  let- 
tres; qu’enfin  dans  leurs  pièces  dramatiques  et 
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dans  quelques  poômes,  ils  ont  secoué  le  joug  de 
• la  rime  : de  sorte  qu’il  est  plus  aisé  de  faire  cent 
vers  italiens  et  anglais  passables  que  dix  français, 
à génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  hémistiche,  les  es- 
pagnols n’en  ont  point.  Tel  est  le  génie  différent 
des  langues,  dépendant  en  grande  partie  de  celui 
des  nations.  Ce  génie,  qui  consiste  dans  la  cons- 
truction des  phrases,  dans  les  termes  plus  ou 
moins  longs,  dans  la  facilité  des  inversions,  dans 
les  verbes  auxiliaires,  dans  le  plus  ou  moins  d’ar- 
ticles, dans  le  mélange  plus  ou  moins  heureux 
des  voyelles  et  des  consonnes;  ce  génie,  dis-je,  dé- 
termine toutes  les  différences  qui  se  trouvent  dans 
la  poésie  de  toutes  les  nations.  L’hémistiche  tient 
évidemment  à ce  génie  des  langues. 

C’est  bien  peu  de  chose  qu’un  hémistiche.  Ce 
mot  semblait  à peine  mériter  un  article,  cepen- 
dant on  a été  forcé  de  s’y  arrêter  un  peu.  Rien 
n’est  à mépriser  dans  les  arts;  les  moindres  règles 
sont  quelquefois  d’un  très  grand  détail.  Cette  ob- 
servation sert  à justifier  l’immensité  de  ce  Diction- 
naire, et  doit  inspirer  de  la  reconnaissance,  par 
les  peines  prodigieuses  de  ceux  qui  ont  entrepris 
un  ouvrage,  lequel  doit  rejeter,  à la  vérité,  toute 
déclamation,  tout  paradoxe,  toute  opinion  hasar- 
dée , mais  qui  exige  que  tout  soit  approfondi. 
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HÉRÉSIE. 

SECTIOX  PREMIÈRE. 

Mot  grec  qui  signifie  civyance,  opinion  de  choix. 
Il  n’est  pas  trop  à l’honneur  de  la  raison  humaine 
qu’on  se  soit  haï,  persécuté,  massacré,  brûlé  pour 
des  opinions  choisies  ; mais  ce  qui  est  encore  fort 
]ieu  à notre  honneur,  c’est  que  cette  manie  nous 
ait  été  particulière,  comme  la  lèpre  l’était  aux  Hé- 
breux, et  jadis  la  vérole  aux  Caraïbes. 

Nous  savons  bien,  théologiquement  parlant, 
que  l’hérésie  étant  devenue  un  crime,  ainsi  que 
le  mot  une  injure;  nous  savons,  dis-je,  que  l’É- 
glise latine  pouvant  seule  avoir  raison , elle  a été 
en  droit  de  réprouver  tous  ceux  qui  étaient  d’une 
opinion  différente  de  la  sienne. 

D’un  autre  côté,  l’Église  grecque  avait  le  même 
droit  ' ; aussi  réprouva-t-cllc  les  Romains  quand 
ils  eurent  choisi  une  autre  opinion  que  les  Grecs 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit,  sur  les  viandes 
de  carême,  sur  l’autorité  du  pape,  etc. , etc. 

Mais  sur  quel  fondement  parvint-on  enfin  à faire 
brûler,  quand  on  fut  le  plus  fort , ceux  qui  avaient 
des  opinions  de  choix?  Us  étaient  sans  doute  cri- 
minels devant  Dieu,  puisqu’ils  étaient  opiniâtres; 
ils  devaient  donc,  comme  on  n’en  doute  pas, 
être  brûlés  pendant  toute  l’éternité  dans  l’autre 

' Voyei  à l'ariicle  Concile,  coucîles  de  Constantinople. 


5lO  HÉRÉSIE, 

monde  : mai»  pourquoi  les  brûler  à petit  feu  dans 
celui-ci?  Us  représentaient  que  c’était  entrepren- 
dre sur  la  justice  de  Dieu;  que  ce  supplice  était 
bien  dur  de  la  part  des  hommes;  que  de  plus  il 
était  inutile,  puisqu’une  heure  de  souffrance  ajou- 
tée à l’éternité  est  comme  zéro.  • 

IjCS  anies  pieuses  répondaient  à ces  reproches 
que  rien  n’était  plus  juste  que  de  placer  sur  des 
brasiers  ardents  quiconque  avait  une  opinion  cltoi- 
sie;  que  c’était  se  conformer  à Dieu  que  de  faire 
brûler  ceux  qu’il  devait  brûler  lui-même;  et  qu’en- 
fin  puisqu’un  bûcher  d’une  heure  ou  deux  est 
zéro  par  rapport  à l’éternité,  il  importait  très  peu 
qu’on  brûlât  cinq  ou  six  provinces  pour  des  opi- 
nions de  choix , pour  des  hérésies. 

On  demande  aujourd'hui  chez  quels  anthropo- 
phages ces  questions  furent  agitées,  et  leurs  solu- 
tions prouvées  par  les  faits  : nous  sommes  forcés 
d'avouer  que  ce  fut  chez  nous-mêmes,  dans  les 
mêmes  villes  où  l’on  ne  s’occupe  que  d’opéra,  de 
comédies,  de  bals,  de  modes,  et  d’amour. 

Malheureusement  ce  fut  un  tyran  qui  introdui- 
sit la  méthode  de  faire  mourir  les  hérétiques;  non 
pas  un  de  ces  tyrans  é<{uivoqucs  qui  sont  regardés 
comme  des  saints  dans  un  parti,  et  comme  des 
monstres  dans  l’autre:  c’était  un  Maxime,  com- 
pétiteur de  Théodose  l'*’,  tyran  avéré  par  l’empire 
entier  dans  la  rigueur  du  mot. 
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nfitj>ériràTréves,[>arla  main  des  bourreaux, 
l’espagnol  Priscillien  et  ses  adhérents,  dont  les 
opinions  furent  jugées  erronées  par  quelques  évê- 
ques d’Espagne'.  Ces  prélats  sollicitèrent  le  sup- 
plice des  priscillianistes  avec  une  charité  si  ar- 
dente que  Maxime  ne  put  leur  rien  refuser.  Il  ne 
tint  pas  meme  à eux  qu’on  ne  fit  couper  le  cou  à 
saint  Martin  comme  à un  hérétique.  Il  fut  bien 
heureux  de  sortir  de  Trêves,  et  de  s’en  retourner 
à Tours. 

11  ne  faut  qu’un  exemple  pour  établir  un  usage. 
Le  premier  qui  chez  les  Scythes  fouilla  dans  lu 
cervelle  de  son  ennemi,  et  fit  une  coupe  de  son 
crâne,  fut  suivi  par  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
illustre  chez  les  Scythes.  Ainsi  fut  consacrée  la 
coutume  d’employer  des  bourreaux  pour  couper 
des  opinions. 

. On  ne  vit  jamais  d’hérésie  chez  les  anciennes 
religions,  parcequ’elles  ne  connurent  que  la  mo- 
rale et  le  culte.  Dès  que  la  métaphysique  fut  un 
peu  liée  au  christianisme,  on  disputa,  et  de  la  dis- 
pute naquirent  différents  partis  comme  dans  les 
écoles  de  philosophie.  Il  était  impossible  que  cette 
métaphysique  ne  mêlât  pas  ses  incertitudes  à la  foi 
qu'on  devait  à Jésus-Christ.  Il  n’avait  rien  écrit, 
et  son  incarnation  était  un  problème  que  les  nou- 
veaux chrétiens  qui  n’étaient  pas  inspirés  par  lui- 

' Histoire  de  ( Eglise ^ quatrième  siècle. 
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méiK  résolvaient  de  plusieurs  manières  différen- 
tes. Chacun  prenait  parti , comme  dit  expressément 
saint  Paul';  les  uns  étaient  pour  Apollos,  les  autres 
pour  Cëphas. 

Les  chrétiens  en  (général  s’appelèrent  long- 
temps nazaréens  ; et  même  les  Gentils  ne  leur  don- 
nèrent guère  d’autre  nom  dans  les  deux  premiers 
siècles.  Mais  il  y eut  bientôt  une  école  particulière 
de  nazaréens  qui  eurent  un  évangile  différent  des 
quatre  canoniques.  On  a même  prétendu  que  cet 
évangile  ne  différait  que  très  peu  de  celui  de  saint 
Matthieu,  et  lui  était  antérieur.  Saint  Épiphane 
et  saint  Jérôme  placent  les  nazaréens  dans  le  ber- 
ceau du  christianisme. 

Ceux  qui  se  crurent  plus  savants  que  les  autres 
prirent  le  titre  de  gnostiques,  les  connaisseurs;  et 
ce  nom  fut  long-temps  si  honorable,  que  saint 
Clément  d’Alexandrie,  dans  ses  Stromates*,  aj)- 
pelle  toujours  les  bons  chrétiens,  vrais  gnosti- 
ques. « Heureux  ceux  qui  sont  entrés  Sans  la  sain- 
u teté  gnosti(|ue  ! « 

«Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnostique*  ré- 
* siste  aux  séducteurs , et  donne  à quiconque  de- 
« maude.  » 

Les  cinquième  et  sixième  livres  des  Stromates 
ne  roulent  que  sur  la  perfection  du  gnostique. 

' I.  Aux  Corinth.,  ch.  i,  v.  1 1 et  is.  — * Liv.  1,  n*  7. 

> Liv.  IV,  n*4. 
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■ Les  ebionites  étaient  incontestflbIemciM  du 
temps  des  apôtres j ce  nom,  qui  signiHe  fmuvte,  * 
leur  rendait  chère  la  pauvreté  dans  laquelle  Jé- 
sus était  né 

Ccrinthe  était  aussi  ancien’;  on  lui  attribuait 
W'ipocalypse  de  saint  Jean.  On  croit  même  que 
_ saint  Paul  et  lui  eurent  de  violentes  disputes. 

Il  semble  à notre  (aible  entendement  que  l’on 
devait  attendre  des  premiers  disciples  une  décla- 
ration solennelle,  une  profession  de  foi  complète 
et  inaltérable,  qui  terminât  toutes  les  disputes 
passées,  et  qui  prévînt  toutes  les  (juerclles  futu- 
res : Dieu  ne  le  permit  pas.  Le  symbole  nommé 
(les  afHitrcs,  ([ui  est  court,  et  où  ne  sc  trouvent  ni 
la  consubstantialité,  ni  le  mot  Iriiiilé,  ni  les  sept 
sacrements,  ne  parut  que  du  temps  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Augustin,  et  du  célèbre  prêtre 
d’Aquilée  , Rufin.  Ce  fut , dit-on , ce  saint  prêtre, 
ennemi  de  saint  Jérôme,  qui  le  rédigea. 

Les  hérésies  avaient  eu  le  temps  de  se  multi- 
plier: on  en  comptait  plus  de  cinquante  dès  le 
cinquième  siècle. 

' H pnraît  peu  vraisemblaLIc  que  Ici  nutret  chrétien.*»  les  nient 
appelés  ébionites  pour  faire  entendre  qu’ils  étaient  pauvre»  rfenleii- 
dement.  On  prétend  qu'il»  croyaient  Jésus  HIs  de  Joseph. 

* Gérinlho  et  les  siens  disaient  que  Jésus  n'était  devenu  Clirist 
qu'après  son  baptême.  Cérinihe  fut  le  premier  auteur  de  l.i  doc'> 
trinc  du  réçne  de  mille  ans,  (pii  fut  embrassée  par  tant  de  pères  de 
l'Église. 

i>i«.rioN:«.  l'iiii.os.  T.  V. 
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Sans  oser  scruter  les  voies  de  la  Providence , im- 
|)cnctrables  à l’esprit  humain,  et  consiiltantmitant 
qu’il  est  permis  les  lueurs  de  notre  faible  raison , 
il  semble  que  de  tant  d’opinions  sur  tant  d’articles 
il  y en  eut  toujours  quelqu’une  qui  devait  pré- 
valoir. Celle-là  était  l’orthodoxe,  droit  enseigne- 
ment. Iæs  autres  sociétés  se  disaient  bien  ortho- 
doxes aussi  ; mais  étant  les  plus  faibles , on  ne  leur 
donna  que  le  nom  d'hérétiqttes. 

■ Lorsque  dans  la  suite  des  temps  l’Éjylise  chré- 
tienne orientale,  mère  de  l’Église  d’Occident,  eut 
rompu  sans  retour  avec  sa  fille,  chacune  resta 
souveraine  chez  elle,  et  chacune  eut  ses  hérésies 
particulières , nées  de  l’opinion  dominante. 

Les  barbares  du  Nord,  étant  nouvellement 
chrétiens , ne  purent  avoir  les  mêmes  sentiments 
que  les  contrées  méridionales,  parcequ’ils  ne  pu- 
rent adopter  les  mêmes  usages.  Par  exemple , ils 
ne  purent  de  long-temps  adorer  les  images , puis- 
qu’ils n’avaient  ni  peintres  ni  sculpteurs.  Il  était 
bien  dangereux  de  baptiser  un  enfant  en  hiver 
dans  le  Danube , dans  le  Véser,  dans  l’Elbe. 

Ce  n’était  pas  une  chose  aisée  pour  les  habi- 
tants des  bords  de  la  mer  Baltique  de  savoir  pré- 
cisément les  opinions  du  Milanais  et  de  la  Marche 
d’Ancône.  Les  peuples  du  midi  et  du  nord  de 
l’Europe  eurent  donc  des  opinions  choisies,  diffé- 
rentes les  unes  des  autres.  C’est,  ce  me  semble,  la 
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raison  pour  laquelle  Claude,  évêque  de  Turin, 
conserva  dans  le  neuvième  siècle  tous  les  usages 
et  tous  les  dogmes  retjus  au  huitième  et  au  sep- 
tième, depuis  le  pays  des  Allobroges  jusqu’à  l'Elbe 
et  au  Danube.  ■ • 

Ces  dogmes  et  ces  usages  se  perpétuèrent  dans 
les  vallées,  et  dans  les  creux  des  montagnes,  et 
vers  les  bords  du  Rhône  chez  des  peuples  ignorés, 
que  la  déprédation  générale  laissait  en  paix  dans 
leur  retraite  et  dans  leur  pauvreté,  jusqu’à  ce 
qu’enfin  ils  parurent  sous  le  nom  de  Vaudois  au 
douzième  siècle , et  sous  celui  d’Albigeois  au  trei- 
zième. On  sait  comme  leurs  opinions  choisies  furent 
traitées,  comme  on  prêcha  contre  eux  des  croi- 
sades , quel  carnage  on  en  lit , et  comment  depuis 
ce  temps  jusqu’à  nos  jours  il  n’y  eut  pas  une  année 
de  douceur  et  de  tolérance  dans  l'Europe. 

C’est  un  grand  mal  d’être  hérétique  ; mais  estee 
un  grand  bien  de  soutenir  l'orthodojûe  par  des 
soldats  et  par  des  bourreaux?  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  que  chacun  mangeât  son  pain  en  paix  à 
l’ombi'e  de  son  Kguier?  Je  ne  fais  cette  proposition 
qu’en  tremblant. 


h 

■V.'. 


SECTION  II. 


De  l’extirpation  des  hérésies. 

Il  faut,  ce  me  semble,  distinguer  dans  une  hé- 
résie l’opinion  et  la  faction.  Dès  les  premiers  temp.s 
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du  christianisme  les  opinions  furent  parta(;ées, 
comme  nous  l'avons  vu  : les  chrétiens  d’Alexan- 
drie ne  pensaient  pas  sur  plusieurs  points  comme 
ceux  d’Antioche  ; les  Achaïens  étaient  opposés  aux 
Asiatiques.  Cette  diversité  a duré  dans  tous  les 
temps,  et  durera  vraisemblablement  toujours.  Jé- 
sus-Christ, qui  pouvait  réunir  tous  ses  fidèles 
dans  le  meme  sentiment,  ne  l’a  pas  fait  ; ilestdone 
à présumer  qu’il  ne  l’a  pas  voulu,  et  que  son  des- 
sein était  d’e.xercer  toutes  ses  Églises  à l’indulgenee 
et  à la  charité , en  leur  permettant  des  systèmes 
différents,  qui  tous  se  réunissaient  à le  recon- 
naître pour  leur  chef  et  leur  maître.  Toutes  ces 
sectes,  long-temps  tolérées  par  les  empereurs,  ou 
cachées  à leurs  yeux,  ne  pouvaient  se  persécuter 
et  se  proscrire  les  unes  les  autres,  puisqu’elles 
étaient  également  soumises  aux  magistrats  ro- 
mains : elles  ne  pouvaient  que  disputer.  Quand 
les  magistrats  les  poursuivirent , elles  réclamèrent 
toutes  également  le  droit  de  la  nature  ; elles  di- 
rent : Laissez-nous  adorer  Dieu  en  paix  ; ne  nous 
ravissez  pas  la  liberté  que  vous  accordez  aux  J uiis. 

Toutes  les  sectes  aujourd’hui  peuvent  tenir  le 
même  discours  à ceux  qui  les  oppriment.  Elles 
peuvent  dire  aux  peuples  qui  ont  donné  des  pri- 
vilèges aux  Juifs  ; Traitez-nous  comme  vous  trai- 
t«!z  ces  enfants  de  Jacob  ; laissez-nous  prier  Dieu 
comme  eux  selon  notre  conscience.  Notre  opinion 


Digitized  by  Google 


HtRÈSlE.  S I 7 

ne  fait  pas  plusdc  tort  à votre  état  que  n'cn  fait  le  ju- 
daïsme. Vous  tolérez  les  ennemis  de  Jésus-Christ: 
tolérez-nous  donc,  nous  qui  adorons  Jésus-Christ, 
et  qui  ne  différons  de  vous  que  sur  des  subtilités 
de  théologie  ; ne  vous  privez  pas  vous-mêmes  de 
sujets  utiles,  llvousimportequ’ils  travaillent  à vos 
manufactures  ^ là  votre  marine , à la  culture  de  vos 
terres;  et  il  ne  vous  importe  point  qu’ils  aient 
quelques  autres  articles  de  foi  que  vous.  C’est  de 
leurs  bras  que  vous  avez  besoin , et  non  de  leur 
catéchisme. 

Ija  faction  est  une  chose  toute  differente.  Il  ar- 
rive toujours,  et  nécessairement,  qu’une  secte 
persécutée  dégénère  en  faction.  Les  opprimés  se 
réunissent  et  s’encouragent.  Us  ont  plus  d’indus- 
trie pour  fortifier  leur  parti  que  la  secte  domi- 
nante n’en  a pour  l’exterminer.  Il  faut  ou  qu'ils 
soient  écrasés,  ou  qu’ils  écrasent.  C’est  ce  qui  ar- 
riva après  la  persécution  axcitéeen  3o3  par  le  cé- 
sar Galéri  us,  les  deux  dernières  années  de  l’empire 
de  Dioclétien.  liCs  chrétiens,  ayant  été  favorisés 
par  Dioclétien  |)endaiit  di.x-huit  années  entières, 
étaient  devenus  trop  nombreux  et  trop  riches 
pour  être  exterminés:  ils  se  donnèrent  à Con- 
stance Chlore  ; ils  combattirent  pour  Constantin 
son  fils,  et  il  y eut  une  révolution  entière  dans, 
l’empire. 

On  j>eut  corn  parer  les  |>ctite8  choses  aux  grandes 
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quand  t'est  le  même  esprit  qui  les  dirige.  Une 
pareille  révolution  est  arrivée  en  Hollande,  en 
Écosse,  en  Suisse.  Quand  Ferdinand  et  Isabelle 
chassèrent  d’Espaj'ne  les  Juifs  qui  y étaient  établis , 
non  seulement  avant  la  maison  régnante,  mais 
avant  les  Maures  et  les  Goths,  et  même  avant  les 
Carthaginois,  les  Juifs  auraient  fait  une  révolu- 
tion en  Elspagne  s’ils  avaient  été  aussi  guerriers 
que  richt-s,  et  s’ils  avaient  pu  s’entendre  avec  les 
Arabes. 

En  un  mot,  jamais  secte  n’a  changé  le  gouver- 
nement’que  quand  le  désespoir  lui  a fourni  des 
armes.  Mahomet  lui-même  n’a  réussi  que  pour 
avoir  été  chassé  de  la  Mecque,  et  pareequ’on  y 
avait  mis  sa  tête  à prix. 

Voulez-vous  donc  empêcher  qu’une  secte  ne 
bouleverse  un  état,  usez  de  tolérance;  imitez  la 
sage  conduite  que  tiennent  aujourd’hui  l’Allema- 
gne, l’Angleterre,  la  Hollande,  le  Danemarck,  la 
Russie.  Il  n’y  a d’autre  parti  à prendre  en  politi- 
que , avec  une  secte  nouvelle,  que  de  foire  mourir 
sans  pitié  les  chefs  et  les  adhérents,  hommes, 
femmes, -enfants , sans  en  excepter  un  seul  ; ou  de 
les  tolérer  quand  la  secte  est  nombreuse.  Le  pre- 
mier parti  est  d’un  monstre,  le  second  est  d’un 
sage. 

Enchaînez  à l’état  tous  les  sujets  de  l’état  par 
leur  intérêt;  que  le  quaker  et  le  Turc  trouvent 
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leur  avantage  à vivre  sous  vos  lois.  La  reUgion 
est  de  Dieu  à l'homine  ; la  loi  civile  est  de  vous 
à vos- peuples. 

SECTION  III. 

On  ne  peut  que  regretter  la  perte  d’une  rela- 
tion que  Strategius  écrivit  sur  les  hérésies , par 
ordre  de  Constantin.  Ammien  Marcellin'  nous  < 
apprend  que  cet  empereur  voulant  savoir  exacte- 
ment les  opinions  des  sectes,  et  ne  trouvant  per- 
sonne qui  fût  propre  à lui  donner  là-dessus  de  < 
justes  éclaircissements,  il  en  chargea  cct  ofGcier , 
qui  s'en  acquitta  si  bien  que  Constantin  voulut 
qu’on  lui  donnât  depuis  le  nom  de  Musonianus. 

M.  de  Valois,  dans  ses  notes  sur  Ammien,  ob- 
serve que  Strategius , qui  fut  fait  préfet  d’Orient , 
avait  autant  de  savoir  et  d’éloquence  qpe  de  mo- 
dération et  de  douceur;  c’est  au  moins  l’éloge 
qu’en  a fait  Libanius. 

Le  choix  que  cet  empereur  ht  d’un  laïque 
prouve  qu’aucun  ecclésiastique  d’alors  n’avait  les 
qualités  essentielles  pour  une  tâche  si  délicate.  En 
effet,  saint  Augustin  ’ remarque  qu’un  évêque  de 
Bresse,  nommé  Philastrius,  dont  l'ouvrage  se 
trouve  dans  la  Bibliotliéque  des  Pères , ayant  ra- 
massé jusqu’aux  hérésies  qui  ont  paru  chez  les 
Juifs  avant  Jésus-Christ,  en  compte  vingt-huit 

* Lit.  XV,  ch.  xill.  — * Lettre  ccxxif. 
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de  cellcs-ià , et  cent  vinjjft-ls^it  depuis  Jésu»-Christ; 
au  lieu  que  saint  ÉpiphaQe,  cn  y c^prenant  les 
^ unes  et  les  autres , n’en  trouve  que  ij^trc-vingts. 
La  raison  que  saint  Augustin  donne  de  cette  diS> 
férence , c’est  c{ue  ce  qui  parait  hérésie  à l’un,4i(ij(ÿ 
parait  pas  à l’autre.  Aussi  ce  Père  dit-il  aux  manl* 
chéens  ' : Nous  nous  gardons  bien  de  vous  traiter 
' avec  rigueur;  nous  laissons  cette  conduite  à ceux 
qui  ne  savent  pas  quelle  peine  il  faut  pour  trou- 
ver la  vérité,  et  combien  il  est  difficile  de  se  ga- 
rantir des  erreurs;  nous  laissons  cette  conduite  à 
ceux  qui  ne  savent  pas  quels  soupirs  et  quels  gé^ 
missementa  U4jM||^ur  acquérir  quelque  petite 
connaissance  w ta  nature  divine.  Pour  moi,  je 
dois  vous  supporter  comme  on  m’a  supporté  au- 
trefois , et  user  envers  vous  de  la  même  tolérance 
dont  on  usait  eilvers  moi  lorsque  j’étais  dans  l’é- 
garement.  - * 

Cependant  si  l’on  se  rappelle  lesimpntations  in- 
fâmes dont  nous  avons  dit  un  mot  à l’article  Gé- 
néalogie, et  les  abominations  dont  ce  Père  accu- 
sait les  manichéens  dans  la  célébration  de  leurs 
mystères , comme  nous  le  verrons  à l’article  Zèle, 
on  se  convaincra  que  la  tolérance  ne  fut  jamais  la 
vertu  du  clergé.  Nous  avons  déjà  vu,  à l’article 
CoN'CiLE , quelles  séditions  furent  excitées  par  les 
ccclésiaslùjues  à l’occasion  de  l’arianisme.  Eusébe 

* Lettre  rentre  celle  de  Maiiès,  <4i,  ii  et  iiJ. 
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nous  apprend  ' qu’il  y eut  des  endroits  où  l'on 
renversa  les  statues  de  Constantin , pareequ’il  vou- 
lait qu’on  supportât  les  ariens;  et  Sozomène’  dit 
qu’à  la  mort  d'Eusèbe  de  Nicomedie,  l'arien  Ma- 
cédonius  disputant  le  siège  de  Constantinople  à 
Paul  catholique , le  trouble  et  la  confusion  de- 
vinrent si  grands  dans  l’église  de  lacfuelle  ils  vou- 
laient se  chasser  réciproquement,  que  les  soldats, 
croyant  que  le  peuple  se  soulevait,  le  chargèrent; 
on  sebattit,etplus  de  trois  mille  personnes  furent 
tuées  à coups  d’épée  ou  étouffiics.  Macédoniiis 
monta  sur  le  trône  épiscopal , s'empara  bientôt  de 
toutes  les  églises , et  persécuta  cruellement  les  iio- 
vatiens  et  les  catholiques.  C’est  pour  se  venger 
de  ces  derniers  (ju’il  nia  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
comme  il  reconnut  la  divinité  du  Verbe,  niée  par 
les  ariens , pour  braver  leur  protecteur  Constance, 
qui  l’avait  déposé. 

Iæ  même  historien  ajoute’  qu’à  la  mort  d'Atha- 
nase , les  ariens , appuyés  par  Valons,  aiTétèCfcnt, 
mirent  aux  fers  et  firent  mourir  ceux  qui  restaient 
attachés  à Pierre,  qu’Athanasc  avait  désigné  son 
successeur.  On  était  dans  Alexandrie  comme  dans 
une  ville  prise  d’assaut.  Les  ariens  s’emparèrent 
bientôt  des  églises,  et  l’on  donna  à l’évêque  in- 
stallé par  les  ariens  le  petuvoir  de  bannir  de  l’É- 

t • 

' yie  fie  Constantin,  liv.  III,  ch.  iv.  — • hiem.,  liv.  IV,  cli.  xxi. 
— * idem.,  liv.  VI,  cli.  xx. 
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gypte  tous  ceux  qui  resteraient  attachés  à la  foi  de 
Nicée. 

Nous  lisonsdans  Socrate'  qu’après  la  mort  de  Si- 
sinnius  l’Église  de  Constantinople  se  divisa  encore 
sur  le  choix  de  son  successeur,  et  Théodose  le 
jeune  mit  sur  le  siège  patriarcal  le  fougueux  Nes- 
torius.  Dans  son  premier  sermon , il  dit  à l’empe- 
reur: Donnez-moi  la  terre  purgée  d’hérétiques, 
et  je  vous  donnerai  le  ciel;  secondez-moi  pour 
exterminer  les  hérétiques,  et  je  vous  promets  un 
secours  efficace  contre  les  Perses.  Ensuite  il  chassa 
les  ariens  de  la  capitale,  arma  le  peuple  contre 
eux,  abattit  leurs  églises,  et  obtint  de  l’empereur 
des  édits  rigoureux  pour  achever  de  les  extermi- 
ner. Il  se  servit  ensuite  de  son  crédit  pour  faire  ar- 
rêter, emprisonner  et  fouetter  les  principaux  du 
peuple  qui  l’avaient  interrompu  au  milieu  d’un 
autre  discours  dans  lequel  il  prêchait  sa  même 
doctrine,. qui  fut  bientôt  condamnée  au  concile 
d’Éphèse. 

Photius  rapporte  ’ qne  lorsque  le  prêtre  arri- 
vait à l’autel,  c’était  un  usage  dans  l’Église  de 
Constantinople  que  le  peuple  chantât  : Dieu  saint. 
Dieu  fort , Dieu  immortel  ; et  c’est  ce  qu’on  nom- 
mait le  Irisagion.  Pierre  le  Foulon  y avait  ajouté 
ces  mots  ; « Qui  avez  été  crucifié  pour  nous , ayez 
« pitié  de  nous.  > Les  catholiques  crurent  que  cette 

* Liv.  VII,  ch.  XXIX.  — * Bihliothèfjuef  cahier  ccTtu. 


Digifeed  by  Google 


HÉRÉSIE.  5^3 

addition  contenait  l’erreur  des  eutychiens  thco-  « 

paschites,  qui  prétendaient  que  la  Divinité  avait 
souflèrt  ; ib  chantaient  cependant  le  trisagion  avec 
l’addition , pour  ne  pas  irriter  l’empereur  Anastase 
qui  venait  de  déposer  un  autre  Macédonius , et  de 
mettre  à sa  place  Timothée,  par  l’ordre  duquel 
on  chantait  cette  addition.  Mais  un  jour  des  moi- 
nes entrèrent  dans  l’église , et  au  lieu  de  cette  ad- 
dition chantèrent  un  verset  de  psaume;  le  peuple 
s’écria  aussitôt:  » Les  orthodoxes  sont  venus  hien 
■ à propos.  » Tous  les  partisans  du  concile  de 
Chalcédoine  chantèrent  avec  les  moines  le  verset 
du  psaume;  les  eutychiens  le  trouvèrent  mauvais; 
on  interrompt  l’office,  on  se  bat  dans  l’église,  le 
peuple  sort,  s’arme , porte  dans  la  ville  le  carnage 
et  le  feu , et  ne  s’apaise  qu’après  avoir  fait  périr 
plus  de  dix  mille  hommes 

La  puissance  impériale  établit  enSn  daJas  toute 
l’Égypte  l’antorité  de  ce  concile  de  ChalcédeiBte; 
mais  plus  de  cent  mille  Égyptiens , massacrés  dans 
differentes  occasions  pour  avoir  refusé  de  rcéon^ 
nahre  ce  concile,  avaient  porté  dans  le  cœur  de 
tous  les  Égyptiens  une  haine  implacable  contre 
les  empereurs.  Une  partie  des  ennemis  du  concile 
se  retira  dans  la  Haute-Égypte,  d’autres  sortirent 
des' terres  de  l’empire,  et  passèrent  en  Afrique  et 

* Éva(;rc , Fie  Je  ThéoJose,  liv.  III , di.  uxn»,  xuv. 
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f chez  les  Arnbos,  où  toutes  les  religions  étaient  to- 

lérées ‘ . 

Nous  avons  déjà  dit  que,  sous  le  règne  dlrcne, 
le  culte  des  images  fut  rétabli  et  confirmé  par  le 
second  concile  de  Nicée.  Léon  l'Arménien,  Michel 
le  Bègue,  et  Théophile,  n’oublièrent  rien  pour 
l’abolir;  et  cette  contestation  causa  encore  du  trou- 
ble dans  l’empire  de  Constantinople,  jusqu’au  rè- 
gne de  l’impératrice  Théodora,  qui  donna  au  se- 
cond concile  de  Nicée  force  de  loi , éteignit  le  parti 
des  iconoclastes,  et  employa  toute  son  autorité 
contre  les  manichéens.  Elle  envoya  dans  tout  l’em- 
pire ordre  de  les  rechercher  et  de  faire  mourir 
tous  ceux  qui  ne  se  convertiraient  pas.  Plus  de 
cent  mille  périrent  par  différents  genres  de  suj)- 
plices.  Quatre  mille,  échappés  aux  recherches  et 
aux  supplices,  sc  sauvèrent  chez  les  Sarrasins,  s’u- 
nirent à eux,  ravagèrent  les  terres  de  l’empire,  se 
bâtirent  des  places  fortes  où  les  manichéens,  que 
la  crainte  des  supplices  avait  tenus  cachés,  sc  ré- 
fugièrent, et  formèrent  une  puissance  formidable 
par  leur  nombre  et  parleur  haine  contre  les  em- 
pereurs et  les  catholiques.  On  les  vit  plusieurs  fois 
ravager  les  terres  de  l’empire,  et  tailler  scs  armées 
en  pièces’. 

Nous  abrégeons  les  détails  de  ces  massacres; 

' Hiitoire  des  patriarches  t( Alexandrie,  i(i4. 

* Dupin,  Bihliolhèque , neuvième  sie<’le. 
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ceux  d’Irlande,  où  plus  de  cent  cinquante  mille 
hérétiques  furent  exterminés  en  quatre  ans  ' ; ceux 
des  vallées  de  Piémont,  ceux  dont  nous  parlerons 
à l’article  I^QUlSITlON,  enfin  la  Saint-Barthélemi, 
sqrnalèrcnt  en  Occident  le  même  esprit  d’intolé- 
rance contre  lequel  on  n’a  rien  de  plus  sensé  que 
ce  que  l’on  trouve  dans  les  ouvra^jes  de  Salvien. 

Voici  comment  s’exprime,  sur  les  sectateurs 
d’une  des  premières  hérésies,  ce  di{jne  prêtre  de 
Marseille  qu’on  surnomma  le  maitre  des  évêques, 
et  qui  déplorait  avec  tant  de  douleur  les  dérègle- 
ments de  son  temps,  qu’on  l’appela  le  Jérémie 
du  cinquième  siècle.  “Les  ariens,  dit-il’,  sont 
hérétiques;  mais  ils  ne  le  savent  pas:  ils  sont 
héréti(|ues  chez  nous,  mais  ils  ne  le  sont  pas 
chez  eux;  car  ils  se  croient  si  bien  catholiques, 
qu’ils  nous  traitent  nous- mêmes  d’hérétiques. 
Nous  sommes  persuadés  qu’ils  ont  une  pensée  in- 
jurieuscà  la  génération  divine,  en  ce  qu’ils  disent 
que  le  fils  est  moindre  que  le  père.  Iis  croient  eux 
que  nous  avons  une  opinion  injurieuse  pour  le 
père,  pareeque  nousfesons  le  père  et  le  fils  égaux 
la  vérité  est  de  notre  côté;  mais  ils  croient  l’avoir  en 
leur  faveur.  Nous  rendons  à Dieu  l’honneur  qui 
lui  est  dù;  mais  ils  prétendent  aussi  le  lui  rendre 
dans  leur  manière  de  penser.  Us  ne  s’acquittent 

' Bikliothèifue  anglaise f liv.  Il,  page  3o3, — ’ Liv.  V,  du  Gou 
vcrnvinent  de  Dieu  y cli.  ii. 
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« pas  de  leur  devoir;  mais  dans  le  point  même  où 

ils  manquent  ils  font  consister  le  plus  (p^nd  de- 
voir de  la  reliÿon.  Ils  sont  impies,  mais  dans  cela 
même  ils  croient  suivre  la  véritable  piété.  Ils  se 
trompent  donc,  mais  par  un  principe  d'amour 
envers  Dieu  ; et  quoiqu'ils  n’aient  pas  la  vraie  foi , 
ils  regardent  celle  qu’ils  ont  embrassée  comme  le 
parfait  amour  de  Dieu. 

U II  n’y  a que  le  souverain  juge  de  l’univers  qui 
sache  comment  ils  seront  punis  de  leurs  erreurs 
au  jour  du  jugement.  Cep>endant  il  les  supporte 
patiemment,  pareequ’il  voit  que  s’ils  sont  dans 
l’erreur , ils  errent  par  un  mouvement  de  piété.  * 

HERMÈS,  ou  ERMÈS,  ou  MERCÜRE  TRISMÉGISTE, 
ou  THAÜT,  ou  TAUX,  ou  THOT. 

On  néglige  cet  ancien  livre  de  Mercure  Trismé- 
giste,  et  on  peut  n'avoir  pas  tort.  11  a paru  à des 
philosophes  un  sublime  galimatias;  et  c’est  peut- 
être  pour  cette  raison  qu’on  l’a  cru  l'ouvrage  d'un 
grand  platonicien. 

Toutefois,  dans  ce  chaos  théologique  que  de 
choses  propres  à étonner  et  à soumettre  l'esprit 
humain!  Dieu  dont  la  triple  essence  est  sagesse, 
puissance,  et  bonté;  Dieu  formant  le  monde  par 
sa  pensée,  par  son  Verbe;  Dieu  créant  des  dieux 
subalternes;  Dieu  ordonnant  à ces  dieux  de  diri- 
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per  les  orbes  célestes,  et  de  présider  au  monde;  le 
soleil  fils  de  Dieu  ; riioinmc  image  de  Dieu  par  la 
pensée;  la  lumière  principal  ouvrage  de  Dieu , es- 
sence divine  ; toutes  ces  grandes  et  vives  images 
éblouirent  l'imagination  subjuguée. 

Il  reste  à savoir  si  ce  livre , aussi  célèbre  que  peu 
lu,  fut  l’ouvrage  d’un  Grec  ou  d’un  Égyptien. 

Saint  Augustin  ne  balance  pas  à croire  que  le 
livre  est  d’un  Égyptien  ',  qui  prétendait  être  des- 
cendu de  l’ancien  Mercure , de  cet  ancien  Tbaut , 
premier  législateur  de  l’Egypte. 

11  est  vrai  que  saint  Augustin  ne  savait  pas  plus 
l’égy  ptien  que  le  grec;  mais  il  faut  bien  que  de  son 
temps  on  ne  doutât  pas  que  l’IIermès  dont  nous 
avons  la  théologie  ne  fût  un  sage  de  l’Égypte,  an- 
térieur probablement  au  temps  d’Alexandre,  et 
l’un  des  prêtres  que  Platon  alla  consulter. 

Il  m’a  toujours  paru  que  la  théologie  de  Platon 
ne  ressemblait  en  rien  à celle  des  autres  Grecs,  si 
ce  n’est  à celle  de  Timée,  qui  avait  voyagé  en 
Égypte  ainsi  que  Pythagore. 

L’//ermês  Trismégiste  que  nous  avons'  est  écrit 
dans  un  grec  barbare , assujetti  continuellement 
à une  marche  étrangère.  G’est  une-  preuve  qu’il 
n’cst  qu’une  traduction  dans  laquelle  on  a plus 
suivi  les  paroles  que  le  sens. 


' Cité  tie  Dietty  liv.  VIII,  rh.  xxvi 
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.Toseph  Scaliger,  qui  aida  le  seigneur  de  Can- 
dalc,  évêque  d’Aire,  à traduire  YHermès  ou  Mer- 
cure Trismégisle,  ne  doute  pas  que  l’original  ne  fût 
égyptien. 

Ajoutez  à ces  raisons  qu’il  nest  pas  vraisem- 
blable qu’un  Grec  eût  adressé  si  souvent  la  parole 
à Tbaut.  Il  n’est  guère  dans  la  nature  qu’on  parle 
avec  tant  d’eH'usion  de  cœur  à un  étranger;  du 
moins  ou  n’en  voit  aucun  exemple  dans  l’anti-  < 
quité. 

L'Ksculape  égyptien  qu’on  fait  parler  dans  ce 
livre,  et  c|ui  peiit.ètre  en  est  l’auteur,  écrit  au  roi 
d’Égvpte  Ammon  ‘ : u Gardez-vous  bien  de  souf- 
“ frir  (juc  les  Grecs  traduisent  les  livres  de  notre 
« Mercure , de  notre  Tbaut,  pareequ’ils  le  défigu- 
u rcraient.  » Certainement  un  Grec  n’aurait  point 
parlé  ainsi. 

Toutes  les  vraisemblances  sont  donc  que  ce  fa- 
meux livre  est  égyptien. 

Il  y a une  autre  réflexion  à faire,  c’est  que  les 
systèmes  d’Hermès  et  de  Platon  conspiraient  éga- 
lement à s’étendre  chez  les  écoles  juives  dès  le 
temps  des  Ptolémées.  Cette  doctrine  y fit  bientôt 
de  très  grands  progrès.  Vous  la  voyez  étalée  tout 
entière  chez  le  .juif  Philon,  homme  savant  à la 
mode  de  ces  temps-là. 


* Préface  du  Mercure  Tiisméijisie. 
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Il  copie  des  passaj^es  entiers  de  Mercure  Trisnic- 
gisle  dans  son  chapitre  de  lu  formation  du  monde. 
« Premièrement,  dit-il,  Dieu  fit  le  monde  intelli- 
«pible,  le  ciel  incorporel,  et  la  terre  invisible; 
« après  il  créa  l’essence  incorporelle  de  l’eau  et  de 
« l’esprit , et  enfin  l’essence  de  la  lumière  incor- 
« porelle,  patron  du  soleil  et  de  tous  les  astres.  >> 

Telle  est  la  doctrine  d’Hermès  toute  pure.  Il 
ajoute  que  « le  Verbe  ou  la  pensée  invisible  et  iu- 
« tellectuellc  est  l’image  de  Dieu.  » 

Voilà  la  création  du  monde  par  le  Verbe,  par  la 
pensée , par  le  Xéyot,  bien  nettement  exprimée. 

Vient  ensuite  la  doctrine  des  nombres,  qui 
jrassa  des  Égyptiens  aux  Juifs.  Il  appelle  la  raison 
la  parente  de  Dieu.  Le  nombre  de  sept  est  l’ac- 
complissement de  toute  chose;  et  c’est  pourquoi , 
dit-il , la  lyre  n’a  que  sept  cordes. 

En  un  mot,  Pbilon  possédait  toute  la  pbiloso- 
ph  ie  de  son  temps. 

On  se  trompe  donc  quand  on  croit  que  les  Juifs , 
sous  le  régne  d’IIérode , étaient  plongés  dans  la 
même  espiéce  d’ignorance  où  iis  étaient  aupara- 
vant. Il  est  évident  que  saint  Paul  était  très  in- 
struit : il  n’y  a qu’à  lire  le  premier  chapitre  de  saint 
Jean,  qui  est  si  différent  des  autres,  pour  voir 
que  l’auteur  écrit  précisément  comme  Hermès  et 
comme  Platon.  « Au  commencement  était  le  Verbe, 
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» et  le  Verbe,  le  logos,  était  avec  Dieu,  et  Dieu 
« était  le  logos;  tout  a été  fait  par  lui , et  sans  lui 
« rien  n'est  de  ce  cjui  fut  fait.  Dans  lui  était  la  vie , 

« et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  » 

C’est  ainsi  que  saint  Paul  dit  ' que  « Dieu  a créé 
■I  les  siècles  par  son  Fils.  » 

Dès  le  temps  des  apôtres  vous  voyez  des  sociétés 
entières  de  chrétiens  qui  ne  sont  que  trop  savants , 
et  qui  substituent  une  philosophie  fantastique  à 
la  simplicité  de  la  foi.  Les  Simon , les  Ménandre, 
les  Cérinthe,  enseignaient  précisément  les  dog- 
mes dUermès.  Leurs  éons  n’étaient  autre  chose 
(jue  les  dieux  subalternes  créés  par  le  grand  Être. 
Tous  les  premiers  chrétiens  ne  furent  donc  pas 
des  hommes  sans  lettres,  comme  on  le  dit  tous  les 
jours , puisqu’il  y en  avait  plusieurs  qui  abusaient 
de  leur  littérature,  et  que  même  dans  les  ^ctes  le 
gouverneur  Festus  dit  à Paul;  « Tu  es  fou,  Paul; 
« trop  de  science  t’a  mis  hors  de  sens.  « 

Cérinthe  dogmatisait  du  temps  de  saint  Jean 
l’évangéliste.  Ses  erreurs  étaient  d’une  métaphy- 
sique profonde  et  déliée.  Les  défauts  quil  remar- 
(juait  dans  la  construction  du  monde  lui  firent 
penser,  comme  le  dit  le  docteur  Dupin,  que  ce 
n’était  pas  le  Dieu  souverain  qui  lavait  formé, 
mais  une  vertu  inférieure  à ce  premier  principe. 
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laquelle  n’avait  pas  connaissance  du  Dieu  souve- 
rain. C’était  vouloir  corriger  le  système  de  Pla- 
ton même  J c’était  se  tromper  comme  chrétien  et 
comme  philosophe.  Mais  c'était  en  même  temps 
^ montrer  un  esprit  très  délié  et  très  exercé. 

Il  en  est  de  même  des  primitif  appelés  quakers, 
’dont  nous  avons  tant  parlé.  On  les  a pris  pour 
des  hommes  qui  ne  savaient  que  parler  du  nez,  et 
qui  ne  fesaient  nul  usage  de  leur  raison.  Cepen- 
dant il  y en  eut  plusieurs  parmi  eux  qui  em- 
ployaient toutes  les  finesses  de  la  dialectique.  L’en- 
thousiasme n’est  pas  toujours  le  compagnon  de 
l’ignorance  totale;  il  l’est  souvent  d’une  science 
erronée. 


HÉRODOTE.  Foyez  DIODORE  DE  SICILE. 

HEUREUX,  HEUREUSE,  HEUREUSEMENT. 

Ce  mot  vient  évidemment  d'heur,  dont  heure  est 
l’origine:  de  là  ces  anciennes  expressions,  à la 
bonne  heure,  à ta  mal-heure;  car  nos  pères  n’avaient 
pour  toute  philosophie  que  quelques  préjugés: 
des  nations  plus  anciennes  admettaient  des  heures 
fevorables  ou  funestes. 

On  pourrait,  en  voyant  que  le  bonheur  n’était 
autrefois  qu’une  heure  fortunée , faire  plus  d’hon- 
neur aux  anciens  qu’ils  ne  méritent,  et  Conclure 
de  là  qu’ils  regardaient  le  bonheur  comme  une 

34. 


HEUREUX. 


53?. 

chose  très  passagère , telle  quelle  est  en  effet.  Ce 
qu’on  appelle  bonheur  est  une  idée  abtraite, 
composée  de  quelques  idées  de  plaisir;  icâr  qui 
n'a  qu'un  moment  de  plaisir  n’est  point  un  homme 
heureux,  de  même  qu’un  moment  de  douleur  ne 
fait  point  un  homme  malheureux.  1.6  plaisir  est 
plus  rapide  que  le  bonheur,  et  le  bonheur  que 
lu  félicité.  Quand  on  dit  : Je  suis  heureux  dans  ce 
moment , on  abuse  du  mot;  et  cela  ne  veut  dire 
que:  J’ai  du  plaisir.  Quand  on  a des  plaisirs  un 
peu  répétés,  ou  peut  dans  cet  espace  de  temps  se 
dire  heureux.  Quand  ce  bonheur  dure  un  peu 
plus,  c’est  un  état  de  félicité.  On  est  quelquefois 
bien  loin  d’être  heureu.x  dans  la  prospérité , comme 
un  malade  dégoûté  ne  mange  rien  d’un  grand 
f^in  préjHttré  pour  lui. 

L’ancien  adage  ; « On  ne  doit  appeler  personne 
a heureux  avant  sa  mort,  » semble  rouler  sur  de 
bien  faux  principes.  Ou  dirait,  par  cette  maxime, 
qu’on  ne  devrait  le  nom  d’heureux  qu’à  un  homme 
qui  le  serait  constamment  depuis  sa  naissance 
jusqu’à  sa  dernière  heure.  Cette  série  continuelle 
de  moments  agréables  est  impossible  par  la  con- 
stitution de  nos  organes,  par  celle  des  éléments 
de  qui  nous  dépendons,  par  celle  des  hommes 
dont  nous  dépendons  davantage.  Prétendre  être 
toujours  heureux  est  la  pierre  philosophale  de 
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lame;  c’est  beaucoup  pour  nous  de  n’être  pas 
lon(r>temps  dans  un  état  triste.  Mais  celui  qu’on 
supposerait  avoir  toujours  joui  d’une  vie  heu- 
reuse, et  qui  périrait  misérablement , aurait  cer- 
tainement mérite  le  nom  d’heureux  jusrju’à  sa 
mort,  et  on  pourrait  prononcer  hardiment  qu’il  a 
été  le  plus  heureux  des  hommes.  Il  se  peut  très 
bien  que  Socrate  ait  été  le  plus  heureux  des  Grecs , 
quoique  des  juges  ou  superstitieux  et  absurdes, 
ou  iuirjues , ou  tout  cela  ensemble , l'aient  empoi- 
sonné juridiquement  à l’âge  de  soixante  et  dix  ans, 
sur  le  soupçon  qu’il  croyait  un  seul  Dieu. 

Cette  ma.vime  philosophique  tant  rebattue: 
Nemo  ante  obilum  felix , parait  donc  absolument 
fausse  en  tout  sens;  et  si  elle  signifie  qu’un  homme 
heureux  peut  mourir  d’une  mort  malheureuse', 
elle  ne  signifie  rien  que  de  trivial. 

Le  proverbe  du  j>éuple,  heureux  comme  un  roi, 
est  encore  plus  faux.  Quiconque  même  a vécu 
doit  savoir  combien  le  vulgaire  se  trompe. 

On  demande  s’il  y a une  condition  jdus  heu- 
reuse qu’une  autre,  si  l’homme  en  général  est 
plus  heureux  que  la  femme.  11  faudrait  avoir 'es^ 
sayé  de  toutes  les  conditions,  avoir  été  homme  et 
lèmmecommeTirésiasetIphis,  pourdécider  cette 
question  ; encore  faudrait-il  avoir  vécu  dans  toutes 
les  conditions  avec  un  esprit  également  propre  à 
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chacune,  et  il  faudrait  avoir  passé  par  tous  les 
états  possibles  de  l'homme  et  de  la  femme  pour  en 
juger. 

On  demande  encore  si  de  deux  hommes  l’un 
est  plus  heureux  que  l'autre.  Il  est  bien  clair  que 
celui  qui  a la  pierre  et  la  goutte,  qui  perd  son 
bien,  son  honneur,  sa  femme  et  scs  enfants,  et 
(|ui  est  condamné  à être  ]>cndu  immédiatement 
après  avoir  été  taillé  , est  moins  heureux  dans  ce 
monde,  à tout  prendre,  qu'un  jeune  sultan  vi- 
goureux, ou  que  le  savetier  de  La  Fontaine. 

Mais  ou  veut  savoir  quel  est  le  plus  heureux 
de  deux  hommes  egalement  sains,  egalement  ri- 
ches, et  d'une  condition  égaie.  11  est  clair  que 
c’est  leur  humeur  qui  en  décide.  Le  plus  modéré, 
le  moins  inquiet,  et  en  môme  temps  le  plus  sen- 
sible, est  le  plus  heureux;  mais  malheureusement 
le  plus  sensible  est  presque  toujours  le  moins  mo- 
déré. Ce  n’est  pas  notre  condition,  c’est  la  trenapc 
de  notre  aine  , qui  nous  rend  heureux.  Cette  dis- 
position de  notre  ame  dépend  de  nos  organes,  et 
nos  organes  ont  été  arrangés  sans  que  nous  y 
ayons  la  moindre  part. 

C’est  au  lecteur  à faire  là-dessus  ses  réflexions. 
11  y a bien  des  articles  sur  lcs(|uels  il  peut  s’en dire 
plus  qu’on  ne  lui  en  doit  dire.  En  fait  d’arts,  il 
faut  l'instruire;  en  fait  de  morale,  il  faut  le  laisser 
penser.  ^ 


V. 
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Il  y a des  chiens  qu’on  caresse , qu'on  peigne , 
qu’on  nourrit  de  biscuits , à qui  on  donne  de  jd- 
lies  chiennes.  Il  y en  a d’autres  qui  sont  couverts 
de  gale,  qui  meurent  de  Êam,  qu’on  chasse, 
qu’on  bat,  et  qu’ensuite  un  jeune  chirurgien 
dissèque  lentement,,  après  leur  avoir  enfoncé 
quatre  gros  clous  dans  les  pattes.  A-t-il  dépendu 
de  ces  pauvres  chiens  d’étre  heureux  ou  malheu- 
reux? 

On  dit  pensée  heureuse,  trait  heureu.x , repar- 
tie heureuse,  physionomie  heureuse,  climat  heu- 
reux. Ces  pensées , ces  traits  heureux,  qui  nous 
viennent  comme  des  inspirations  soudaines,  et 
qu’on  appelle  des  bonnes  fortunes  d’homme  desprit, 
nous  sont  inspirés  comme  la  lumière  entre  dans 
nos  yeux , sans  que  nous  la  cherchions.  Ils  ne  sont 
pas  plus  en  notre  pouvoir  que  la  physionomie 
heureuse,  c’est-à-dire  douce  et  noble , si  indépen- 
dante de  nous , et  si  souvent  trompeuse.  Le  cli- 
mat heureux  est  celui  que  la  nature  favorise. 
Ainsi  sont  les  imaginations  heureuses,  ainsi  est 
l’heureux  génie,  c’est-à-dire  le  grand  talent.  Et 
qui  peut  se  donner  le  génie?  Qui  peut,  quand  il  a 
reçu  quelque  rayon  de  cette  flamme , le  conserver 
toujours  brillant? 

Puisque  heureux  vient  de  la  bonne  heure,  et 
malheureux  delà  mal-heure , on  pourrait  dire  que 
ceux  qui  pensent,  qui  écrivent  avec  génie,  (|ui 
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réussissent  dans  les  ouvrages  de  poût,  écrivent 
à tn  bonne  heure.  Le  grand  nombre  est  de  ceux 
qui  écrivent  à la  mal-heure. 

Quand  on  dit  un  heureux  scélérat,  on  n’en- 
tend par  ce  mot  que  ses  succès.  Félix  Sylla,  l’heu- 
reux Sylla,  un  Alexandre  VI,  un  duc  de  Borgia, 
ont  heureusement  pillé,  trahi,  empoisonné,  ra- 
vagé, égorgé.  Mais  s’ils  se  sont  crus  des  scélérats,  il 
y a grande  apparence  qu’ils  étaient  très  malheu- 
reux, quand  même  ils  n’auraient  pas  craint  leurs 
semblables. 

11  se  pourrait  qu’un  scélérat  mal  élevé,  un 
Turc,  par  exemple,  à qui  on  aurait  dit  qu’il  lui 
est  permis  de  manquer  de  foi  aux  chrétiens,  de 
faire  serrer  d’un  cordon  de  soie  le  cou  de  ses  visirs 
quand  ils  sont  riches,  de  jeter  dans  le  canal  de  la 
Mer-Noire  ses  frères  étranglés  ou  massacrés,  et  de 
ravager  cent  lieues  de  pays  pour  sa  gloire;  il  se 
pourrait,  dis-je,  à toute  force,  que  cet  homme 
n’eût  pas  plus  de  remords  que  son  mufti,  et  fût 
très  heureux.  C’est  sur  quoi  le  lecteur  peut  encore 
penser  beaucoup. 

Il  y avait  autrefois  des  planètes  heureuses,  d’au- 
tres malheureuses  ; malheureusement  il  n’y  en  a 
plus. 

On  a voulu  priver  le  public  de  ce  Dictionnaire 
utile,  heureusement  on  n’y  a pas  réussi. 

Des  âmes  de  boue,  des  fmatiques  absurdes. 
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préviennent  tous  les  jours  les  puissants,  les  igno- 
rants contre  les  philosophes.  Si  malheureuse- 
ment on  les  écoutait,  nous  retomberions  dans 
la  barbarie  d'où  les  seuls  philosophes  nous  ont 
tirés. 

IIIPATIE.  Foyez  IIYPATIE. 


FlTf  DU  CINQUIÈME  VOLUME 

LU  DlCTlOINJiAmE  PHILOSOPHIQUE. 
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